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LA    THEORIE 

D  U 

■    BONHEUR, 

O  U 

L'ART  DE  SE  RENDRE  HEUREUX, 

MIS  A  LA  PORTÉE  DE  TOUS  LES  HOMMES. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Du  désir  et  de  la  recherche  du  Bonheur, 

JL  EL  qu'une  tenrlre  fleur  qui  s'épanouît  aux 
premiers  rayons  du  soleil,  notre  cœur  s'ou- 
vre à  la  seule  idée  du  bonheur.  Quel  est 
l'être  intelligent  et  sensible,  quel  est  Thoin- 
ine,  qui  ne  désire  d'être  heureux?  Penchant 
irrésistible,  doux  instinct  de  la  Nature,  ce 
désir  est  en  nous  la  preuve  la  plus  sensible 
des  vues  bienfaisantes  de  celui  qui  nous  a 
donné  l'existence  :  il  nous  a  créés  pour  la 
félicité.  D;eu  bon!  ô  toi,  dont  la  bonté  même 
Tome  VI.  A 
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fait  l'essence,  loi  qui  ^ais  luire  à  nos  yeux 
l'aslre  brillant  qui  nous  éclaiit^^  qui  embel- 
lis pour  nous  la  scène  du  monde,  qui  sèmes 
tant  de  biens  sous  nos  pas;  loi  qui  unis  par 
les  liens  du  sang,  de  l'humanité,  de  la  com- 
nù.séralion,  des  besoins,  et  des  services  ré- 
ciproques, tous  les  êtres  dans  lesquels  lu 
tes  plu  à  graver  quelques  traits  de  ton  au- 
guste ressemblance;  mon  Uieu,  mon  père, 
inspire-moi  1  fais  passer  dans  mon  ame  ce 
feu  divin  qui  nous  embrase  de  l'amour  de  nos 
semblables.  Que  rempli  pour  eux  des  plus 
tendres  sentimens,  je  leur  ouvre,  à  ta  voix, 
la  route  du  bonheur. 

Le  bonheur  !  séduisante  et  trompeuse  chi- 
nière  ,  s'écrieront  des  hommes  trop  long- 
temps déçus  par  l'idée  (|u'ils  s'en  éloient  for- 
mée I  Soupirant  après  lui,  nous  nous  som- 
mes lassés  dans  de  vaines  poursuites.  Tou- 
jours près  de  nous,  en  apparence,  il  nous 
vchappoit  con,ime  une  ombre  fugitive,  au 
niomerit  où  nous  croyions  le  saisir.  Non,  il 
n'est  point  pour  nous  de  bonheur. 

Mes  concitoyens,  mes  amis  et  mes  frè- 
res, certainement  vous  vous  trompez;  eh 
qu'ici  l'erreui'  e>t  cruelle!  Je  l'avouerai  ce- 
pendant, combien  de  fois  n'ai-je  pas  tenu 
le  même  langage  que  vous?  Dans  ces  jours 
d'une  ardente  jeunesse,  que  nous  comptons 
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au  nombre  de  nos  plus  beaux  jours,  j'ai  mar- 
qué presque  tous  mes  instans  par  de  tristes 
méprises;  passionné  pour  les  plaisirs  de  cet 
âge,  je  ne  voulois  qu'en  jouir,  je  me  plon- 
geois  dans  une  folle  ivresse;  et  comme  elle 
ne  pouvoil  durer  toujours,  rendu  à  moi- 
même,  je  n'e'tois  point  heureux.  Les  jalou- 
sies, les  trahisons,  Tinconstance,  des  pro- 
digalités et  des  besoins  ,   l'épuisement  des 
forces  et  de  la  santé,  des  souvenirs  cruels, 
des  repentirs  amers,  m'apprirent  trop  tard 
qu'on  peut  payer  bien  cher  quelques  mo- 
inens  de  joie,  de  ris  el  de  plaisirs.  La  joie 
est  passagère ,  m'écriai -je  alors  ,  et  le  Hre 
est  trompeur  (  i  )  ! 

D'autres  illusions,  non  moins  dangereuses 
encore,  prirent  la  place  de  ce] les  qui  ra'a- 
voient  égaré.  La  fortune  sembloit  s'offrir  à 
réparer  mes  pertes  ,  et  à  me  rendre  plus 
de  biens  que  je  n'en  avois  dissipé  :  je  vis 
des  riches,  et  je  fus  détrompé.  L'un  d'eux 
m'ouvrit  son  cœur  :  Vous  êtes  témoin ,  me 
dit-il  un  jour,  de  cet  éclat  de  luxe  et  d'o- 
pulence qui  brille  autour  de  moi  ;  des  pa- 
rasites, des  flatteurs,  assis  à  ma  table,  en- 
vient mon  sort,  me  félicitent  de  ma  pros- 
périté ;   et  je   suis   dévoré   de  chagrins  et 

(i)  Voltaire ,  Discours  en  vers  sur  l'égalité  des  condi- 
tions. 
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d'ennui.  Nageant  clans  rahondance,  ne  re- 
fusant rien  à  mes  passions  et  à  mes  caprices , 
j'éprouve  tous  les  dégoûts  de  la  saliété;  je 
ne  sens  plus  rien,  que  le  malaise  ou  la  dou- 
leur 5  je  ne  jouis  plus  de  rien  ,  pour  avoir 
ti'op  joui.  Une  sorte  de  consomption  me 
mine  insensiblement;  mes  nerts,  devenus 
irritables  à  l'excès,  me  font  souffrir  des 
douleurs  aiguës  :  ah  !  que  je  consenlirois  de 
tout  mon  cœur  à  perdre  un  de  mes  mem- 
bres ,  et  à  me  retrouver  dans  cet  étal  de 
contentement  e1  de  vigueur  que  j'éprouvois 
au  sein  de  la  mcdiocrité  !  Etonné  de  cet  aveu , 
jeji  fis  part  le  même  jour ,  sans  nommer 
celui  qui  me  l'avoit  fait ,  à  un  autre  homme 
presqu'aussi  riche  que  le  premier  ;  et  com- 
bien redoubla  ma  surprise,  lorsqu'il  me  tint 
le  même  langag»  (1). 

La  soif  des  grandeurs  devint  bientôt  mon 
unique  passion.  Je  portois  en  moi  le  germe 
de  cette  ambition  démesurée,  dans  un  âge 
peu  fait  pour  la  connoître  :  il  se  développa, 
dès  la  premièie  lueur  d'espérance,  avec  une 
force  et  une  rapidité  que  rien  ne  sembloit 
capable  d'arrêter.  Je  vis  de  plus  près  des 
hommes  en   place,  je  vis  des  Grands;  ils 

(i)  Je  ne  cite  ce  fuit  que  parce  qu'il  m'est  arrive,  et 
qu'il  m'a  trop  vivement  Irapjjé ,  pour  que  j'aie  pu  jamais 
l'oublier. 
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portoient  sur  leur  fjont  le  calme  et  la  sé- 
rénité ;  et  dans  leur  commerce  intime,  je 
les-vis  rongés  de  soucis,  entourés  de  rivaux, 
craignant  toujours  de  perdre  le  crédit  et  la 
faveur  qui  les  a  voient  élevés,  craignant  d'être 
précipités  du  haut  rang  où  la  souplesse  et 
l'intrigue  les  avoient  fait  monter,  et  ne  le 
considérant  toutefois  que  comme  un  degré 
pour  parvenir  à  de  nouveaux  honneurs.  Je 
les  vis  toujours  insatiables,  toujours  tour- 
mentés de  nouvelles  inquiétudes  et  de  nou- 
veaux désirs j  lorsque  tout-à-coup  l'abîme 
s'ouvrit  sous  leurs  pas,  et,  dans  leur  chuta 
lionteune  et  subite,  ne  leur  laissa,  de  leur 
grandeur  passée,  que  Tidée  d'un  songe,  que 
celle  de  l'affreuse  nullité  à  laquelle  ils  se 
trouvoient  réduits,  et  qu'un  sentiment  con- 
centré; celui  du  désespoir  (i). 

J'ai  vu  dans  la  suite  des  temps  un  spec- 
tacle bien  plus  fiappant,  une  grande  révo- 
lution détruire,  anéantir  tout-à-coup  ri- 
chesses, honneurs,  dignités,  rang  suprême, 
briser  sceptre  et  couronne,  engloutir  des 
familles,  des  générations  entières,  faire  dis- 

(i)  Que  ces  vers  de  la  Fontaine  sont  pleins  de  vérité  ! 

Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 

Ces  deux  divinités  n'accordent  à  nos  vœux 

^^ue  des  biens  incertains  ,  qu'un  plaisir  peu  tranquill*  : 

Qeisoucis  dévoraus  c'est  l'élemel  asile. 
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paroître  jusqu'aux  plus  précieux  monn- 
mens,  jusqu'aux  tombeaux  de  nos  ancêtres ;, 
et  ne  nous  laisser,  pour  tout  bien,  que  des 
ruines.  J'ai  vu  les  chefs  et  les  agens  de  cette 
révolution  à  jamais  mémorable,  des  hom- 
mes avides  de  prééminence,  ou  dévorés  de 
la  soit  de  l'or,  et  qui,  sous  prétexte  de  tout 
faire  pour  ]e  peuple,  avoient  tout  fait  pour 
eux-mêmes;  je  les  ai  vus,  après  s'être  joués 
de  la  vie  de  leurs  semblables  et  du  bonheur 
de  tous,  après  avoir  fait  couler  à   grand» 
flots  le  sang  le  plus  pur,  tomber  et  se  pré- 
cipiter les  uns  sur  les  autres.  J'ai  vu  tous 
ces  événemens  divers  ;  et  j'ai  dit ,  avec  un 
ancien  Poète  :  ù  soins  des  mortels  insensés  î 
ô  néant  des  choses  humaines  (i)  !  Je  me  suis 
dit  avec  le  Sage,  celui  qui  plus  qu'aucun 
mortel  avoit  joui  de  tout  :  vanité  des  vani- 
tés I  tout  n'est  donc  que  vanité! 

Mais  dans  ces  grandes  vicissitudes ,  dans 
cette  inconstance  de  toutes  les  choses  passa- 
gères et  périssables,  comment  oserai-je  en- 
core, mes  amis,  vous  parler  du  bonheur? 

(l)  O  curai  hvmtnum  !  à  quantum  esl  in  rébus  inane  .' 
PiXb.  <Sat.  I ,  veis.  I. 
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CHAPITRE     II. 

On  cherche  le  bonheur  où  il  n'est  pas.  Idée 
du  vrai  bonheur, 

iiE  bonheur  n'est-il  donc  en  effet  qu'une 
brillante  chimère!  Celui  qui  a  gravé  dans 
le  fond  de  notre  être  ce  désir  invincible  d'être 
heureux ,  ne  l'y  a-t-il  imprimé  que  pour 
metlreen  action,  quepourdévelopper  toutes 
nos  facultés,  sans  que  jamais  rien  puisse  le 
satisfaire  et  reixjplir  notre  coeur.  Non  ,  la  vé- 
rité suprême  j  la  souveraine  sagesse  ne  con- 
duit pas  les  hommes  au  but  quelle  se  propose 
par  la  voie  de  l'illusion  et  du   mensonge. 
Peut-être,  il  est  vrai,  n'a-t-elle  pas  voulu 
quenousfussionsparfailement  heureux  dans 
cette  courte  vie*,  peut-être  a-t-elle  eu  dessein 
de  ne  nous  offrir  sur  la  terre  que  comme  une 
légère  ébauche  de  cette  félicité  qu'elle  nous 
réserve  dans  un  autre  séjour  :  mais  du  moins 
si,  par  la  route  qu'elle  nous  trace,  nous  ten- 
dons de  jour  en  jour  à  nous  en  rapprocher, 
elle  ne  trompera  point  notre  espoir,  et  ce 
penchant  qu'elle  nous  a  donné;  elle  ne  ren- 
dra pas  nos  efï'i.rts  inutiles;  nous  éprouve- 
rons même  ici-bas  favant  goût ,  les  prémices 
d€  ce  bonheur  parfait,  auquel,  malgré  nos. 
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défiances,  malgré  nos  craintes  et  nos  niur- 
rnures,  nous  nous  sentons  destinés. 

LIi ,  qu'est-ce  donc  qui  s'oppose  à  ce  que 
nous  nous  rapprochions  par  degrés  de  notce 
Térilable  fin?  nos  préjugés  et  le  dérèglement 
de  nos  passions.  Nous  cherclions  le  bonheur 
horsdeson  principe;  nous  lecherchons  hoi's 
de  nous;  et  pour  ne  parler  en  cet  instant  que 
de  nous-mêmes,  c'est  dans  notre  qceur  qu'il 
doit  établir  avant  tout  le  siège  de  son  empire; 
c'est  par  le  cœur  que  l'hoinine  peut  être  heu- 
reux, comme  c'est  par  lui  seul  qu'il  peut  être 
vraiment  grand.  Des  biens  extérieurs  qui  ne 
dépendent  pas  de  nous,  desjoiesempruntées 
qui  se  dissipent  par  une  suite  ordinaire  de 
la  mênje  cause  qui  les  a  produites,  des  ri- 
chesses qu'on  peut  nous  ravir,  des  grandeurs 
factices  qui  ne  sont  rien  moins  que  nous  (i),. 
qui  nous  sont  étrangères;  tous  ces  biens  fu- 
tiles, qui  dégradent  le  plus  souvent  notre 
ame,  au  lieu  de  la  perfectionner  et  de  l'enno- 
blir, peuvent-ils  servir  en  nous  de  fonde- 
ment solide  au  contentement  et  à  la  félicité? 
Je  ne  suis  donc  pas  surpris  de  l'inutilité  de 


(i)  De  tet  aïeux  la  niéianire  honorable  , 
L'autorité  de  ton  emploi , 
Ton  palais,  tes  nieiililcs  ,  ta  table  : 
Tout  cela,  pauvre  homme,  est-ce  toi? 

Fables  de  lu  Moite ,  L  4 ,  Fable  <> 
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ïios  reclierches  5  nous  courons  après  des  om- 
bres, tandis  que  la  réalité  nous  échappe. 

Si  le  bouheur  se  iormoit  de  quelques  ins- 
tans  de  notre  vie,  qui  de  nous  ne  seroil  déjà 
parvenu  à  en  jouir,  et  ne  pourroit  se  flatter 
d'en  jouir  encore?  Mais  nos  plaintes  mêmes 
prouvent  assez  que  ce  ne  sont  pas  des  joies 
fugitives  et  passagères  qui  nous  rendent  heu- 
reux. 11  faut,  pour  le  bonheur,  une  somme 
de  biens  qui  soit  telle  qu'elle  se  répande  sut- 
la  vie  entièr<';  il  faut  des  biens  qui  tempèrent 
jusqu'aux  amertumes,  jusqu'aux  maux  dont 
elle  est  mélangée,  et  les  changent  pour  nous 
en  des  avantages  réels;  que  dirai-je  enfin  ?  il 
nous  faut  des  biens  tellement  indépenclans, 
tellement  inhérens  à  nous-mêmes,  que  rien, 
hors  de  nous,  ne  soit  capable  de  nous  les 
faire  perdre  ;  de  ces  biens  dont  la  jouissance 
puisse  s'accroître  par  l'usage  que  nous  en  fe- 
rons, et  dont  chaque  circonstance,  quelle 
qu'elle  puisse  être,  augmente  pour  nous  le 
prix.  Mettre  le  bonheur  à  cette  épreuve,  y 
attacher  des  conditions  qui  paroissent  si  dif- 
ficiles à  remplir,  ce  n'est  pas  sans  doute, 
chers  amis,  vouloir  vous  induire  en  erreur. 

Mais,  pour  nous  faire  une  idée  plus  pré- 
cise du  bonheur  dont  la  nature  humaiiie 
nous  rend  susceptibles,  essayons  de  crayon- 
ner les  principaux  traits  de  l'image  fidèle,  du 
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tableau  ravissant  que  je  m'en  suis  formé.  Je 
le  dessinerai  d'après  les  modèles  que  j'en  aï 
eus  sous  les  yeux,  d'après  mes  propres  études, 
d'après  mon  cœur:  et  il  ne  me  sera  pas  diffi- 
cile d'y  appliquer  par  la  suite  les  conditions 
que  je  viens  d'établir. 

Des  idées  saines  sur  ce  qui  nous  intéresse 
le  plus,  etunejusieappréciation  de  la  valeur 
des  clio.ses;  les  seulimens  les  plus  agréables, 
les  joies  les  plus  intimes  et  les  plus  pures; 
ime  paix  presque  inaltérable,  Fégaliléd'arae 
la  plus  constante;  de  doux  soulagemeus  dans 
nos  peines;  la  perspeclive  la  plus  riante  et  la 
plus  flatteuse  ;  dans  l'ordre  social ,  les  vertus 
les  plus  nobles,  des  affections  touchantes, 
les  charmes  les  plus  vrais;  telle  est  l'idée  que 
je  me  fais  du  bonheur,  et  plus  elle  se  réalise, 
plus  nous  sentons  en  eflét  que  nous  sommes 
heureux. 

On  en  conviendra  sans  doute  avec  mol. 
Mais  les  uns  commenceront  par  nier  qu'il 
soit  possible,  dans  celle  vie  si  mélangée,  de- 
jouir  d'un  bonheur  semblable,  et  le  ren- 
voyant de  nouveau  dans  la  région  des  chi- 
mères, n'y  apercevront  tout  au  plus  qu'un 
système.  Les  autres,  anétés  tout-àcoup  par 
un  préjugéaujourd'huitropàla  mode,  caries 
modes  sont  parmi  nous  ce  qui  sert  le  plus, 
sinon  à  élublir,  du  moins  à  élendi'e  et  à  for— 
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tifier  pour  un  temps  les  préjugés;  ceux-là, 
dis-je,  entrevoyant  du  premier  coup-d'œil 
que  si  ce  système  est  possible  dans  l'exécu- 
tion, il  ne  peut  Tètre  que  par  la  Religion, 
rejetteront  et  le  système  et  le  bonheur,  en 
haine  de  la  Religion  qu'ils  ont  abjurée  (i  ). 

Jeseraidebonnefoi;etilraecoûteroittrop 
de  ne  pas  l'être  en  tout  et  toujours.  Je  n'ai 
trouvé  dans  le  fait  que  la  Religion  qui  ait 
pu  me  rendre  heureux.  Mais  enfin,  mes 
amis,  vous  ne  l'èles  pas;  et  je  le  suis,  moi, 
autant  qu'on  peut  l'être,  à  plus  de  vertu  près; 
et  tous  ceux  qui  ont  pins  le  même  parti  que 
moij  tous  ceux  qui  ont  saisi  le  véritable  es- 
prit de  la  Religion ,  tranchons  le  mot ,  de  la 
Religion  Chrétienne,  telle  qu'elle  doit  être, 
telle  qu'elle  est  en  elle-même,  et  qui  la  prati- 
quent dans  toute  sa  pureté,  vous  diront  com- 
me moi  qu'ils  ne  sont  heureux  que  depuis 
qu'ils  l'ont  connue  (2).  Cela  mérite  bien  de 

(1)  Si  la  raison  ,  dit  Hobbes  ,  combat  les  sentimens  d'un 
homme ,  cet  homme  combattra  la  raison.  A  plus  forte  rai- 
son, si  la  religion  combat  et  les  préventions  et  les  passions 
d'un  homme ,  cet  homme  combattra  la  Religion. 

(2)  Un  de  mes  amis ,  un  Militaire ,  d'un  âge  mûr  , 
mais  qui  est  encore  celui  des  passions,  vient  tout  récem- 
ment de  faire  l'épreuve  dont  je  parle  ;  eh  combien  il  vante 
maintenant  son  bonheur  !  Que  j^étois  ennemi  de  moi- 
même  ,  me  disoit-il ,  presque  au  moment  où  j'écris  ceci , 
lorscjuejele  cherchais  par-tout  ailleurs  que  dans  la  J{eli~ 
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votre  part  quelque  attention.  L'intérêt  est 
trop  grand ,  trop  pressant  pour  ne  pas  vous 
engager  du  inoins  à  me  suivre  dasis  le  déve- 
loppement que  je  vais  faire  de  la  Théorie  du 
vrai  Bonheur,  tout  en  vous  réservant  la  triste 
ressource  de  rester  tels  que  ^"ous  êtes,  avec 
vos  biens  apparens  et  vos  maux  réels,  si  je 
vous  ai  promis  plqs  que  la  Religion  ne  peut 
tenir,  plus  qu'elle  ne  peut  vous  diMiner. 

Ce  seroit  sans  doute  une  bien  bel  le  preuve 
en  sa  faveur,  une  des  preuves  les  plus  pro- 
pres à  éclairer  un  esprit  droit  et  vrai ,  les 
pi  us  faites  pour  être  senties  par  tous  les  cœurs, 
que  cet  accord  que  je  suppose,  que  je  pré- 
tends vous  montrer  entre  elle  et  le  bonheur. 
JJii  génie  vaste  et  profond,  un  homme  que 
des  nations  rivales  nous  envient,  et  dont  le 
mérite  ne  dépend  pas  de  nos  opinions  et  de 
nos  caprices  du  moment,  Montesquieu,  l'a 
saisie  lui  même,  cotnme  une  des  preuves  les 

çjon.'  Cet  ami ,  qui  m'est  aujourd'hui  si  cher,  s'éfoit  livré 
à  tous  les  systèmes  ;  et  c'est  en  les  étudiant  plus  profon- 
dément .  jusque  dans  leurs  sources  les  plus  impures,  qu'il 
est  devenu  (Chrétien.  Un  autre  Militaire  ,  dans  le  même 
genre  que  celui  dont  je  parle,  vient  de  me  tenir  le  même 
Jangage. 

Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  tous  ceux,  avec 
lesquels  j'ai  été  le  plus  lié,  et  qui,  revenus  à  la  Religion, 
»e  sont  tous  félicités  de  leur  retour  ,  étoient ,  ainsi  que  je 
l'ai  éié  irni-niéme,  les  incrédules  les  plus  décidés,  et  ks 
plus  zélés  partisans  de  la  uiodcme  Flùiosophie. 
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plus  frappantes  :  »  Chose  admirable  (i) ,  s'é- 
»  crie-t-il,  la  Religion  Chrétienne,  qui  ne 
»  semble  avoir  d'objet  que  laféliciîéde  l'au- 
)>  tre  vie ,  fait  encore  notre  bonheur  dans 
»  celle-ci  «. 

Eh  !  ne  seroit-il  pas  en  effet  bien  digne  de 
laDivinité  de  s'être réveléeauxhommes,noii 
seulement  pour  les  aider  à  remplir  leur  des- 
tination future,  pour  les  conduire  à  leur  der- 
nière fin^  mais  encore  pour  les  rendre  heu- 
reux ici-bas,  autant  que  le  comportent  les 
vues  de  sa  sagesse,  les  mérites  qu'elle  veut 
leur  faire  acquérir,  et  îa  perfection  à  laquelle 
elle  les  appelle  par  celte  perfectibilité  même 
qui  est  un  des  plus  beaux  apanages  de  la  na- 
ture humaine?  Si  tel  est  le  plan  qu'elle  s'est 
tracée,  si  elle  a  daigné  nous  enseigner  elle- 
même  la  route  du  vrai  bonheur,  ne  serions- 
nous  pas  bien  inse  ^.és,  ne  seroit-ce  pas  en 
nous  un  aveuglement  bien  étrange,  que  de 
ne  pas  vouloir  y  entrer? 

La  preuve  de  sentiment  que  la  Religion 
nous  offre  dans  son  rapport  avec  nos  intérêts 
les  plus  chers  dans  cette  vie  même,  n'est  pas 
à  beaucoup  près  la  seule  qu'elle  nous  pré- 
sente. Elle  en  renferme  dans  tous  les  genres; 
et  lorsque  j'en  aurai  exposé  quelques-unes, 

(i)  Esprit  des  Loix ,  liv.  24,  chap.  3, 
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daus  le  cours  de  cette  Théorie ,  la  plus  digne 
par  son  objet  de  fixer  votre  attention,  j'es- 
père, mes  chers  amis,  que  vous  conviendrez 
avec  moi  que  la  Religion  Chrétienne  n'est 
pas  une  superstition,  ni,  dans  ses  apolo- 
gistes, TelTet  du  préjugé. 

Ne  craignez  pas,  après  tout,  que  je  vous 
engage  dans  les  voies  sombres  du  fanatisme. 
Une  Philosophie  douce,  comme  Test  celle 
de  la  Religion  que  je  professe,  un  cœur  ten- 
dre et  sensible,  fout  brûlant  du  désir  de  faire 
partager  mou  bonheur  à  mes  amis,  à  mes 
frères,  ne  me  permettront  jamais  d'autres 
vœux ,  d'autres  soins  que  ceux  de  les  retenir 
en  louldarisce  juste  milieu  qu'avoue  seule 
lai'aiion,  et  de  les  amener,  autant  qu'il  est 
en  moi,  à  la  concorde  et  à  la  paix. 


CHAPITRE     1  I  I. 

Des  opinions  des-anciens  Sages  et  des  Phi- 
losophes de  nos  Jours ,  sur  ce  qui  nous  in-- 
téresse  le  plus. 

i^UR  quels  fondemens  pourrai-je  asseoir  ma 
felicilt-,  si  je  no  coniiois  ni  le  principe  de 
J310I1  existence,  ui  ma  nature  et  celle  des 
êtres  qui  m'enviiounent,  ni  ma  véritable  fin. 
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Tels  sont  sans  contredit  les  objets  dont  il 
m'importe  le  plus  de  me  former  une  juste 
idée,  comme  étant  liés  à  mes  plus  chers  in- 
térêts. 

Consulteraije  ici  les  anciens  Sages,  ou  nos 
Philosophes  modernes?  Plus  les  premiers 
s'éloigut  lit  des  traditioiii,  piimitives,  plus  je 
les  vois  s'égarer  tous  ensemble  dans  des  opi- 
nions qui  ne  s'accordent  ni  entre  elles  ,  ni 
avec  la  nature  des  choses  (i)  ;  qui  sont  d'ail- 
leurs si  confuses  qu'à  peine  peut-on  se  flatter 
de  les  bien  saisir,  et  qu'il  est  permis  de  dou- 
ter s'ils  les  entendoient  eux-mêmes. 

Thaïes,  voulantremonterjuijqu'à  la  source 
des  êtres ,  leur  donne  l'eau  pour  principe  ; 
et  s'il  y  joint  un  principe  actif,  une  intelli- 
gence, il  ne  paroît  pas  la  distinguer  de  la 
matière.  Selon  lui,  tout  est  plein  de  Dieux, 
Heraclite  d'Ephèse ,  qui  a  fleuri  quelque 
temps  après  Thaïes,  prétend,  au  contraire, 
que  le  feu  est  Tunique  principe  de  tous  les 
êtres.  Anaximandre,  ne  voulant  ni  de  l'eau , 
ni  du  feu,  y  substitua  l'infini;  mais  cet  infini 
étoit  matériel ,  et  composé  par  conséquent 

(l)  Voyez  Clcéron  ,  de  la  Nature  des  Dieux,  1.  i".  ;  les 
deuxlivres  quinous  restentde  ses  Questions  académiques; 
Plutarque,  des  Opinions  des  Philosophes  ;  DiogèneLaërce 
dans  ses  Vies  des  Philosophes  ,  édition  grecque  et  latiue  ,, 
avec  les  Notes  de  Méiiage. 
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de  parties  finies.  Anaxiraène  modifie  a  sa 
manière  l'idée  de  cette  substance  infiniment 
étendue  ,  et  prétend  que  c'est  Tair.  Xéno- 
phane  dit  que  Dieu  est  un  tout  infini  ;  et 
il  y  ajoute  une  intelligence.  Tout  est  un  , 
dit-il  encore  ;  il  n'éprouve  aucune  vicissi- 
tude; il  est  Dieu  5  il  est  éternel  et  de  figure 
ronde.  Parménide,  disciple  de  Xénophane  , 
admet  deux  éléraens ,  le  feu  et  la  terre ,  dont 
l'un  qui  est  le  feu,  agit  sur  l'autre  qui  lui 
sert  de  matière  :  il  soutient  que  la  première 
génération  de  riiomme  est  venue  du  soleil. 
Anaxagore ,  qui  a  vécu  un  siècle  après  Tha- 
ïes, est  le  premier  qui  ait  senti  la  nécessité 
d'une  cause  efficiente,  essentiellement  dis- 
tinguée de  la  matière,  et  il  pose  pour  prin- 
cipe que  le  système  et  l'arrangement  de  l'u- 
nivers sont  dûs  à  la  puissance  et  à  la  sagesse 
d'un  esprit  infini.  Mais  il  est  un  écueil  contre 
lequel  il  vient  échouer  avec  ia  plupart  des 
anciens  Philosophes ,  c'est  la  coéternité  de 
deux  principes  indépendans  l'un  de  l'autre 
quant  à  leur  existence,  tous  deux  exis- 
tans  par  eux-mêmes,  existans  nécessaire- 
ment ,  et  dont  l'un  cependant  force  l'autre 
à  prendre  la  situation  et  la  forme  qu'il  lui 
plait  (i). 

(i)  La  source  de  ces  erreurs  est  dans  le  peu  d'idées 
justes  qu'on  s'éloit  faites  de  la  «écessité  d'être  par  oppo- 

ÎN 'oublions 
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N'oublions  pas  ce  qu'a  dit  Anaxagore  sur 

l'origine  du  genre  hnmain.  La  terre,  selon 

lui,  d'abord  humide,  aqueuse,  et  réchauô'ée 

sition  k  la  simple  possibilité ,  ou  ce  qu'on  appelle  la  con- 
tingence. L'être  nécessaire ,  existant  par  lui-même  , 
trouvant  tout  ce  qu'il  est  et  tout  ce  qu'il  possède  dans  sa 
propre  essence,  est  nécessairement  immuable  et  indépen- 
dant. L'être  qui  n'étoit  que  possible,  qui  ne  passe  de 
cette  simple  possibilité  k  l'être  que  par  une  cause  qui  est 
liors  de  lui,  et  dont  il  reçoit  par  cela  même  une  existence 
empruntée,  est  dës-lors  muable  au  gré  de  cette  cause ,  et 
dépendant  :  tels  sont  évidemment  les  attributs  de  la 
matière. 

jSihil  est  îoio  quod perstet  in  orha  ;  cuncta  fluunt. 

Et  le  reste  qu'on  peut  voir  dans  Ovide  ,  Mélamorph. 
1.  i3,  V.  177. 

C'est  ce  que  Voltaire  a  si  bien  rendu  dans  ces  vers  : 

Le  temps  qui  donne  à  tout  le  mouvement  et  l'être  , 
Produit,  accroît,  détruit,  fait  mourir,  fait  renaître. 
Change  tout  dans  les  cieux,  sur  la  terre  et  dans  l'air. 
L'âge  d'or  ,  à  son  tour ,  suivra  l'âge  de  fer. 
Flore  embellit  d'un  champ  l'aridité  sauvage  ; 
La  mer  change  son  lit,  son  flux  et  son  rivage  ; 
Tandis  que  l'Eternel ,  le  Souverain  des  temps. 
Demeure  inébranlable  en  ces  grands  changemens. 

Les  anciens  Philosophes  vouloient  que  tout  eût  tou- 
jours été  ;  et  il  est  certain  que  quelque  chose  est  de  toute 
éternité  ,  puisque  quelque  chose  existe,  et  que  le  néant 
ne  peut  être  par  lui-même  le  principe  de  l'être;  mais 
aussi,  il  ne  faut  qu'un  premier  être,  existant  par  lui- 
même  ,  pour  que  tout  le  reste,  qui  n'étoit  que  dans  Tor- 
dre des  possibles,  ait  commencé  à  exister. 

C'est  de  là  que  se  forme  l'idée  de  la  création.  Bien  des 
gens  la  rejettent,  parce  quils  ne  peuycntla  comprendre; 

Tome  VI,  B 
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ensuile  par  le  soleil,  produisit  les  premiers 
animaux  et  les  premiers  hommes.  Aiiaxi- 
maiidre  avoit  dit  avant  lui  que  de  l'eau  et  de 
la  leire  échaulïée,  étoient  .sortis  des  pois- 
sons et  des  animaux  fort  semblables  ;  que, 
d ans  ces  poissons,  il  s'éloit  formé  des  hommes, 
quiy  étoient  restés  jusqu'à  rage  de  puberté; 
et  qu'à  cet  âge,  rompant  les  barrières  qui 
]«s  retenoient,  ils  s'étoient  trouvés  en  état 
de  se  nourrir  eux-jnêmes  (i). 

Démocrite  donne  aux  atomes  un  mouve- 

iiiais  elle  est  prouvée  par  ce  que  nous  venons  de  dire  plus 
haut.  Que  de  choses  sont  démontrées ,  même  dans  les  ma- 
ti.ématiques,  et  que  nous  ne  comprenons  pas  ;  telles,  par 
exemple  ,  que  les  lignes  appelées  asymptotes  par  les 
Géomètres,  et  qui  sont  composées  d'une  ligne  droite, 
dont  une  ligne  courbe  s'approche  continuellement  et  à 
linlini,  sans  la  rencontrer  jamais.  Demandez  au  reste  à 
bien  des  gens  s'ils  comprennent  que  quelque  chose  ait 
pxisté  de  toute  éternité  :  ils  vous  diront  que  non  ;  ils  sont 
portés  à  rejeter  l'existence  éternelle  de  qmlque  être  que 
ce  soit ,  quoique  démontrée  ;  et  cela  par  la  même  raison 
que  d'autres  rejettent  !a  création. 

n  Ou  peut  trouver  par  le  seul  raisonnement ,  dit  M.  de 
n  Voltaire  ,  dans  une  de  ses  remarques  sur  les  Pensées  de 
71  Fascal,  des  preuves  de  la  création,  car,en  voyant  que  la 
r  matière  n'existe  pas  par  elle-même  ,  et  n'a  pas  le  mou- 
M  vement  par  elle-même,  on  parvient  h  connoilre  cju'elle 
r  est  nécessairement  créée....  La  création  est  donc  un 
n  ohjet  de  la  raison  «. 

(i)  Voyez,  sur  Anaxagore,  Diog.  Laert.  f^i t.  Philos, 
in  ^na.rag.  et  sur  AnaiLimancIre  ,  voyez  Plutarch.  in 
Cvnviv.  i.  b.  Quest.  B.  Ceusor.  in  die  Natal,  c.  4. 
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ment  éternel  et  nécessaire;  et  dans  son  sys- 
tème tout  provient  de  leur  réunion  et  de 
Jeur  assemblage;  mais  si  leur  mouvement 
est  nécessaire ,  s'ils  l'ont  par  leur  propre  es- 
sence ,  en  tant  qu'ils  existent  nécessairement 
tels  qu'ils  sont,  comment  peuvent-ils  modi- 
fier leur  mouvement  réciproque  pour  se  lier 
et  s'enchaîner  les  uns  aux  autres?  comment 
peuvent-ils  d'ailleurs  former  un  tout  régu- 
lier ? 

Prolagoras,  disciple  de  Démocrite,  ac- 
cusé ainsi  que  Diagoras  d'athéisme ,  et  chassé 
comme  lui  d'Athènes  (i),  dit  que  tout  est 

vrai,  et  que  l'ame  et  le  corps  ne  sont  qu'une 

même  chose  (2). 

(i)  Non-seulement  Protagoras  fut  chassé  de  la  Ville 
parles  Athéniens,  mais  ils  condamnèrent  ses  ouvrages  k 
être  brûlés  en  plein  marché  ,  et  ceux  qui  en  avoient  des 
«opies  ,  à  les  produire  eu  justice^  sur  la  sommation  qui 
leurenfutfaitepariecrieurpublic.Diog.Laert.  inPro/ae^. 
On  ne  croyoit  donc  pas  ,  dans  cette  République,  qu'on 
dût  permettre  d'y  professer  l'Athéisme;  et  l'on  croyoit 
que,  sans  religion,  tous  les  liens  de  la  société  seroient 
bientôt  rompus.  En  eli'et ,  comme  ledit  Montesquieu, 
la  Religion  ,  même  fausse,  est  le  meilleur  garant  que 
les  hommes  puissent  avoir  de  la  probité  des  hommes. 
Esprit  des  Loir  ,  1.  24  ,  c.  8. 

(2)  En  relevant  l'absurdité  des  anciens  systèmes  , 
Bayle  fait  ime  remarque  bien  importante,  n  Quelque 
Ti  fausses  et  insensées  ,  dit-il ,  que  soient  ces  hypothèses, 
îi  je  ne  m'étonne  plus ,  comme  je  le  faisois,  qu'elles  aient 
r  pu  être  admises  par  des  Philosophes.  La  plupart  d'en- 

B2 
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Le  chef  de  l'ancienne  Académie ,  le  divin 
Platon,  si  obscur  en  bien  des  endroits,  mais 
sur-tout  si  obscur  dans  son  Timée,  qu'au  j u- 

»i  tr'eux  supposoicnt  que  l'ame  de  l'homme  est  corpo- 
7)  relie.  Ils  croyoient  donc  qu'elle  se  forme  des  parties  les 
r  pUis  subtiles  du  sang....  Or  ,dès  qu'on  a  fait  ce  pas  ,  on 
r  va  bien  loin  en  peu  de  temps.  Recueillons  de  tout  ceci 
n  qu'il  n'y  a  rien  de  si  contagieux  que  d'établir  de  faux 
M  principes.  C'est  un  levain  qui  ,  lors  même  qu'il  est 
»)  petit,  peut  gâter  toute  la  pâte;  une  absurdité  une  fois 
7^  posée  ,  en  amène  plusieurs  autres.  Errez  seulement  sur 
r>  la  nature  de  l'ame  humaine;  imaginez-vous  faussement 
yi  qu'elle  n'est  pas  une  substance  distincte  de  l'étendue; 
Ti  cette  fausseté  sera  capable  de  vous  faire  croire  qu'il  y  a 
rt  des  Dieux  (  et  à  plus  forte  raison  des  hommes  )  ,  qui 
r  d'abord  sont  nés  de  la  fermentation,  et  qui  se  sontmul- 
9>  tipliés  ensuite  parle  mariage.  Rien  ne  me  paroit  fondé 
n  sur  des  idées  plus  claires  et  plus  distinctes  que  l'imma- 
»i  térialité  de  tout  ce  qui  pense  u.  iJayle.  Diction,  au  mot 
Jupiter ,  remarque  G.  Voyez  aussi  bi  remarque  L ,  et  ce 
qu'il  dit  dans  ses  AouveUes  de  la  Hépullique  des  Lettres , 
août  1684,  relativement  à  l'organisation  dont  on  a  pré- 
tendu faire  sortir  la  pensée.  Il  y  po'^e  en  principe  ,  que 
n  si  ces  parties  organisées  n'ont  pas  ledondepenseravant 
r>  que  d'être  organisées ,  elles  ne  l'auront  pas  après  l'or- 
->  ganisation  ,  qui  n'est  qu'une  nouvelle  position  de  ces 
r)  parties  «.  On  peut  consulter  également  Locke  ,  dans 
son  Essai  sur  l'Entendement  humain,  liv.  4,  chap.  10, 
§.  9  et  suiv. 

Sans  parler  des  preuves  sensibles  que  nous  avons  de  la 
distinction  de  la  substance  spirituelle  ,  et  de  la  substance 
rorporelle,  à  n'envisager  que  leurs  propriétés  et  leurs 
attributs  divers  ,  nous  portons  nue  démonstration  com- 
plète de  l'immatérialité  de  l'ame,  dans  l'unité  et  l'iadi- 
vibibilité  du  moi  qui  sent  et  qui  pense  eu  qous. 
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gement  de  Cicéron  (i)  ,  qui  l'a  voit  traduit, 
on  ne  peut  se  llatter  de  l'entendre;  Platon  , 
tantôt  dogmatique  et  tmnchant,  tantôt  se 
livrant  à  une  sorte  de  doute  universel ,  veut 
que  les  Dieux  se  soient  réservés  à  eux  seuls 
la  vérité,  et  n'aient  laissé  aux  hommes  en 
partage  que  la  vraisemblance  ;  toutes  les  cho- 
ses sensibles  ne  sont  à  ses  yeux  que  des  sujets 
d'illusion. 

Epicure,  qui  place  le  souverain  bien  dans 
la  volupté,  sans  qu'on  puisse  dire  bien  au 

Non-seulement  j'ai  le  sentiment  intime  que  je  suis 
moi ,  de  la  manière  la  plus  une  et  la  plus  simple;  mais  , 
j'ai  des  sensations ,  j'ai  des  idées  ,  et  je  compare  ou  ces 
sensations  entr'elles  ou  ces  idées  l'une  avec  l'autre  ;  et  de 
cette  comparaison  je  tire  une  conséquence  et  je  forme  un 
raisonnement;  or  il  ne  peut  se  faire  que  ce  qui  compare  , 
ce  qui  juge,  et  ce  qui  raisonne  eu  moi,  soit  un  être 
composé. 

Si  je  suppose  ,  pour  un  instant ,  que  mon  ame  soit  un 
assemblage  de  particules  de  matière ,  alors  de  ces  parti- 
cules ,  l'atome  A  -  par  exemple  ,  aura  une  sensation ,  une 
idée  ;  l'atome  B  en  aura  une  autre  ;  mais  où  se  fera  la 
comparaison  de  ces  deux  sensa^ions  ,  de  ces  deux  idées  , 
s'il  n'y  a  pas  un  être  simple  qui  ait  la  perception  de  l'une 
et  de  l'autre  ,  qui  les  réunisse  pour  les  comparer,  et  qui, 
à  la  faveur  de  cette  comparaison  ,  en  forme  im  raisonne- 
ment? Condillac  ,  dans  son  Cours  d'étude  ,  a  mis  cette  dé- 
monstration rigoureuse  dans  tout  son  jour.  Voy.  tom.  3, 
de  Vydrt.  de  raisonner,  chap.  3i  Voy.  aussi  tom.  I,  Le- 
çons préliminaires  y  art.  4,  et  tom.  4  de  l'^ri  de  penser ^ 
chap.  I ,  pag. II. 

{jL)DeJinih,ll.^. 
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juste  quelle  est  cette  volupté  dont  il  veni 
parler  (i)  ,  ne  connoîl  d'autre  juge  ■des  ob- 
jets extérieurs  ,  et  n'admet  à  leur  égard 
d'autre  règle  de  vérité  que  les  sens-,  ce  qui 
l'oblige  à  conclure  que  le  soleil  n*a  pas  réel- 
lement de  longueur,  plus  de  deux  pieds. 

(i)  Il  paroit  que  la  Pliilosophie  d'Epicure  n'éloitau 
fond  que  l'art  de  jouir  des  plaisirs  de  manière  à  en  éviter 
les  excès  et  le  dégoût;  en  sorte  que  la  vertu  n'entroit  dans 
le  plan  du  Phllosoplie  Grec  ,  que  comme  une  modéra- 
trice ,  dont  tout  l'emploi  étoit  de  servir  aux  raiiinemens- 
de  la  volupté  même.  Gassendi ,  si  recommandable  par  la 
pureté  de  ses  mœurs ,  par  son  exacte  probité,  par  sa  reli- 
l^ion  ,  et  qu'on  n'a  pu  attaquer  sur  aucuns  de  ces  articles, 
sans  que  les  calomnies  retombassent  sur  ceux  qui  les 
av:oient  inventées  ,  a  pris  ,  i)  est  vrai ,  la  défense  d'Epi- 
cure ,  en  n'envisageant  sa  doctrine  que  du  côté  le  plus  fa- 
vorable; mais  en  même  temps  il  la  purgeoit  sous  tous  les 
rapports,  de  ce  qu'elle  pouvoit  avoir  de  faux  et  de  dange- 
reux, w  II  a  admis  les  alomes;  mais  c'est  Dieu  qui  les  a 
créés ^  qui  les  meut,  qui  en  forme  les  corps  organisés  ; 
mais,  outre  les  atomes ,  il  admet  une  cause  intelligente, 
■universelle,  et  des  esprits  créés  pour  animer  les  être» 
raisonnables  etsurvivre  aux  corps  quiN  animent.  Il  met 
le  bonheur  dans  la  volupté  ;  mais  cette  volupié  n'est 
qu"uue  joie  pure,  préparée  comme  récompense,  à  l'ob- 
5t-rvation  des  Loixnatur.  Iles  ,  ou  autres  Loix,  qu'il  a  plu 
h  la  divinité  d'imposer  aux  hommes  ;  joie  dont  on  a  l'a- 
v;int-goiit  dans  cette  vie,  et  dont  la  pleine  jouissance 
nous  est  réservée  après  la  mort.  Avec  ces  correctifs  et  ce» 
modiiications  ,  il  est  évident  qu'il  ne  reste  plus  rieo  de  ce 
qu'on  entend  par  la  Morale  d'Epicure,  ni  de  l"Epicn- 
réisme  n. 

Voyez  la  MoraU  d'Epicure  tirée  de  ses  propres  écrits ,  pat 
W.Eatteux,  qui  ne  jugeoit  pas  aussi  favorablement  qu< 
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Chez  lui  tout  provient  de  la  renconire  fies 
atomes,  et  est  l'ouvrage  du  hasard.  Chez 
^traton ,  qui  rejette  les  atomes ,  tou  t  est  l'effist 
d'une  aveu glenécessi té.  Àreésilas,  qui  afondé 
îaseconde  Académie,  pose  en  principe  qu'on 
ne  peut  distinguer  le  faux  du  vrai.  Pyrrhon 
€t  ses  disciples  soutiennent  égalementle  pour 
et  le  contre,  trouvant  par-tout  des  raisons  de 
nier  et  des  raisons  d'affirmer.  Zenon  d'Elée 
nie  le  mouvement,  et  va  jusqu'à  dire  que 
rien  n'existe. iVristote,  quia  ouvertlacélèbre 
Ecole  du  Lycée ,  et  dont  les  successeuis  ont 
été  connus  sous  le  nom  de  Péiipaléticiens, 
reconnoît  que  Dieu  est  un  être  incorporel, 
ainsi  que  l'anie  humaine^  mais  il  prétend  que 
le  monde  est  éternel,  et  que  rien  n'a  com- 
mencé (i).  Ce  même  Straton  ,  que  nous 
avons  nommé  plus  haut,  quoique  gouver- 
nant à  son  tour  l'Ecole  du  Lycée,  dit  qu'il 
n'}^  a  point  d'autre  Dieu  que  la  Nature;  qu'au 
reste  elle  n'a  ni  forme,  ni  sentiment.  Zenon 
de  Citium,  fondateur  de  la  secte  des  Sloï- 

Gasscndl  de  cette  doctrine,  dont  on  a  d'ailleurs  tant 
abusé. 

(l)  Quoîqu'Aristoteait  soutenu  l'éternité  du  monde  , 
îl  semble  néanmoins  s'être  rétracté,  ou  avoir  été  d'un 
autre  sentiment,  lorsqu'il  écrivit  sa  Mélafhjsic^ue  :  car 
au  livre  premier ,  il  assure  que  D!eu  est  la  cause  et  le  com- 
mencement de  toutes  choses;  et  dans  son  li\Te  de  mundo ,  il 
dit  :  il  n'y  a  pas  de  doute  que  Dieu  ne  soit  l'ouvrier  et  le  cam 
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ciens ,  illustre  chef  de  l'orgueilleuse  Ecole 
du  Portique,  n'admet  aucune  substance  spi- 
rituelle, et  soumet  tout  à  un  destin  inévi- 
table. Pour  lui  encore.  Dieu  et  la  Nature, 
l'ouvrage  et  l'ouvrier,  sont  une  même  chose; 
mais  il  veut  que  l'Ether  soit  appelé  Dieu  pré- 
férablement  à  toute  autre  chose;  au  lieu  que 
Cléanlhe,  un  des  disciples  de  son  Ecole, 
veut  que  ce  soit  le  Soleil;  ce  qui  fait  dire  à 
Cicéron  (i)  :  »  Nous  sommes  forcés,  par  le 
»  peu  d'accord  qui  règne  à  cet  égard  entre 
»  les  Sages,  d'ignarer  notre  Souverain  Maî- 
»  tre,  puisque  nous  ne  savons  à  qui  rendre 
»  hommage,  au  Soleil  ou  à  l'Ether  «. 

Je  ne  porterai  pas,  sur  les  anciens  Sages, 
ce  rapprochement  plus  loin.  J'en  ai  trop  dit, 
peut- tire,  dans  un  écrit  fait  pour  intéresser 
tous  les  hommes,  puisque  je  le  consacre  au 
bonheur  ;  mais  il  n'en  falloit  pas  moins  pour 
faire  sentir  combien  est  vrai,  ce  que  remar- 
que ailleurs  Cicéron  (2)  :  »  Je  ne  sais  cora- 
»  ment  il  se  fait  qu'on  ne  puisse  rien  dii'e 
)>  de  si  absurde  qui  n'ait  été  dit  par  quel- 
»  que  Philosophe  (5).  «.  O  raison  humaine, 

serçalcur  de  tout  ce  qui  est  dans  le  monde.  Nous  avons 
observi-^  d'ailleurs  qu'il  faisoit  de  Dieu  uu  être  spirituel. 

(1)  Quœst   Acad.  II.  41. 

(2)  De  Divin.  II.  33. 

(3)  Rousseau  dit  à  ce  même  sujet  :  »  Ce  seroit  un  détail 
Lien  flétrissant  pour  la  Philosophie  ^  que  l'exposition  ufes 
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^^bandonnée  à  toi-même ,  tu  ne  nous  ap- 
prends donc  ,  sur  ce  qu'il  nous  importe  le 
plus  de  savoir ,  que  ta  propre  foiblesse  et 
ton  impuissance  ! 

Mais  peut-être ,  laissant  de  côté  les  an- 
ciennes écoles,  sans  en  excepter  le  Portique 
et  le  Lycée,  trouverai-je  plus  de  lumières 
chez  nos  Philosophes  modernes?  Hélas  !  ils 
ne  font  ,  pour  la  plupart ,  que  ressusciter, 
de  manière  ou  d'autre  ,  de  vieilles  erreurs, 
que  nous  redire  avec  plus  d'emphase,  ce 
qu'on  avoit  dit  av^ant  eux  5  et  si  j'ajoutois 
foi  à  la  métempsycose  ,  je  les  croirois  Phi- 
losophes par  réminiscence.  L'un  m'offre  une 
substance  unique,  assemblage  merveilleux 
de  contradictions  ,  puisqu'elle  renfei^me 
toutes  les  modalités  contraires  (1).  L'autre, 
et  c'est  Bayle  lui-même,  ne  m'apprend  qu'à 
douter.Ce  qu'il  vient  d'édifier,  il  le  renverse 
bientôt  après  ;  il  rétablit  ce  qu'il  vient  de 
renverser.  Que  sais-Je  !  semble  être  son  uni- 
que devise.  Un  autre  encore,  se  joue  de 
toutes  les  vérités  comme  de  tous  les  systè- 
mes, plaisantant  sur  tout,  ridiculisant  tout, 
pour  faire  tout  tomber  sous  sa  faux  tran- 
chante, celle  de  l'ironie  et  du  sarcasme  5 

maximes  pernicieuses  et  des  dogmes  impies  de  ces  di- 
verses sectes  u, 

(i)  Voyez  la  critiijue  q^u'en  fait  Bayle  au  mot  Spinosa  , 
Rem.  o» 
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du  reste  altérant ,  défigurant ,  citant  à  tort 
et  à  travers  et  affeclant  de  tout  savoir;  pas- 
sant tour  à  tour  d'une  extrémité  à  l'autre. 
Athée,  Déiste,  Pyrrhonien  ,  Dévot  jusqu'à 
la  superstition  ,  et  tout  cela,  presque  dans 
un  même  jour.  Son  plus  fier  antagoniste , 
le  fléau  tout  à  la  fois  et  la  victime  des  Phi- 
losophes ,  quoique  Philosophe  lui-même, 
,parmi  d'utiles  vérités,  sème  à  pleines  mains 
les  contradictions  et  les  paradoxes ,  et  en 
est  quitte  pour  dire  qu'on  ne  l'entend  pas. 
Celui-làjd'unevoixtouchanteetpathétique, 
invoque  la  Nature,  et  ne  voit  en  elle  que  le 
mouvement  et  la  matière  (  i). Cette  Nature, 

(l)  En  bonne  Phllosoplaie  ,  dit  Bayle  avec  raison  ,  la 
Nature  n'est  autre  chose  que  Dieu  lui-même,  agissant 
ou  selon  certaines  loix  qu'il  a  établies  très-librement, 
eu  par  l'application  des  créatures  qu'il  a  faites  et  qu'il 
conserve.  Continuation  des  Pensées  diverses  ,  t.  3.  art.  ii6. 

Ilyaroit  bien  des  Athées  du  temps  de  Néron,  car  ce  ne 
sont  pas  les  sit-cles  les  plus  éclairés,  mais  les  plus  dé- 
pravés ,  qui  les  font  naitre  ou  qui  les  multiplient;  et 
ils  avoient  la  manie  qu'ont  ceux  de  notre  ti^mps ,  d'attri- 
buer à  la  Nature  ce  qu'on  doit  attribuer  à  Dieu.  Sénëque 
le  leur  reprochoit  en  c  :  termes  :  n  Le  ciel ,  la  terre  ,  la 
51  mer,  l.i  lumi^^o  et  la  vie  ,  l'esprit ,  l'intelligence  et  le» 
rt  arts,  tous  les  dons  de  la  Nature,  sont  les  dons  de  la  Di- 
»»  TJnité,auteHr  de  I>i  'u'tifere  etcause  première  de  toutes 
n  les  causes.  Mortel  ingrat  I  cetti»  Nature  qui  vous  a  tout 
»  donné,  n'est-ce  pas  Dieu  mêm  .''  Mortel  ingrat  !  vous 
fi  attribuez  h  la  Nature  les  biens  dont  vous  jouissez,  aU' 
n  lieu  de  les  rapporter  à  Dieu  !  vous  déguisez  le  nom  de 
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dont  le  chef  des  Encyclopédistes  ,  dans  un 
ouvrage  à  part,  se  fait  Xinterprète ,  n'est 
sous  sa  plume  qu'une  énigme  indécliitfrable, 

n  votre  bienfaiteur^  pour  déguiser  votre  ingratitude;  et 
n  vous  n'en  êtes  que  plus  ingrat  ^.  De  Benef.  1.  4,  c.  8. 

Puisque  nous  en  sommes  à  l'athéisme;  que  les  partisans 
de  Spiuosa ,  les  Matérialistes,  les  Athées,  quelque  nom 
qu'ils  prennent  et  sous  quelque  forme  qu'ils  se  présen- 
tent, me  permettent  de  leur  porter  un  défi  ;  c'est  celui 
de  répondre  à  ce  que  je  vais  leur  proposer  :  mais  qu'ils  le 
fassent  nettement  et  sans  ces  qualité  occultes,  ces  am- 
phigouris philosophiques  ,  qui  leur  sont  si  ordinaires  , 
sans  tous  ces  grands  mots  vides  de  sens  ,  par  lesquels  ils 
abusent  de  la  crédulité  de  tant  d'esprits  foibles  ,  ou  si 
l'on  veut,  de  tant  de  demi-savans  qui  veulent  bien  d'ail- 
leurs se  laisser  séduire.  Ils  prétendent  que  c'est  le  hasard, 
que  ce  sont  des  combinaisons  fortuites  du  mouvement  et 
de  la  matière  qui  ont  formé  tous  les  êtres  :  je  ne  m'arrê- 
terai point  à  la  chaîne  merveilleuse  qui  les  lie  entre  eux  ; 
je  ae  partirai  que  d'un  fait  que  nous  avons  continuelle- 
ment sous  les  yeux,  et  que  nous  pouvons  vérifier  à  cha- 
que instant. 

Il  est  une  infinité  d'espèces  d'animaux,  à  commencer 
par  l'homme,  par  l'éK'phantsi  on  l'aime  mieux,  et  à  finir 
par  le  ciron  ,  par  la  mite,  par  ces  animalcules  qu'on  ne 
peut  voir  à  l'œil  nu  ;  et  qu'on  se  souvienne,  que  je  ne 
parle  que  des  espèces  et  non  des  individus  .  qui,  par  des 
accidens ,  pris  dans  le  cours  de  la  nature,  peuvent  déroger 
Cl  la  perfection  de  l'espèce  entière.  De  celles-ci  qu'on 
m'en  montre  une  seule ,  oîi  les  parties  diverses  ne  soient 
pas  en  rapport,  et  ne  portent  pas  l'eujpreiate  de  l'ordre 
et  de  l'intelligence.  Dans  toutes,  les  parties  uniques  oc- 
cupent le  centre;  les  parlies  doubles  sont  parallèles  et 
correspondent  l'une  à  l'autre.  Qu'on  me  fasse  voir  une 
.st>ulv3  de  ces  espèces  ,  où  cette  harmonie  se  démente  ,  0» 
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<|u'un  amas  d'obscurités ,  et  s'il  cherche  à 
l'éciaircir  ,  ce  n'est  que  par  de  plus  grandes 
obscurités  encore  :  obscuruin  per  obscurius. 

quelque  partie  soit  liors  de  place,  hors  de  mesure,  sans 
fonction  et  sans  usage,  où  l'un  des  yeux  soil  sous  le  ven- 
tre, où  l'une  des  pattes  soit  sur  le  dos,  où  ily  en  ait  trois 
d'un  côté  et  quatre  de  l'autre,  où  elles  ne  soient  pas  dis- 
posées régulièrement,  mais  confusément  et  à  des  distan- 
ces inégales,  ou,  si  l'insecte  à  quatre  ailes,  l'une  soit 
sur  la  tête  ou  sur  la  queue.  Voilà  donc  par-tout  de  la  ré» 
gularité,  de  la  symétrie  et  des  rapports  ,  un  ordre  et  un 
Lut  marqués  ;  pas  la  moindre  exception  :  et  que  l'on  me 
dise  maintenant  comment  tout  cela  est  Teff-'t  d'une  com- 
binaison fortuite  et  l'ouvrage  <lu  h.Hsard. Ici  TAtUée,  dans 
Jme  quantité  innombrable,  n'a  pas  un  hasard,  un  défaut 
de  construction  pour  lui ,  et  il  a  tout  contre  lui. 

En  vain  auroit-il  recours  à  cette  vieille  et  misérable 
défaite,  qu'après  bien  des  chancci  diverses,  après  bien 
des  espèces  mal  conformées  et  qui  n'ont  pu  se  conserver, 
il  n'est  resté  que  celles  qu'il  avoient  tout  ce  qui  leur  faut 
pour  subsister;  car  il  est  évident ,  d'une  part,  que  ces 
rapports  exacts  et  symétriques  ne  sont  nullement  néce- 
saires  à  leur  existence  ,  et  de  l'autre,  que,  dans  le  fait,  il 
existe  sous  nos  yeu.\  des  individus  de  ces  mêmes  espèces 
qui  ont  quelques  diflbrmités,  et  qui  n'en  ont  pas  moins 
tout  ce  dont  ils  ont  be.soiii  pour  exister,  se  conserver  et 
.<e  reproduire.  Qu'on  suppose  encore  que  les  moules  de 
«;baque  espèce  sont  façonnés  de  toute  éternité;  la  preuve 
t'st  toujours  entière.  L'uù  viennent,  dans  ces  moules  sans 
nombre,  l'ordre,  le^  rapports ,  et  tout  ce  qui  démontre 
une  disposition  de  parties  coordonnées  par  une  souverai- 
ne intelligenci". 

Je  n'ai  considéré ,  comme  je  l'ai  promis ,  qu'une  seule 
classe  d'êlres  dans  ce  monde  que  nous  habitons  ;  et  si  c'é- 
toit  ici  le  lieu  de  nous  éteudre  davantage  ^  quelles  ré- 
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Celui-ci  tranche  le  mot,  et  vous  dit  nette- 
ment que  l'existence  de  Dieu  est  le  plus 
grand  et  le  plus  enraciné  de  tous  les  pré- 
jugés. Cet  autre  encore  vous  soutient  qu'on 
ne  peut  prouver  l'existence  de  Dieu  par  le 
spectacle  de  Tunivers,  et  qu'un  telle  preuve 
ne  prouve  rien  ;  parce  que  le  monde,  l'uni- 
vers ,  n'est  pour  ce  Philosophe  qu'une  sim- 
ple apparence,  que  la  production  de  son 
esprit.  Il  ne  voit  que  lui  seuldans  la  Nature: 
tout  est  en  lui,  et  rien  n'existe  au  dehors  (i). 
Il  en  est  qui  veulent  bien  faire  à  Dieu  la 
grâce  de  le  reconnoître  j  mais  à  condition 
qu'il  ne  se  mêlera  en  rien  des  choses  d'ici- 
basj  que  content  de  soji  repos  apathique, 

flexions  n'aurions-nous  pas  à  faire  sur  celte  chaîne  de 
merveilles  qui  remplissentl'univers  autant  que  nous  pou- 
vons le  connoitre,  sur  les  anneaux  de  cettte  chaîne,  si 
bien  lié-; ,  depuis  les  astres  qui  roulent  avec  tant  d'ordre , 
de  régularité  ,  et  de  proportions  ,  dans  l'immensité  des 
cieux,  jusqu'à  un  brin  d'herbe  qui  pompp  lair  et  les 
sucs  de  la  terre  ,  et  qui,  pour  croître,  a  besoin  de  tous  les 
élémens  ;  jusqu'à  une  particuh'  de  matière,  qui  obéit 
comme  les  astres  aux  loix  de  la  gravitation  ;  jusqu'à  un 
grain  de  sable  ,  contre  lequel  la  mer  vient  briser  ses  flots, 
e/  qui  entre  lui-même  dans  le  plan  de  la  création. 

(l)  Voyez  ce  que  cite  à  ce  sujet  M.  de  Luc  ,  dans  une 
lettre  trës-intér-ssante  adressée  aux  Juifs  de  Berlin.  Le 
bon  et  savant  Btrklei ,  selon  la  remarque  qu'il  en  fait ,  ne 
se  seroit  pas  douté  que  son  système  d'idéalisme  eofante- 
toit  tant  d'insensés. 
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il  n'aura  ni  récompenses  à  distribuer  à  la 
vertu,  qui  aura  tout  sacrifié  pour  lui  plaire, 
ni  châtimens  à  réserver  au  méchant,  qui 
n'aura  vécu  que  pour  Foutrager  et  pour 
faire  le  malheur  de  ses  semblables  ;  à  con- 
dition  encore  qu'il  n'exigera  de  nous  aucun 
culte,  ou  qu'il  daignera  les  agréer  tous, 
quelqu'opposés  qu'ils  soient  entre  eux,  et 
quelque  contraires  qu'ils  puissent  être  à  ses 
attributs  et  à  sa  gloire.  Tous  se  font  une 
idole  de  leur  propre  raison  :  et  cette  raison 
n'enfante  que  des  monstres.  Tous  enfin  , 
variant  sans  cesse  dans  leur  opinion  ,  ne 
nous  offrent  rien  de  fixe  ,  et  ne  savent  eux- 
jnènies  où  poser  le  pied.  Sera-ce  bien  parmi 
de  tels  Sages  ,  que  je  chercherai  des  idées 
saines  ;  et  ii'ai-je  puiser  à  leur  école  les 
vérités  nécessaires  à  mon  bonheur  ? 

Si  je  les  interroge  sur  l'origine  du  monde , 
sur  celle  de  l'homme ,  sa  nature  et  sa  fin  ; 
tantôt  c'est  l'eau  qui  a  été  ,  comme  le  disoit 
Thaïes  ,  le  germe  de  toutes  choses  ,  et  c'est 
d'elle  que  nous  sommes  sortis  j  tantôt  tout 
a  commencé  par  le  feu ,  et  notre  terre  n'est, 
ainsi  que  les  planètes,  qu'une  éclaboussure 
du  soleil  ,  occasionnée  par  le  choc  d'une 
comète.  Chez  un  autre  Sage,  tout  a  com- 
jnencé  par  un  grain  de  sable,  qui  en  a  en- 
gendré d'autres,  jusqu'à  ce  que,  de  gêné- 
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ration  en  génération ,  se  soient  formées  les 
montagnes,  la  terre  et  tout  ce  qu'elle  renr- 
ferme.  Ailleurs,  il  n'y  a  jamais  eu  qu'un 
premier  animal,  prototype  de  tous  les 
animaux,  dont  la  nature  n'a  fait  qu'al- 
longer, raccourcir,  transformer,  multi- 
plier, oblitérer  certains  (-rganes.  Imaginez 
les  doigts  de  la  main  réunis ,  et  la  malière 
des  ongles  si  abondante ,  que  venant  à 
s'étendre  et  à  se  gonfler  ,  elle  enveloppe 
et  couvre  le  tout  ^  au-lieu  de  la  main  d'un, 
homme,  \ous  aurez  le  pied  d'un  cheval. 
Nos  Sages  nous  parlent  tour  à  tour  de 
l'homme  machine,  heureusement  organisé; 
mais  dont  l'ame  n'est  qu'une  substance  ma- 
térielle, étendue,  nommée  censorium corri' 
Tnune;  de  l'homme-plante  ,  celui  de  tous 
les  êtres  végétaux  qui  a  le  plus  d'ame  , 
comme  la  plante  reconnue  généralement 
pour  telle ,  en  a  le  moins;  de  l'homme  pois- 
son ,  sans  qu'il  ait  eu  besoin  ,  comme  celui 
d'Anaximandre ,  d'être  formé  dans  les  pois- 
sons mêmes  -,  de  l'homme  Orang-outang  ,  et 
qui  n'a  de  supériorité  sur  le  singe,  que  parce 
que  celui-ci  a  des  pattes,  et  que  l'homme, 
par  un  privilège  qui  fait  toute  l'excellence 
de  sa  nature  ,  a  des  mains  5  de  Ihomme  sau- 
vage ,  et  qui  ,  pour  son  bonheur  ,  n'eût 
jamais  dû  cesser  de  l'être.  Heureux  état  en 
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effet ,  où  les  seuls  biens  qu'il  connoissoit 
dans  l'univers,  ëtoient  la  nourriture  ,  une 
femelle,  et  le  repos  !  aussi  étoit-il  fait ,  ce 

semble,  pour  y  rester  toujours Le  fer 

et  le  blé  ont  civilisé  les  hommes  et  perdu 
le  genre  humain.  J'ose  presque  assurer  , 
ajoute  Rousseau  au  même  endroit,  que 
l'état  de  réflexion  est  un  état  contre  nature, 
et  que  Thorame  qui  médite  est  un  animal 
dépravé.  Il  est  impossible  ,  dit-il  encore  , 
d'imaginer  pourquoi,  dans  l'état  primitif, 
un  homme  auroit  plutôt  besoin  d'un  autre 
homme,  qu'un  singe  ou  un  loup  de  son 
semblable.  Dans  l'origine ,  dit  un  Philo- 
sophe plus  récent,  l'homme  formé  nu  de 
corps  et  d'esprit ,  se  trouva  jeté  au  hasard 
sur  la  terre  confuse  et  sauvage  ;  orphelin 
délaissé  de  la  puissance  inconnue  qui  l'avoit 
produit,  il  ne  vit  point  à  ses  cotés  des  êtres 
descendus  des  Cieux  ,  pour  l'avertir  de  be- 
soin? qu'il  ne  doit  qu'à  ses  sens  ,  pour  l'ins- 
truire de  devoiis  qui  naissent  uniquement 
de  ses  besoins  (i). 

(l)  J'abr't'ge,  autant  qu'il  est  en  moi.  Pour  peu  que 
l'on  soit  curi.  ux  de  se  ibrmcr  une  idée  plus  étendue  des 
délires  de  l'esprit  hmr'aiii  dans  les  derniers  teius  ,  et  de 
vérifier  les  textes  ,  à  IVxception  du  dernier,  puisé  dans 
le  chap.  6  d'un  ouvrage  dont  l'auteur  vit  encore,  on 
pourra  s'amuser  tout  à  la  fois  et  se  satisfaire,  en  lisant  les 
HehUnncs  ,  ou  Letlrgs  Prcninciaîes FhUoiophiques ,  qui. 

Si 
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Si  je  m'arrête  à  la  morale  de  nos  Sages , 
je  vois,  entre  le  plus  grand  nombre,  un 
éternel  contlit d'opinions,  des  oui,  des  non, 
sur  chaque  article  de  leur  code,  et  toutes 
les  véi'ités  réduites  en  problêmes.  Je  les  vois 
établir  assez  généralement  que  la  morale 
tire  son  origine  de  la  politique  ,  comme  les 
loixet  les  bourreaux  (i)  ;  qu'on  doit  regarder 
les  actions  comme  indifférentes  en  elles- 
mêmes  ,  et  que  c'est  au  législateur  à  fixer 
l'instant  où  elles  cessent  d'être  vertueuses  et 
deviennent  vicieuses  (2)  ;  qu'il  n'y  a  en  soi 
ni  vice  ni  vertu,  ni  bien,  ni  mal  moral ,  ni 
juste  ni  injuste,  que  tout  est  arbitraire  et 
fait  de  main  d'homme  (5)  ;  qu'une  ame  mor- 

pour  l'exactitude  des  citations  et  pour  les  développemens 
ne  laissent  rien  k  désirer.  On  peut  y  joindre  si  l'on  veut  , 
la  petite  Encjclopédie  ou  le  Dictionnaire  des  Philosophes  ; 
le  Nouveau  Mémoirepour  servir  à  V Histoire  des  Cacouacs  , 
et  le  Catéchisme  à  leur  usage  ,  etc.  etc. 

(i)  Œuvres  F  kilos,  de  la  Métrie  ,  Disc.  Prélim. 

(3)  Helvétius  ,  de  f  Esprit ,  pag.  1C8. 

(.5)  Discours  sur  la  J^ie- heureuse , -pa^.  ir. 

Il  Ji^y  a  en  soi  ni  vice  ni  vertu,  ni  bien  ni  mal  moral  ; 
c'est  donc  à  dire  qu'il  est  égal  en  soi  que  j'use  de  retour 
envers  l'ami  le  plus  tendre  et  le  plus  généreux,  ou  que  je 
ne  paye  son  attachement  et  ses  bienCaits  que  de  la  plus 
noire  ingratitude  ;  que  je  plonge  le  poignard  dans  le  sein 
d'un  père,  qui,  après  m'avoir  donné  la  vie,  a  tout  fait 
pour  mon  bonheur,  ou  que,  par  mes  sentiniens  et  ma 
conduite,  je  travaille  à  m'acquitter  envers  lui  de  ce  que 
je  lui  dois  ;  que  je  reade  heureux  ,  autant  qu'il  peut  dé- 
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telle  n'a  point  de  devoirs  (i);  que  c'est  la 
sensibilité  physique  et  l'inlérêt  personnel 
qui  sont  lesanteuis  de  totjtejustice  (2)  5  qu'il 
est  aussi  impossible  à  riiomme  d'aimer  le 
hien  pour  le  bien,  que  d'aimer  le  mal  pour 
le  mal  (5);  que  la  vérité  et  la  vertu  sont  des 
fîfresquine  valent  qu'autant  qu'ils  sont  utiles 
à  celui  qui  les  possède  (i). 

Ames  droites  ,  âmes  honnêtes  ,  vous  fré- 
niissez,  en  parcourant  avec  moi  ce  code  de 
démence  et  d'immoralité  ;  mais  suspendez 
pour  quelques  momens  votre  indignation, 
et  ne  perdons  rien  des  leçons  de  nos  nou- 
veaux maîtres.  Qu'ajoutent-ils  à  ces  pre- 
mières institulions?qu'une  maxime  de  bonté 
naturelle ,  plus  utile  que  celle  de  faire  à  au- 

penâre  de  moi ,  mes  Concitoyens  ,  mes  proches ,  tout  ce 
qui  m'environne,  ou  que  sacrifiant  tout  à  mes  passions, 
]e  porte  au  milieu  d'eux  ,  et  en  tous  lieux  ,  le  trouble  et 
la  désolation  ;  c'est-à-dire  aussi.que  les  Loix  et  les  Légis- 
Jatenrs  peuvent  faire  que  ce  que  nous  regardons  généra- 
lenieul  comme  bien  soit  mal ,  et  que  le  vice  soit  vertu  ; 
qu'ils  peuvent  changer  la  nature  des  choses  et  les  rap- 
ports qui  sont  entr'elles  ;  que  la  Politique  est  avant  la 
Uatur'-  ,qui  a  établi  ces  rapports,  et  qui  en  a  gravé  l'idée 
et  le  sentiment  dans  le  fond  de  notre  ame  ,  et  dans  tous 
les  hommes  ? 

(i)  Tbi</.  pag.  65. 

(2.)  De  r Esprit,  pag.  176  et  233. 

{?.)  Jbld.  pag.  73. 

(4)  Disc,  sur  la  f^ic  humaine  .  pag.  106. 
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trni ,  comme  nous  voulons  qu'on  nous  fasse, 
est  celle-ci  :  »  Fais  ton  bien  avec  le  moins  de 
})  mal  d*autrui  qu'il  est  possible  (i)  «;  qu'in- 
terdire les  passions  aux  hommes,  c'est  leur 
défendre  d'être  hommes  5  conseiller  à  une 
personne  d'une  imagination  emportée  de 
modérer  ses  désirs  ,  c'est  lui  conseiller  de 
changer  son  organisation  ;  c'est  ordonner  à 
son  sang  de  couler  plus  lentement  (2)  ;  que 
la  diversité  des  passions  et  des  goûts  décide 
de  nos  vertus  et  de  nos  vices  (5)  ;  que  le  sen- 
timent est  l'ame  des  passions  ,  et  que  le  sen- 
timent n'est  point  libre  ?  que  tout  sentiment 
qui  naît  en  nous  de  la  crainte  des  soufîrances 

(1)  Rousseau  ,  Discours  sur  l'Origine  de  Vinégalité  des 
conditions  ,  pag.  yS.  Eh  !  que  de  gens  parmi  nous,  en  ap- 
pliquant ,  au  gré  de  leur  intérêt  et  de  leurs  passions,  la 
doctrine  d'un  tel  Sage  ,  ont  cru  ne  pouvoir  faire  leur 
propre  bien,  qu'avec  tout  le  mal  d'autrui  qui  leur  étoit 
possible  ! 

(2)  Système  de  la  Nature ,  I'<=.  partie,  ch.  17. 

Un  homme,  qui,  par  conviction,  change  de  princi- 
pes, et  se  convertit ,  par  exemple,  à  la  Religion  ,  d'em- 
porté qu'il  étoit  devient  doux  et  pacifique;  d'orgueilleuse 
devient  humble;  d'injuste,  d'impudique,  de  ravisseur 
du  bien  d'autrui,  tel  qu'on  l'avoitvu  jusqu'alors,  devient 
juste,  répare  tous  les  torts  qu'il  a  faits,  se  montre  chaste, 
plein  de  moeurs  ,  charitable  et  bienfaisant  ;  ce  même 
homme  a  donc  changé  d'organisation  en  biea  peu  de 
temps  ! 

fS)  Helvétius,  de  l'Esprit,  pag.  53. 
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et  de  l'amour  des  plaisirs,  est  légitime  et 
conforme  ànolre  instinct  (j)  ;  quesuivre  ses 
désirs  ,  c'est  l'unique  moyen  de  s'aiFranchIr 
de  leur  importunité  (2)  ;  que  pour  être  heu- 
reux ,  il  faut  étouffer  les  remords,  qui  sont 
inutiles  avant  le  crime,  et  qui  ne  servent 
pas  plus  après  ,  que  pendant  qu'on  le  com- 
met :  la  bonne  philosophie  se  déshonore- 
roit  en  pure  perle  ,  en  réalisant  des  spectres 
ctens'arrêtantà  ces  vieux  préjugés  (5) -.qu'il 
faut  songer  au  corps  avant  que  de  songer 
àl'ame,  la  vraie  philosophie  n'admettant 
qu'une  félicité  temporelle ,  et  n'y  ayant 
qu'une  vie  et  une  félicité  (4)  5  que  les  plai- 
sirs des  sens  peuvent  nous  inspirer  toute 
espèce  de  sentimens  et  de  vertus;  que  ce  sont 
ces  plaisirs  qui  font  agir  et  penser  les  hom- 
mes, et  qui  peuvent  seuls  mouvoir  le  monde 
moral  (5)  ;  que  les  Philosophes  ne  compren- 
nent pas,  sous  quels  prélexles  on  qualifieroit 
de  crime  le  concubinage  (6);  que  les  femmes 
galantes  sont  fort  utiles  au  public,  et  que  les 
femmes  sages  sont  moins  bien  conseillées 

(i)  Les  Mœurs, -pa^.  Si. 

Ta)  Tbid.  pag.  72. 

(3j  Disc,  sur  la  F'k  heureuse  ,  p.  3o .  CiJ. 

(4)  Ibld.  pag.  i^y ,  3o ,  35. 

(5)  T)e  V Esprit ,  pag.  36^  366. 

(6)  Les  Mceurs  ,  pag.  847. 
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par  ceux  qui  les  dirigent,  que  les  femmes 
galantes  par  le  désir  de  plaire  (1)  5  que  si  les 
femmes  éloient  communes  ,  et  les  enfans 
déclarés  enfans  de  l'Etat  ,  le  libertinage 
alors  n'auroit  plus  rien  de  dangereux  (2)  ; 
qu'il  est  clair  que  le  premier  qui  se  fit  des 
habits,  se  donna  en  cela  une  chose  peu  né- 
cessaire (5)5  que  l'amour  filial  est  très-sus- 
ceptible de  dispense  y  et  que  de  ce  qu'un 
père  nous  a  donné  le  jour  ,  on  ne  voit  pas 
qu'il  lui  soit  dû  aucune  reconnoissance  à  ce 
titre  (t)  ;  que  rien  n'est  plus  dangereux  dans 
un  Etat  que  les  gens  sensés  ,  idoles  des  gens 
niédiocres,  et  que  c'est  à  l'imprudence  et  à 
la  folie  que  le  Ciel  a  attaché  la  conserv^at Ion 
des  Empires  et  la  durée  du  monde 5  que  cette 
raison  tant  vantée,  synonyme  du  mot  de 
Son  sens  ,  ne  mérite  que  peu  d'estime  ,  et 
que  la  prudence  seroit  sans  contredit  le  plus 

(l)  rJeVEsprit,  pag.  I^S. 

(2)7/>ïV.  p.  147. 

L'Auteur  du  Livre  de  V Esprit ,  répète  ailleurs  le  inêiire 
vœu  ,  second  Disc.  c.  5  ;  et  en  parlant  de  certains  abus  , 
inévitables  dans  toute  société,  mais  qu'il  lui  plaisoit  (Sm 
regarder  comme  la  source  des  plus  grandes  calamités ,  il 
ajoute  :  n  Calamités  ,  auxquelles  ,  peut-être ,  on  ne  peut 
soustraire  les  peuples,  qu'en  brisant  entre  les  hommes 
les  liens  de  la  parenté  w.  C'est-à-dire,  les  rapports  de 
père  ,  de  fiU  .  etc. 

(3)  Rousseau,  de  VTin'galité des  Conditions ,  p.  27, 

C4}  Les  3Iœurs  ^  p-  JÇ  ;  -t^y. 
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funeste  des  dons  du  Ciel,  s'il  le  rendoit  com- 
mun à  tous  les  Citoyens  (i)  ;  qu'un  enfant 
ne  naît  sujet  d'aucun  pays  ni  d'aucun  Gou- 
vernement (2)  ;  que  de  ce  que  la  Nature  a 
donné  à  chacun  des  moyens  suffisans  de 
pourvoir  à  son  existence  ,  il  résulte  avec 
évidence  qu'elle  a  constitué  tous  les  hommes 
indépendans  les  uns  des  autres  :  qu'elle  les 
a  créés  libres;  que  nul  n'est  soumis  à  autrui; 
que  chacun  est  propriétaire  absolu  de  son 
être  ("))  ;   et   de  ce   que  tout  individu  est 

(i)  De  l'Esprii  .p.  164,  582,583. 

(3)  EncvCLOP   au  mot  Gouvernement. 

(3)  c.  17 ,  p-  i3o  de  l'ouvrage  cité  dans  la  note,  p.  5z. 

Propriéfaire  absolu  de  son  être  !  L'homme  n't-st  pas 
ré  cependant  pour  un  état  purement  isolé  :  on  prouve 
Irfes-bien  qu'un  des  principes  constitutifs  de  son  être, 
est  la  sociabilité  ;  que  celle-ci  ne  peut  exister  sans  des 
rapports  de  subordination  :  que  cet  homme  créé  libre  ,  ne 
peut  subsister  sans  dépendre  en  naissant,  etpendantbien 
des  années  ,  de  tous  ceux  qui  l'entourent  ;  que  l'homme  , 
réellement  isolé  et  dans  une  eutiJïte  indépendance  ,  se- 
roit  le  plus  nialhenreiix  de  tous  les  êtres.  C'est  ce  que 
Scnèqne  a  si  bien  développé  dans  un  passage  assez  étendu 
que  nous  citerons  dans  un  des  chapitres  suivans,  et  qui 
commence  par  ces  mots  :  »  Quel  seroit  le  sort  du  genre 
X  humain ,  si  chacun  vivoit  à  part  u.  etc.  C'est  à  l'état 
de  soeiété  ,  dit  Ferguson  ,  que  l'iiommc  doit  non-seu- 
Jcment  l'énergie,  mais  l'existence  même  des  plus  heu- 
reuses ,  des  plus  douces  émotions.  C'est  iJ  lui  qu'il  est 
redevable ,  je  ne  dis  pas  ,  de  la  plus  grande  partie ,  mais 
de  ce  qui  forme  en  total  son  caractère  d  être  raisonnable. 
Mettez-le  seul ,  croissant  dans  un  désert;  il  est  comma 
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maître  absolu  de  sa  personne,  il  suit  t[ue 
la  liberté  ,  pleine  de  son  consentement ,  est 
une  condition  inséparable  de  tout  enga- 
gement (i)  ;  qu'enfin  par  ses  sensations  , 
l'homme,  tantôt  détourné  de  ce  qui  blesse 
ses  sens  ,  tantôt  entraîné  vers  ce  qui  les 
flatte  ,  est  nécessité  d'aimer  et  de  conserver 
sa  vie  (2). 

Quant  aux  principes  de  certitude,  qu'oQ 
ne  nous  parle  pas  de  ce  qui  saute  aux  yeux, 
de  ce  que  l'on  conçoit  clairement.  L'évi- 
dence est,  de  loutesles  démonstrations,  celle 
qu'on  recherche  le  plus;  et  elle  est  la  plus 
foible  ,  quand  on  n'est  pas  prévenu  (î).  Les 
Mahométans  croient  que  l'Alcoran  est  véri- 

une  plante ,  qui ,  arrachée  de  son  sol ,  se  dessèche  et  se 
flétrit  ;  il  n'a  plus  d'humain  que  la  ligure  ;  tout  ce  quifait 
l'homme  s'évanouit.  ^4v  essay  on  ihe  Uistory  nf  civil  So- 
ciety ,  sect.  3  ,  pag.  3o.O  Philosophes,  que  vo<  vues  sont 
donc  courtes  !  vous  ne  vt/j.^z  jamais  les  choses  que  du 
plus  p^'tit  côté. 

(1)  De  l'ouvrage  ci- dessus,  pag.  i3r.  Ta  lihe  né  pleine 
de  son  consentement!  La  société  tout?  entièrt»  ne  p<=ut  donc 
elle-même  imposer  une  Loi  qui  oblige  tout  individu  ,  à 
moins  que  chaque  indivi'u  n'y  consente?  Elle  ne  peut 
faire  un  devoir  à  aucun  C  toyen  de  défendre  l'Etat  au- 
quel il  doit  tout ,  et  dont  il  est  membre  V 

(2)  Ibid.  chap.  5  ,  pag.  32.  Est  néce<isilJ  de  consenersa 
aie  ;  par  conséquent  d'abnndonner  son  poste,  s'il  devient 
trop  périlleux  ;  d'enfreindre  toute  espèce  de  Loi ,  toute 
espèce  de  devoir,  s'il  compromi^t  sa  sûreté  personnelle. 

(.3)  Pj-rrhanisme  du  Sage ,  §.  24. 

C  4 
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table ,  les  eufans  que  les  femtômes  sont  re- 
doutables; donc  il  n'y  a  rien  d'évident  (i). 

Eh,  voilà  ce  que  nos  Sages  appelant  de  la 
philosophie  (2)  1  c'ciit  là  ce  qui  leur  inspire 
ce  saint  respect,  cette  admiration  profonde 
dont  ils  se  sentent  pénétrés  pour  eux-mêmes! 
c'est  là  sur-tout  ce  qui  leur  fait  dire  ,  en 
s'adressant  à  ceux  qui  sont  initiés  à  leur 
doctrine  et  à  leurs  mystères  :  »  Considère 


(1)  nu.  §.  25. 

(2)  Que  Rousseau  peint  à  grand  traits  nos  Philosophes 

inodernes  ,  lui  qui  les  conuoissoit  si  bi^n  ,  lorsqu'il  dit  : 
n  Je  consultai  le-;  Pliilo=iophes  ,  je  feuilletai  leurs  livres  ; 
n  j'exauiiaai  leurs  diverses  opinions:  je  les  trouvai  tous, 
n  fiers,  afïirmatifs ,  dogmatiques  même,  dans  leur  scep- 
n  licisiue  prétendu  ,  n'ignorant  rien,  ne  prouvant  rien, 
n  se  moquani  les  uns  des  autres  ;  et  ce  point,  commun  à 
j»  tous,  me  parut  le  seul  sur  lequel  ils  ont  tous  raison. 
r  Triomphans  quand  ils  attaquent ,  ils  sont  sans  vigueur 
n  en  se  défendant.  Si  vous  pesez  les  raisons ,  ils  n'en  ont 
T  que  pourdétruire  ;  si  vous  comptez  les  voix ,  chacun  est 
n  réduit  h  la  sienne,  ils  ne  s'accordent  que  pour  disputer. 
M  Les  écouter  n'étoit  pas  le  moyen  de  sortir  de  mon  incer- 
r  titude.  Je  conçus  que  l'insuffisance  de  l'esprit  humain 
»i  est  la  première  cause  de  cette  prodigieuse  diversité  de 
n  sentiraens  ,  et  que  l'orgueil  est  la  seconde  u. 

Quand  on  a  étudié  nos  Sages  lu  dix-huitième  siècle  ; 
on  n'est  que  trop  en  droit  de  leur  appliquer  ce  que  Platon 
disoitdes  faux  Sages  de  son  temps  :  «  Nous  ne  leur  ferons 
>  aucune  injustice,  en  les  appelant  Plnlodoxes ,  plutôt 
que  Philosophes  «;  c'esl-à-dire ,  amateurs  de  F  opinion^ 
plutôt  qu  amateurs  de  la  sagesse  ,  de  Republ.  1.  5.  in/in^ 
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»  le  monde  comme  ton  école  ,  et  le  genre 
)>  humain  comme  ton  pupille  (i)  «. 

Mais  je  le  demande  encore,  est-ce  à  une 
école  telle  que  la  leur  ,  que  je  puiserai  les 
lumières  les  plus  propres  à  procurer  ma  féli- 
cité et  celle  de  mes  semblables  ?  O  mes  amis  I 
vous  êtes  ,  sans  doute  ,  effrayés  de  l'abîme 
que  ces  prétendus  Sages  creusoient  sous  nos 
pas;  vous  ne  pouvez  qu'être  saisis  d'horreur 
à  la  vue  de  ce  renversement  de  toute  raison , 
de  tout  ordre,  de  toute  vertu  ,  et  de  tout 
devoir.  Vous  les  avez  entendus  parler  ;  il  y 
a  plus  aujourd'hui,  vous  les  avez  vus  agir 
d'après  leurs  maximes  :  et  qu'en  est-il  résulté 
pour  le  bonheur  de  chacun  de  nous  ,  pour 
celui  des  nations  (2)  ?  Cependant  que  nous 
avoient-ils  promis  ?  ils  avoienL  fait  retentir 
à  nos  oreilles  les  grands  mots  de  liberté  ,  de 
patriotisme,  d'utilité  publique,  de  bienfai- 
sance et  de  philantropie.  A  les  en  croire  , 
l'âge  d'or  alloit  renaître,  et  ils  ne  tious  ont 
amené  qu'un  siècle  de  fer.  Jamais  ils  n'ont 
fait  de  mal ,  s'est  écrié  leur  plus  illustre 
Chef,  parce  que  ce  sont  des  Philosophes. 

(i)  Encyclopédie  j  au  mot  Encyclopédie. 

(2)  Jamais,  disent- ils,  la  vérité  n'est  nuisible  aux 
hommes  ;  je  le  crois  comme  eux  ;  et  c'est,  à  mon  avis, 
une  grande  preuve  que  ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas  la 
vérité  (£.  Rousseau,  ■ 
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Hélas  !  tous  nos  buveurs  de  sang  étoient 
aussi  des  Philosophes.  Nos  Sages  se  sont 
appelés  eux -mêmes  les  pacificateurs  des 
Empires  :  quelle  pacification  ,  grand  Uieu  I 
quelle  paix  ils  nous  ont  apportée  I  il  n'est 
que  trop  vrai  que,  dans  les  derniers  temps  , 
ils  étoient  parvenus  à  régner  sur  nous  ;  mais 
quelle  a  été,  sous  nos  y  eux,  leur  dominât  ion, 
que  l'empire  du  crime  et  le  règne  des  mé- 
chans  (i)?  Ahî  laissons  tous  ceux  qui  n'ont 
rien  à  perdre  ,  qui  croient  même  ne  pouvoir 
que  gagner  au  déchainement  de  toutes  les 
passions,  laissons  les  ambitieux,  les  riches, 
ceux  du  moins  qui  ne  se  sont  enrichis  que 
des  dépouilles  de  leurs  concitoyens  ,  les 
hommes  de  plaisir  et  les  esclaves  de  la  vo- 
lupté, tous  ces  faux  raisonneurs,  et  ces  âmes 
de  boue  que  rien  n'éclaire,  que  rien  n'ins- 
truit et  ne  corrige;  laissons-les  se  contenter 
d'une  pareille  philosophie  ,  de  cette  philo- 

(l)  Rousseau  n'avoit  pas  vu  tout  ce  qu'ils  éroient  capa- 
tlcs  d'opérer  ,  lorsqu'il  a  dit  :  ^  Oui  ;  si  pour  être  PJiilo- 
»  soplie,  il  faut  noircir  la  répuration  de  ines  semblables, 
a  publier  aux  yinx  de  l'Univers  des  choses  qui  devroicnt 
3  rester  ensev«lies  dans  on  éternel  silence,  tramer  et 
»»  conduire  de  sourds  complots,  y  présider  ;  en  un  mot, 
»  si,  pour  être  Philosophe,  il  faut  renoncer  à  l'huma- 
j)  nité,  à  la  justice,  h  l.i  bonne  foi  :  je  ri-nonce  à  la  Phi- 
>  losophie  et  k  la  dénun.i.iaijon  de  Philocphe,  et  j'e» 
7\  iaiiic  k-  titre  à  tant  du.luuriicï  digues  de  le  porter  c 
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Sophie  hideuse  et  mensongère,  qui  a  laissé 
tomber  son  masque,  et  qui  s'est  montrée, 
de  nos  jours  ,  dans  toute  sa  nudité.  Pour 
no-us,  amis  et  concitoyens  ,  cherchons  ail- 
leurs la  vérité  et  le  bonheur. 


CHAPITRE     IV. 
De  la  Religion  révélée. 

J^ORTI  du  chaos  ténébreux  de  l'ancienne 
et  de  la  moderne  philosophie ,  où  pourrai-je 
trouver  un  guide  plus  sûr  ,  pour  me  con- 
duire au  terme  où  tendent  mes  désirs?  Des 
opinions  si  absurdes  ,  des  systèmes  si  con- 
traires entre  eux,  me  disposeroient-ils  à 
penser  que  la  vérité  est  inaccessible  aux 
hommes?  Eri'ai-je  plus  long-temps,  sans 
savoir  où  porter  mes  pas  ;  et  las  de  tant 
de  recherches  ,  me  plongerai-je  dans  un 
doute  universel?  Maïs,  comme  l'a  dit  un  de 
nos  Poëtes ,  vraiment  philosophe  : 

Le  doute ,  qui  souvent  est  la  marque  du  Sage, 
L'est  du  Fou  ,  quand  il  est  outré. 

Il  est ,  j'ose  le  croire  ,  une  vraie  philo- 
sophie ,  compagne  du  bonheur,  amie  de 
l'homme  ,  et  qui  ne  se  couvre  point,  pour 
nous  surprendre ,  d'un  masque  trompeur. 
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Emanée  de  TÉtre  suprême  et  portant  son 
auguste  empreinte,  elle  ne  démentira  pas 
sa  céleste  origine;  elle  dissipera  nos  ténè- 
bres; elle  nous  conduira  au  port  à  travers 
tous  les  écueils  ,  loin  de  nous  aveugler  et 
de  nous  égarer. 

Cette  philosophie,  me  direz-vous,  qu'est- 
elle  autre  chose  qu'une  raison  saine  et  bien 
dirigée?  J'en  conviens ,  si  elle  est  aidée  d'un 
autre  secours;  mais  seule  où  nous  menera- 
t-elle,  qu'à  l'aveu  de  son  insuillsance? 

N'est-ce  pas  la  raison  que  les  Sages  de  tous 
les  siècles  ont  consultée?  Ils  s'en  vauloient 
du  moins  ;  et  trop  souvent  leur  raison  pré- 
tendue n'étoit  que  l'interprète  de  leurs  af- 
fections coarompues,  ou  qu'un  orgiieil  dé- 
guisé. Ils  vouloient,  pour  la  plupait,  se  faire 
un  nom,  et  s'embarrassoient  peu  que  leurs 
opinions  fussent  vraies  ,  pourvu  qu'elles  fus- 
sent de  nature  à  flatter  leurs  désirs  et  les 
nôtres,  ou  qu'à  l'aide  de  notre  ignorance, 
elles  surprissent  notre  aduiiration.  S'il  s'eu 
est  trouvé  parmi  eux  ,  qui  se  soient  montrés 
de  meilleure  foi ,  sans  être  exempts  de  bien 
des  écarts;  ils  ont  reconnu  les  limites  étroites 
de  notre  foible  raison  :  j'entends  lesSocrales, 
les  Platon,  av^ouerhautement  le  besoin  (ju'ils 
ont  de  lumières  plus  pures,  et  de  la  parole 
de  Dieu  même  qui  leur  serve  de  guide,  Ifc 
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attendent  un  Maître  qui  les  instruise  cle  sa 
part  (i).  CeiViaitre,  laReligiou  révélée  nous 
le  présente. 

Au  seul  nom  de  Révélation,  nos  nou- 
veaux inf-lituteurs  se  récrient.  A  leur  suite , 
une  foule  de  menus  Philosophes ,  pour  me 
servir  d'une  expression  de  Cicéron ,  incré- 
dules sur  paiole ,  séduits  par  l'espoir  de 
mettre  leur  espriLd'accoid  avec  lespenchans 
de  leur  coem^  (2)  ,  et  remplis  de  préventions 
accréditées  plus  que  jamais  par  le  ton  du 
jour,  la  traitent  âepréjug-é ;  et  ils  ignorent 
ou  semblent  ignorer,  qu'un  sentiment  quel- 

(1)  Voyez  ces  aveiix  dans  VEpinomis  de  Vlal on  ;  dans 
le  Phédov ,  où  il  énonce  les  sentimens  deSocrate,  son 
maître ,  par  la  bouche  d'un  de  ses  disciples  :  et  d'une  ma- 
nière p'us  précise  encore,  dans  le  second  ^Icib'w  de .  où  il 
lait  park'r  Socrate  lui-même.  Ce  qui  mérite  d'ailleurs 
d'être  observé,  c'est  que  Platon.  Aristote,  Plutarqiie, 
ont  regardé  les  dogmes  d'un  Di^^u  qui  a  créé  ou  qui  a 
formé  le  monde  ^  de  la  providence  ,  de  l'immortalité  de 
i'ame  ,  noa  comme  des  counoissances  acquises  parle  seul 
raisonnement,  mais  comme  d'ancieniies  traditions.  Plat. 
de  Leg  1.  -).  ;  Arislot.  de  Mundo  ^  c.  6  ;  Plut,  de  Isid.  et 
Osirid. 

(2)  Le  désir  de  n'avoir  plus  de  frein  dans  ses  passions  , 
la  vani'é  de  ne  pas  penser  comme  la  multitude ,  ont  fait, 
plus  encore  que  l'illusion  des  sophismes,  un  grand  nom- 
bre d'incrédules ,  qui,  selon  l'expression  de  Montagne  , 
tâchent  d'être  pires  qu'ils  ne  peuvent  «.  D'Alembert , 
Mélanges,  etc.  De  l'abus  de  la  crUique  en  matière  de 
Meligion. 
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conque  n'est  un  préjugé  clans  celui  qui  l'a- 
dopte, qu'autant  qu'il  n'est  appuyé  sur  au- 
cun fondement  raisonnable.  Des  préjugés  ! 
quels  hommes  y  sont  plus  sujets  que  nos 
Philosoplies  ,  et  tiennent  plus  fortement  à 
ceux  qu'ils  se  sont  formés  (i)  ?  Par  le  même 
défaut  de  logique  ,  mais  qui  est  en  eux  un 
chef-d'œuvre  de  l'art,  ils  appelent  encore  la 
Religion  révélée  une  superstition  _,  croyant 
parcela  seul  avoir  tout  dit;  et  plus  supersti- 
tieux eux-mêmes  qu'on  ne  le  fut  jamais  dans 
quelque  secte  religieuse  que  ce  puisse  être, 
ils  rendent  à  la  Nature  le  culte  qu'ils  refu- 
sent à  son  Auteur  (2)  ;  ils  s'exlasietit  devaïit 
elle;  ils  lui  attribuent  un  mouvement,  des 
forces,  et  un  arrangement  qu'elle  ne  peut 
avoir  par  elle-même.  Que  dirai-je  enfin? 
admirateurs  enthousiastes  des  opinions  les 

(1)  »  Je  ne  sache  pas ,  a  tr^s-blen  dit  Rousseau ,  d'état 
où  l'on  en  ait  tant  u. 

r>  La  Pliilosopliie  ,  a-t-il  dit  encore  (  du  moins  celle  de 
nos  prétendus  Sages),  bravera  toujours  la  raison  ,  la  vé- 
rité, elle  temps  même,  parce  qu'elle  a  sa  source  dans  l'or- 
gueil humain  ,  plus  ibrt  que  toutes  ces  choses  w.  Puisque 
Rousseau  s'est  expliqué  sur  ces  objets  avec  tant  de  fran- 
chise ctde  vérité ,  faut-ii  s'étonner  qu'un  si  grand  nombre 
de  nos  Philosophes  n'uimcnt  pas  Rousseau  ,  quoique 
PJiilosophe  lui-même? 

(2.)  Voyez  \  Invocalion  adressée  îi  la  Aa/itrc ,  à  la  fin 
d'un  des  Ouvrages  les  plus  renommés  en  ce  genre,  de 
celui  que  M.  Holland  a  si  victorieusement  rérulc. 
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plus  absurdes,  ils  Irailent  la  croyance  rai- 
sonnée  à  la  révélation,  àc fanatisme  ;  et  ils 
ne  savent  pas  ,  ou  ils  feignent  de  ne  pas 
savoir ,  que  le  fanatisme ,  ce  terme  si  odieux, 
et  si  souvent  iual  appliqué,  est  le  propre  de 
toute  imagination  exallée,  et  de  toute  pas- 
sion portée  à  1  excès.  Dans  ce  sens  le  plus 
vrai,  personne  de  plus  fanatique  que  les  Phi- 
losophes de  nos  jours  (i)  :  ce  n'est  plus  à  nous 
qu'il  faut  en  demander  la  preuve;  ils  ne  l'ont 
eux-mêmes  que  trop  bien  prouvé.  C'est  en 
emprisonnant,  en  septembrisant,  en  noyant, 
en  torturant  de  toutes  les  manières,  que 
leurs  disciples  ,  et  leurs  échos  fidèles  ,  ne 
cessoient  de  répéter,  tu  fanatises. 

Du  reste  ne  voulant  rien  entendre;  se  re- 
fusant à  toute  solution  de  ces  difficultés  tant 
de  fois  rebattues,  auxquelles  on  a  répondu 
tant  de  fois  ,  et  qu'ils  croient  encore  insolu- 
bles ;  frémissant  au  seul  aspect  d'un  homme 

(i)  Spi'cialement  les  Athées.  Qu'on  lise,  k  ce  sujet, 
ce  que  disoit  de  sou  temps,  le  célèbre  Adisson,  dans  le 
iSS""".  N'^.  du  Spectateur  ^  où  ,  après  avoir  parlé  de  ce 
zèle  inconcevable  qu'ils  font  paroitre  pour  répandre  leur 
doctrine,  de  cette  crédulité  stupide,  comme  il  l'appelle, 
qui  leur  fait  adopter  les  systèmes  les  plus  bizarres ,  de 
monstrueuses  contradictions  et  des  chimères  ,  il  finit  par 
ces  mots  :  Ils  crient  sa/is  cesse  contre  le  J^anatlsme  et  la  hi- 
gâterie-  ;  et  ils  ne  prennent  pas  gdrde  qu'ils  sont  les  bigots  de 
l'extravagance  et  les  fanatiques  de  riinpi^ié. 
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vraiment  religieux,  à  proportion  de  ce  qu'il 
leur  paroît  plus  instruit  et  plus  éclairé;  ils 
lionorent  d'une  haine  implacable  quiconque 
ose  les  contredire,  et  atrectent  pour  tous 
ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux  le 
mépris  même  qu'ils  n'ont  pas. 

Que  ces  Sages  ,  si  fiers  de  leur  mons- 
trueuse philosophie  ,  insultent  donc  à  la 
mémoire,  je  ne  dis  pas,  des  Justin,  des 
Tatien  ,  des  Athénagore  ,  des  Théophile 
d'Autioche,  des  Clément  d'Alexandrie,  des 
Origène ,  des  Minutius  Félix ,  des  Tert  uUien, 
des  Cyprien  ,  des  Arnobe  ,  des  Lactauce  , 
des  Basile,  des  Grégoire  de  Nazianze  ,  des 
Jérôme,  des  Ambroise ,  des  Augustin,  des 
Chrysostome,  des  Léon,  et  de  tous  ces  honi- 
nies  célèbres,  qui ,  dans  les  premiers  siècles 
du  Christianisme,  de  Littérateurs  et  de 
Philosophes  qu'ils  étoient  pour  la  plupart, 
sont  devenus  les  Disciples  et  les  Apologistes 
de  la  Religion;  mais  à  celle  des  plus  grands 
génies  du  dix-septième  siècle,  du  grand 
5zèc/e,  comme  l'a ppeloit  Voltaire,  (Lettre  à 
la  suite  des  Remarques  de  M.  Vjihbé  d'Oli- 
vet  sur  la  langue  fratjçolse)  ,  tandis  que, 
dans  ses  Mélanges  ,  il  nomme  celui-ci  le 
siècle  des  petitesses  ;  que  ,  plus  tard  encore , 
il  eût  pu  appeler  le  siècle  des  horreurs  et 
des  crimes.  Four  ne  parler  ici  que  de  quel- 
ques- 
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qu^s-nns  de  ces   hommes  vraiment   faits 
pour   rimmortalilé  ,    les   Bacon    (  1  ) ,    les 

(i)  Le  respect  pour  la  mémoire  de  Bacon  ne  fait  que 
croître  de  jour  en  jour,  loin  de  .s'afFoiblir.  On  est  forcé 
d'avouer  combien  n-ous  sommes  redevables  à  ce  puissant 
génie,  qui ,  dans  son  admirable  Ouvrage  de  la  Digniléet 
de  I\-4ccroissement  des  Sciences  humaines,  et  dans  son  Nou- 
vel. Organe  des  Sciences ,  où  il  alla  bie)i  plus  loin  encore  , 
saisit  la  chaîne  de  toutes  nos  connoissauces  ,  examina 
tout  ce  que  l'on  savoit  déjà,  fit  un  catalogue  immense  de 
ce  qui  restoit  à  découvrir  ,  et  nous  ouvrit  les  routes  dans 
lesquelles  nous  devions  entrer  pour  y  parvenir,  n  En  coa- 
71  sidérant,  dit  M.  d'Alembert ,  les  vues  saines  et  les 
71  études  de  ce  grand  homme  ,  la  multitude  d'objets  sur 
n  lesquels  son  esprit  s'est  porté,  la  hardiesse  de  son  style, 
ji  qui  réunit  sur- tout  les  plus  sublimes  images  avec  la 
51  précision  la  plus  rigoureuse  ,  ou  seroit  tenté  de  le  re- 
j?  garder  comme  le  plus  grand  ,  le  plus  universel ,  et  le 
y,  plus  éloquent  des  Pliilosophes  *<.  Discours  préliminaire 
de  r Enajclopédie . 

C'est  pourtant  ce  grand  komme ,  ce  génie  s\  vaste  et  si 
profond,  qui,  ayant  fait  toute  sa  rie  une  étude  particu- 
lière delà  Religion,  se  montroit  si  convaincu  de  sa  divi- 
nité. Voyez-en  les  preuves  dans  sa  Confession  de  foi, 
^Confession  of failli ,  tom.  3,  pag.  453  ,  et  dans  h;  Chris- 
tianisme de  François  Hacon ,  2  vol.  in-i2. 

Cet  Ouvrage  est  du  même  Auteur  ,  qui  nous  a  donné 
V Esprit  de  Léibnilz  ,  dont  il  prépare  une  nouvelle  éditiou  , 
en  même  temps  qu'il  rassemble  les  matériaux  les  plus 
propres  à  uous  faire  mieux  comioitre  encore  les  senti- 
rnens  dont  Descartes  et  Newton  étoient  pénétrés  pour  la 
Religion.  Consultez  ce  qu'il  en  dit  en  passant  dans  la  pré- 
face du  dernier  Ouvrage  que  nous  v^-nons  de  citer  ,  et  ce 
peu  qu'il  en  a  dit  seroit  plus  que  suffisant  pour  nous  donner 
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Descartes  (i),  les  Léibnilz  (2)  ,  les  NeW' 

une  juste  idée  de  leur  croyance  raisonnée  h  la  révélation. 

Je  demanderois  volontiers  k  ses  détracteurs,  qui  re- 
tardent en  pitié  ceux  qui  eut  assez  de  bonne  foi  pour  se 
rendre  aux  preuves  multipliées  de  son  authenticité  , 
II.  si,  dans  leur  vaine  présomption,  ils  oseroient  se 
eroîre  à  la  hauteur  d'un  Bacon ,  et  de  la  plupart  de  ceux 
que  nous  nommons  après  lui.  2'.  S'ils  ont  étudié  avec 
autant  de  droiture  et  de  soin  que  ces  grands  hommes  l'ont 
fait,  à  en  juger  par  leurs  propres  ouvrages,  cette  Reli- 
gion ,  dont  ils  saisissent  si  mal  l'esprit  et  tout  l'ensemble, 
qu'ils  connoissent  si  peu ,  lors  naême  qu'ils  la  combattent 
avec  tant  d'acharnement.  Ah  !  qu'ils  cessent  au  moins  de 
nous  traiter  d'imbéciles,  s'ils  ne  veulent  pas  que  ,  plus 
honnêtes  qu'eux,  nous  nous  bornions  à.  les  soupçonner 
de  mentir  à  leur  conscience. 

Qu'on  nous  permette  ,  aprës  tout ,  de  nous  écrier  avec 
la  Bruyère,  (  cJiap.  des  Esprits-Forls').  n  Quel  plaisir  d'ai- 
Tt  mer  la  Religion ,  et  de  la  voir  crue  et  soutenue  par  de 
n  si  beaux  génies  et  de  si  solides  esprits  u  ! 

(1)  Descartes  non-seulement  respectoit  la  Religion, 
mais  il  la  professoit,  il  la  chérissoit ,  et  il  apprenoit  aux 
autres  hommes  k  la  chérir  et  à  la  professer  comme  lui. 
Voyez-en  les  témoignages  dans  ses  Lettres  et  dans  sa  f^icy 
écrite  par  Baillet. 

(2)  Léibnitz,  qui,  selon  l'expression  de  Fontenelle,  a 
mené  dejront  toutes  les  Sciences  ,  les  possédoit  toutes  dans 
tm  degré  éminent ,  et  il  y  joignoit  un  vrai  zèle  et  un  atta- 
chement sincère  pour  la  Religion. 

n  Je  me  fais,  dit  M.  Bonnet ,  dans  sa  Paltngénésie  , 
VI  tom.  I ,  part.  7,  un  devoir  de  remarquer  ,  et  ce  devoir 
ji  est  cher  k  mon  cœur,  que  la  piété  de  notre  Auteur 
r  (Léibnilz)  aussi  vraie  qu'éclairée,  ne laissoit  échapper 
n  aucune  occasion  de  rendre  au  Philosophe  par  excel- 
j-  Ifuce  (Jééus-Crist)  l'hommage  le  plus  respectueux 
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ton  (5) ,  ces  hommes  qui  fout  la  honte  de  nos 

n  et  le  plus  digne  d'un  être  intelligent.  11  citoitavec  com- 
51  plaisance  jusqu'aux  moindres  paroles  de  ce  Divin 
91  MAixRE,  et  y  découvroit  toujours  quelque  sens  caché, 

n  d'autant  plus  beau  qu'il  étoit  plus  philosophique 

}i  Celui  qui  se  plaisoit  à  découvrir,  dans  I'EvangiI-E  , 
ji  cette  Philosophie  si  liante,  étoit  une  E/icyc/opcih'eYi- 
n  vante  et  un  des  plus  profonds  génies  qui  aient  jamais 
>i  paru  sur  la  terre.  Je  prie  ceux  qui  n'ont  ni  les  lumières 
5»  ni  le  génie  de  ce  grand  homme,  et  qui  ne  possèdent  pas 
il  au  même  degré  l'art  de  don  ter  philosophiqueinent,de  se 
M  demander  à  eux-mêmes,  s'il  leur  sied  bien  après  cela 
n  d'aflécter  de  mépriser  I'Evangile,  et  de  seHbrcer 
n  d'inspirer  ce  mépris  k  tout  le  genre  humain  «. 

A  la  suite  de  ce  passage  de  M.  Bonnet ,  si  religieux  et 
si  savant  lui-  même,  le  lecteur  nous  saura  gré  de  faire 
parler  ici  Léibnitz,  pour  rapporter,  de  ce  géaie  vaste  et 
profond  dans  tous  les  genres,  une  singulière  prédiction  , 
qui  montrera  jusqu'à  quel  point  il  prévoyoit  de  si  loin  les 
funestes  influences  d'une  fausse  Philosophie  et  de  l'abau- 
don  de  la  vraie  Religion,  dont  la  raison  même  nous  fait 
sentir  l'excellence  et  la  nécessité.  Cette  prédiction  si  re- 
marquable se  lit  dans  les  Noui>eaiix  Essais  sur  F  Enten- 
dement humain  ,  ouvrage  qu'il  composa  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècle ,  ainsi  qu'il  pa- 
roît  par  ses  Lettres,  c'est-k-dire  ,  plus  de  quatre-vingt  ans 
avant  la  révolution,  et  qu'il  destinoitàêtrele  supplément 
et  le  correctif  du  Traité  àe  I.ocle  ^  sur  le  même  objet.  Cet 
ouvrage  ,  qui  est  devenu  très-rare  parmi  nous,  est  aussi 
considérable  que  la  l'héodicée  de  Léibnitz. 

11  débute  ainsi  (pag.  429  )  :  «  On  a  raison  de  prendre 
r>  des  précautions  coutre  les  mauvaises  doctrines  qui  ont 
»  de  l'influence  dans  les  mœurs  et  dans  la  pratique  de  la 
»?  piété.......  Si  l'équité  veut  qu'on  épargne  les  personnes, 

«  la  piété  ordonne  de  représenter  ,  par-tout  où  il  appar- 
r>  tient  ^  le  mauvais  eflét  de  leurs  dogmes ,  quand  ils  sont 
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prétçndusEspi-its-forts  et  l'élernel  honneut 

T  nuisibles Ceux  qui  sont  venus  à  ces  erreurs  ,  parla 

>i  spéculation  ,  ont  coutume  d'être  naturellement  plus 
yi  éloignés  des  vices  dont  le  commun  des  hommes  C'it  sus- 
»  ceptible  ,  outt'  qu'ils  ont  soin  de  la  dignité  de  la  secte 
n  dont  ils  sont  comme  chefs....  IVIais  ces  raisons  cessentlô 
T  plus  souvent  dans  leurs  disciples  ou  leurs  imifateurs  , 
f  qui  se  croyant  déchargés  de  l'importune  crainte  d'une 
51  Providence  surveillante  et  d"un  avenir  menaçant,  lâ- 
r  client  la  bride  à  leurs  passions  brutales,  et  tournent 
r>  leur  esprit  à  séduire  et  à  corrompre  les  autres  ;  et  s'ils 
y>  sont  ambitieux  et  d'un  caractère  un  peu  dur,  ils  seroient 
r  capables  pour  leur  plaisir,  et  pour  leur  avancement  , 
??  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  terre;  et  j'en  ai 
ri  connu  de  cette  trempe  que  la  mort  a  enlevés. 

n  Je  trouve  ,  continue  Léibuilz,  que  des  opinions  ap- 
^  prochantes  (de  celles  d'Epicure  et  de.Spiuosa)  s'insi- 
r  nuant  peu  à  peu  dans  l'esprit  d'S  hommes  du  grand 
n  monde  qui  règlent  les  autres,  et  dont  dépendent  les  af- 
n  fairjs ,  et  se  glissant  dans  les  lirres  k  la  mode,  disposent 
n  toutes  choses  à  la  révolution  générale  dont  l'Europe  est 
r»  menacée,  et  aclièvent  de  détruire  ce  qui  reste  daus  le 
n  monde  des  sentimeiis  généreux  des  anciens  ,  qui  préfé- 
n  roient  l'amour  de  la  Patrie  et  du  bien  public,  et  le  soia 
n  de  la  postérité  ,  à  la  fortune  et  même  à  la  vie.  Ces  Pu- 
fi  hlicks  spiri/s,  comme  les  Anglois  les  appellent,  dimi- 
M  nuent  extrêmement,  et  ne  sont  plus  à  la  mode  ;  et  ils 
91  cesseront  davantage ,  quand  ih  ne  seront  plus  soutenus 
77  par  la  bonne  morale  et  par  la  vraie  Religion ,  que  ia 
r  raison  naturelle  même  nous  enseigne.  Les  meilleurs  du 

V  caractère  opposé  qui  commence  de  régner,  n'ont  plus 
r  d'autre |)rincipe  que  celui  qu'ils  appellent  de  V/ionneur/ 
r  mais  la  marque  de  l'houncte  homme  et  de  l'homme 
r  d'honneur  chez  eux,  est  seulement  de  ne  faire  aucune 

V  bassesse  ,  comme  ils  la  prennent L'on  se  moque  do 

r  l'amour  de  la  Palriej  on  tourne  en  ridicule  ceux  qui  ont 


DU      B  O  N  H  E    C   R.  55- 

derespritliiirnainj  ce  Gassendi,  qui  en  com- 
battant Descartes,  eut  la  gloire  de  voir  les 
Philosophes  de  son  temps  se  partager  entre 
Descartes  et  lui;  les  Eernouilli  (i),  les  Eu- 

rt  soin  du  public;  et  quand  quelque  homme  bien  inten- 
îi  tionné  parle  de  ce  que  deviendra  la  postérité,  on  ré- 
«  pond,  alors  comme  alors-  Mais  il  pourra  arriver  à  ces 
«  personnes  d'éprouver  elles-mêmes  les  maux  qu'elles 
>i  croient  réservés  à  d'autres.  Si  l'on  se  corrige  encore  de 
T  cette  maladie  d'esprit  épidémique  ,  dont  les  mauvais 
T  effets  commencent  à  être  vi^'bles,  ces  maux  seront 
yi  peut-être  prévenus  :  mais  si  elle  va  en  croissant,  la  Pro- 
T  vidence  corrigera  les  hommes  par  la  révolution  même 
n  qui  en  doit  naitre.  Car  quoi  qu'il  puisse  arriver ,  tout 
?«  tournera  toujours  pour  le  mieux ,  au  bout  du  compte  ; 
T  quoique  cela  ne  doive  et  ne  puisse  arriver  sans  le  chàli- 
r  ment  de  ceux  qui  ont  contribué  même  au  bien  par  leurs 
n  actions  mauvaises  -'. 

(3)  Newton  ,  qui  a  commenté  les  Livres  Saints,  étoit, 
comme  l'observe  lAuteur  de  l'Esprit  de  Léihnitz  ,  si  pé- 
né:ré  ,  si  plein  de  la  Religion,  qu'il  la  rappelle  et  lui  rend 
hommage  dans  son  Optique ,  où  assurément  aucune  con- 
sidération d'intérêt  ou  de  bienséance  ne  l'obligeoit  à  dé- 
guiser ses  sentimens.  Voyez  ce  que  dit  Fontenelle  de  la 
croyance  de  Newton  ,  dans  son  éloge. 

(i)»  SiucbrementattachéàlaReligion,ditM.  d'Alem- 
7>  bert  dans  l'Eloge  de  Btrvouilli ^  il  la  respecSa  toute  sa 
>)  vie  sans  bruit  et  sans  faste.  On  a  trouvé  parmi  ses  pa- 
V  piers  des  preuves  par  écrit  de  ses  sentimens  pour  elle; 
■X  et  il  faudra  augmenter  de  son  nom  la  Liste  des  grands 
T  hommes  qui  l'ont  regardée  comme  l'ouvrage  le  Dieu  ; 
2  liste  capable  d'ébranler  ,  même  avaut  l'examen ,  les 
?j  meilleurs  esprits  ;  mais  suffisante  au  moins  pour  impo- 
s  ser  silence  à  une  foule  de  conjurés,  ennemis  impuissans 
9, de  quelques  vérités  nécessaires  aux  hommes,  que  Pas- 
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1er  (i)  ,  les  ^Vol^,  les  Boïle ,  les  Clarke,  lei 

Grotius  ,les  Adis&on,lesDerliam,  les  Malle- 

>»  cal  a  défendues,  que  Newton  croyoit,  et  que  Dcs- 
»  cartes  a  respectées  <r.  Nous  avons  vu  dans  une  des  notes 
précédentes  que  Descartes  avoit  fait  bien  plus  que  de  les 
respecter.  Bcrnouilli,  dont  il  s'agit  ici ,  éloit  l'ami  et  l'é- 
inule  de  Léibiiitz  Tous  deux  éloient  liés  par  les  mêmes 
études  ,  la  même  croyance  et  le  njême  attaclii'uiertt 
pour  laReligion  chrétienne.  En  1716, peu  de  jours  avaut 
la  mort  de  Léibnilz  ,  B.ernouilli  lui  écrivoit  : 

»  Je  n'ai  point  encore  eu  le  loisir  de  lire  arec  altentioa 
»  toute  votre  Théodicée ,  qui  est  assurémeul  un  très-bel 
a  ouvrage;  ruais  j^ii  lu  avec  un  tr^s-grond  plaisir  votre 
>  discours  sur  ia  cntiformiié de  la  Foi  avec  la  raison.  Je  l'a» 
»  trouvé  tr^s-solidement  écrit;  et  dans  la  plupart  de  ses 
»  pointSjjenesaismêmesi  ce  n'est  pas  en  tous,  ilmeplait 
»  infiniment  «.  Commercii  Epis/olici ,  t.  2  ,epistola ullima. 

(i)  ï  Euler,  né  en  1717,  et  mort  en  1783,  digne  élève 
dcBernouilli,  Physicien  et  sur-tout  Géomètre  du  premier 
crdre  ,  étoit,  dit  M.  de  Cond  orcet ,  dans  l'éloge  de 
M.  Euler,  lu  à  l'Académie  des  Sciences,  itn  des  hommes 
les  plus  grands  et  les  plus  extraordinaires  que  la  Nature  ait 
Jamais  produits  :  im  homme  dont  le  génie  fut  également 
capable  des  plus  £;rancls  ellorfs  et  du  travail  le  plus  con- 
tinu, qui  multiplia  ses  productions  au-delà  de  ce  qu'on 
eût  osé  attendre  des  forces  humaines,  et  qui  cependant 
fut  original  dans  chacune 

a  Parmi  tous  ceux  qui  ont  suivi  la  même  carrière  que 
hii,  un  caractère  particulier  qui  m'a  semblé  le  distinguer, 
c'est ,  dit  encore  M.  de  Condorcet ,  d'avoir  embrassé  les 
Sciences  Mathématiques  dans  leur  universalité  ,  d'en, 
avoir  prrl'ectionné  successivement  lesdiilérentes  parties, 
et  en  les  enrichissant  toutes  par  des  découvertes  impor- 
tantes, d'avoir  produit  une  révolution  utile  dans  la  ma- 
pibr<-  de  les  traiter... 

s  M.  Euler  avoit  étudié  presque  toutes  les  branches  cUi 
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branche ,  les  Cassini,  les  Varignon ,  les  Cor- 
neille, les  Racine  ,  les  la  Fontaine  ,  et  ce 

la  Physique,  rAnatomie ,  la  Chimie ,  la  Botanique  ;  mais 
sa  supériorité  dans  les  Mathématiques  ne  lui  permettoit 
pas  d'attacher  la  plus  petite  importance  à  ses  connois- 
sances  dans  les  autres  genres,  quoiqu'assez  étendues  pour 
qu'un  homme  plus  susceptible  des  petitesses  de  lamour- 
propre  ,  eût  pu  prétendre  h  une  sorte  d'universalité.... 

»  Tous  les  Mathématiciens  célèbres  qui  existent  au- 
jourd'hui, sont  ses  élèves;  il  n'en  est  aucun  qui  ne  se  soit 
formé  par  la  lecture  de  ses  ouvrages ,  qui  n'ait  reçu  de  lui 
les  formules,  la  méthode  qu'il  emploie,  qui,  dans  ses 
décou  vertes  ,  ne  soit  guidé  et  soutenu  par  le  génie  d'Eu- 
ler.  Il  doit  cet  honneur  à  la  révolulion  qu'il  a  produite 
dans  les  Sciences  mathématiques  .  en  les  soumettant 
toutes  à  l'analyse;  à  sa  force  pour  le  travail,  qui  lui  a 
permis  d'embrasser  toute  l'étendue  de  ces  Sciences  ;  à 
l'ordre  qu'il  a  su  mettre  dans  ses  grands  ouvrages  ;  à  la 
simplicité,  à  l'élégance  de  ses  formules  ;  à  la  clarté  de  ses 
méthodes  et  de  ses  démonstrations,  qu'augmentent  en- 
core la  multiplicité  et  le  choix  de  ses  exemples.  INi  New- 
ton ,  ni  Descartes  même,  dont  l'influence  a  été  si  puis- 
sante ,  n'ont  obtenu  cette  gloire;  et  jusqu'ici,  seul  entre 
les  Géomètres,  M.  Euler  l'a  possédée  toute  entière  et  sans 
partage  u. 

Hé  bien  cet  homme  presque  universel,  et  grand  Géo- 
mètre ,  ce  grand  homme,  étoit  pénétré  de  la  divinité  du 
Christianisme,  v  II  rassembloit  tous  les  soirs ,  pour  la 
5»  prière  commune,  ainsi  que  nous  l'apprend  M.  Condor- 
yi  cet  lui-même,  ses  petits-enfaus  ,  ses  domestiques,  et 
?»  ceux  de  ses  élèves  qui  logeoient  chez  lui;  il  leur  lisoit 
n  un  chapitre  de  la  Bible ,  et  quelquefois  accompagnoit 
n  cette  lecture  d'une  exhortation. 

n  II  étoit  très-religieux  :  on  a  de  lui  une  preuve  nou- 
n  velle  de  rexistence  de  Dieu  et  de  la  spiritualité  de 
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Jean-Baptiste  Rousseau  ,  donl  la  mort  cdi- 
fiaule  a  léparé  la  vie,  les  Despréaux,  les 

>  l'ame  :  cette  de^ni^^emênlea  étéadoptée  dans  plusieurs 
a  Ecoles  de  TliéoIo_:;ie  <r. 

Mais  pour  mieux  se  con vaincre  encore  du  Christia- 
BÏsioe  de  M.  EuUt,  il  suffira  de  lire  ses  lettres  à  une 
J'rincesse  d'Allemagne  sur  différente  s  questions  de  F/iysicfiis 
et  de  Philosof  hie. 

»  Ouvrage  précieux,  dit  l'Auteur  de  V Eloge  ,  par  la 
»  clarlé  singulière  avec  laque  lie  il  a  expose  les  vérités  les 
i  pins  importantes  de  la  Mécanique,  de  l'Astrononiie- 

3  Physique,  de  l'Oplique,  et  de  la  Théorie  des  sons 

ï  Le  nom  d'Euler  ,  si  grand  dans  les  Sciences,  l'idée  im- 

2  posante  que  l'on  se  forme  de  ses  ouvrages,  destinés  à 
s  développer  ce  que  l'analyse  a  de  plus  épineux  et  de 
3)  plus  abstrait ,  donnent  à  ces  Lettres  si  simples,  si  fa- 
a  ciles.  ui:  clu-rme  singulier.  Ceux  qui  n'ont  pas  étudié 
îles  Mathématiques,  étonnés,  flattés,  peut-être,  de 
■s  pouvoir  entendre  un  ouvrage  d'Euler,  lui  savent  gré  de 
»  s'être  mis  à  leur  portée  ;  et  ces  détails  élémentaires  des 
I  Sciences  acquièrent  une  sorte  rî»' grandeur  par  le  rap- 

3  prochement  qu'on  en  ("ait  avec  la  gloire  et  le  génie  de 
»  l'homme  illustre  qui  les  a  tracés  <t. 

Tout  cela  est  vrai,  et  ce  n'est  pas  néanmoins  dans  la 
nouvell"  édition  qu'ont  donnée  de  ces  Lettres  M.  de  Con- 
dorcet  et  de  la  Croix  ,  à  la  tête  de  laquelle  ils  ont  placé 
cet  éloge,  qu  il  faut  chercher  les  preuves  les  plusrTap.r 
pantes  .  les  plus  mullipl'ées,  des  sentimens  profonds  et 
rai-onm^s  de  M.  tuler  pour  la  Religion  chrétienne  ,  qu'il 
professoit  avec  un  zèle  si  marqué.  Presque  tous  les  en- 
droits où  il  en  piirle  de  la  nianière  la  plus  expresse,  pres- 
que tout  ce  qu'il  dit  contre  la  fausse  Philosophie,  contre 
les  délires  dr  nos  prétendus  F.sprits-forts  ,  et  qui ,  en  gé- 
néral ,  n'a  dans  le  fond  aucun  rjpporl  h  des  doonics  parli- 
çulUrs  d'uoe  couimuuiou  plutôt  que  de  l'autre  ,  se  trouva 
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la  Moite,  les  la  Bruyère,  les  Bossue  t ,  les 
Féiiélou,  lesConclé,les'J'urenne,  les  Luxem- 
bourg (i) ,  les  Câlinai .  les  d'Aguesseau  ,  les 
Lanioignon  ,  et  tant  d'aulres  qui  oui  fait  la 
gloire  du  dernier  siècle  ,  étoienl-ils  donc  des 
superstitieux  ,  des  fanatiques  ,  des  hommes 
àpréjugés  en  matière  de  Religion?  Avouons- 
le  plu  lot,  ô  nos  prétendus  Sages  !  ce  sont 
les  préjugés,   qui  vous  ont  rendus  Philoso- 

dans  cette  nouvelle  édition,  retranché  ou  altéré  par  lia 
genre  d'infidélité  ,  qui  sied  bien  mal  à  des  gens  qui  s'ar- 
rogent le  titre  de  Philosophes  ,  mais  qui ,  san^  doute  ,  se 
sentoient  accablés  du  poids  d'un  aussi  grand  nom  que  ce- 
lui d'Euler. 

On  peut ,  en  comparaot  l'ancienne  et  la  nouvelle  édi- 
tion ,  rérilier  ces  aliéra'ions  et  ces  retranchemens  ,  prin- 
cipalement dans  le  premier  volume  ;  par  exemple  ,  dans 
les  Lettres  i8,  20,  21,  41,  etc.  D'js  rapprochen^ens  si 
intéressans  n'ont  pu  échapper  h  l'^Auteur  du  Chrislia- 
7iisme  de  Bacon  et  de  V Esprit  de  Léihûlz  ,  non  plus  que 
le*  réfl-'xions  qu'iK  font  naître  ;  et  nous  ne  saurions  trop 
l'inviter  à  les  publier  ,  non  pour  l'honnfur  de  la  philoso- 
phie du  jour  .  mais  pour  c^îui  de  la  Religiou.  Au  reste  , 
ces  sortes  d'infidélités  sont  devenues  si  fort  à  la  mode 
parmi  nos  faiseurs  de  nouvelles  éditions,  ou  nos  traduc- 
teurs d'ouvrages  modernes ,  dans  Irsquels  ils  chaugent 
ou  suppriment  h  leur  gré  tout  ce  qui  fait  honneur  à  la 
Heligion  ,  qu'il  seroit  aisé ,  en  multipliant  les  rapproche- 
mens  ,  de  faire  vciir  jusqu'à  quel  point  on  peut  compter 
sur  i-^ur  droiture  et  l-ur  loyauté. 

(ï)  On  lions  a  cons  rvé  ,  du  Maréchal  de  Luxembourg, 
que  Je  Prince  de  Condé  appeloit  le  l'apissier  de  iSotre- 
jPamc  ,  à  cauie  des  drspeaux  pris  sur  les  eanemis  doat;il 
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phes.  Le  luxe  dans  tous  les  genres,  la  mode, 
]afureurdu  hel-espiit ,  le  goût  de  l'indépen- 
dance ,  l'orgueil ,  en  un  mot ,  et  la  volupté  , 
voilà  ce  qui,  de  nos  jours,  a  fait  les  incré- 
dules; ajoutons  ,  ce  qui  ne  se  rencontre  que 
trop  souvent ,  un  demi-savoir  pire  que  l'igno- 
rance, et  qui  ne  va  guère  sans  beaucoup  de 
présomption  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  cette  révélation  dans 
laquelle  je  prétends  puiser  les  idées  vraies  et 
les  sources  du  bonheur;  si  cette  Religion, 
l'objet  de votrebaine,  encore  plus  quede  vos 
mépris,  m'offre  les  caractères  les  plusfrap- 
pans  de  sa  divinité  ;  en  croirai-je  votre  auto- 
rité, qui  nous  est  devenue  si  suspecte,  pré- 
férablement  à  la  sienne?  Me  refuserai-je  à 
son  témoignage ,  lorsqu'elle  m'apportera  eu 

ne  cessoit  de  la  décorer,  ces  paroles  mémorables  qu'il 
prof?ra  à  l'article  de  la  mort  : 

r\  J'aimerois  mieux,  dans  cet  instant,  le  souvenir  d'un 
2  verre  d'eau  ,  donné  aux  pauvres  pour  l'amour  de 
71  Jésus-Christ ,  que  le  souvenir  de  toutes  mes  victoires  u. 
(i)  C'est  ce  que  faisoit  observer  assez  récenmient  un 
,  Philosophe  converti,  comme  tant  d'autres  ,  par  la  révo- 
lution ,  et  qui  ayant  joué  un  rôle  distingué,  non-seu- 
lement dans  le  monde  littéraire ,  mais  dans  le  monde  sa- 
▼antjs'étoit  trouvé  à  portée  ,  plus  que  personne,  d'appré- 
cier, à  leur  juste  valeur,  ceux  dont  il  avoit  si  long-temps 
partagé  les  opinious  ;  c'est  en  même-temps,  ce  dont  il 
citoit  les  exemples  les  plus  frappans ,  et  que  par  discré- 
tion ,  je  me  dispenserai  de  citer  d'après  lui. 
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preuve,  je pourrois  direavanttout,  lebesoiu 
même  que  nous  avons  d'elle  ,  et  qui  nous  est 
rendu  sensible  par  celui  qu'en  a  le  commun 
des  hommes,  incapables  de  discussions  et  de 
recherches  ;  par  ces  affreuses  et  innombra- 
bles superstitions,  ces  épaisses  ténèbres,  ré- 
pandues sur  la  surface  de  la  terre,  et  que  sa 
seule  lumière  a  pu  dissiper;  par  ces  aveux  si 
remarquables  des  plus  sages  d'entre  les  Phi- 
losophes Païens  (1),  qui  ont  mieux  senti  que 
vous  le  besoin  qu'ils  en  avoient ,  n'étant  pas 
favorisés ,  comme  vous  l'êtes ,  des  secours  que 
plusieurs  d'entre  vous  ont  empruntés  d'elle  , 
et  dont  ils  ont  méconnu  la  source;  par  vos 
systèmes  si  multipliés  ,  vos  opinions  si  di- 
verses et  si  flottantes ,  que  chacun  de  vous  a 
la  sienne,  toujours  prêt  à  en  changer ,  et  ne 
sachant  au  fond  à  laquelle  se  fixer; disons-le 
enfin ,  par  vos  contradici  ions  perpétuelles  et 
vos  propres  écarts.  Voilà  ce  que  j'aperce- 
vois  dans  les  autres ,  et  ce  que  je  retroiivois 
en  moi ,  lorsqu'avec  autant  de  bonne-foi  qu'il 
pouvoit  m'en  rester  encore,  j'étois  Philo- 
sophe comme  vous.  Mais  je  m'arrête  à  des 
preuves  plus  directes. 

La  Religion  révélée  a  pour  elle,  i'*  la  plus 
ancienne,  la  plus  belle  origine,  qui,  rappro- 
chée de  tous  les  grands  faits  que  la  P^eligion 

(3)  Consultez  la  note  ci-dessus,  pag.  45. 
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nous  expose  ,  depuis  l'époque  de  la  création 
jusqu'à  la  Goiifuhion  des  langues,  jusqu'aux 
premiDs  établi s^emens  qui  en  ont  été  la 
suite,  s'accorde  le  mieux  avec  les  vrais  rao- 
numens  de  Thisloiie  (i);  celle  qui ,  de  géné- 
ration en  géuéralion  .  n  raonlejusqu'aux  Pa- 
triarches, el  par  eux  ,  jusfju'à  la  iiais.sance 
du  Mo)ide.  F.st-il  en  eflét  de  tahîeau  plus 
«nique  en  ."-on  genre  et  plus  fiappant  que 
cette  généalogie,  telle  que  l'Evangile  nous 
]a  présente  (2) ,  qui ,  transmise  de  siècle  en 
siècle  sans  altération  ,  et  se  terminant  à  la 
personue  de  Jésus  Christ  même,  tient,  eu 
remonlant  de  degré  eïi  degré,  par  une  suite 
non  interrompue ,  au  premier  Pèredu  genre 
humain  ,  cl  au  Créateur  qui  lui  a  donné 
l'existence  (.^)  ? 

2*.  La  suile  imposante  d'é.vénemens,  liés 
avec  le  plus  grand  ordre ,  et  disposés  avec  la 
plus  grande  sagesse  ,  pour  conserver,  parmi 

(i)  Voyez  sur  ces  objets  si  importaps  et  quî  méri(:er>t 
sî  bien  d'être  approfondis,  les  premiers  volumes  de  l'His- 
ioire  l^niverselle  des  Savons  ^Inglois,  et  d'une  manière 
plus  succincte  ,  a  Aen' gênerai  history  oftJie  tvorld ,  Lion- 
don  ,  176a  .  tom.  I  el  suiv. ,  les  Leçons  de  l'Histoire  ,  t.  I  , 
çÈ  le  Comte  de  J^almont ,  ou  les  Egaremens  de  la  liaison  , 
t.  2  ,  lettre  35. 

(2)  Saint-Luc  ,  cb.  3,  vers.  23  et  suiv. 

(3)  QuiJ'uit  Seth  ,  cjuijuil  yldam  ,  quiJ'uitDel.  Ibid. 
vers.  3U. 
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les  desoendans  de  Sem  ,  dans  la  famille  d'A- 
braham ,  le  plus  célèbre  et  le  plus  saiat  des 
Patriaiches,  chez  tout  un  peuple  choisi  pour 
ce  sujet  ,  le  dépôt  de  la  promesse  faite  à  nos 
premiers  parens;  et  pour  y  maintenir  en 
même  temps  la  connoissance  du  vrai  Dieu  , 
qui  seperdoitchezles  autres  nations,  à  me- 
sure que  les  traditions  primitives,  dont  je  re- 
trouve par-loutles  traces  (i).commençoient 
à  s'altérer. 

5*.  Une  législation  formée  sur  cet  unique 
plan  ,  dirigée  toute  entière  vers  ce  grand  ob- 
jet ,  publiée  par  un  I^égislateur,  qui  en  an- 
nonce lui-même  un  autre,  pour  lestempsà 
venir;  qui  rend  sa  propre  mission  sensible  à 
tout  son  peuple  ,  par  l'usage  constant  d'un 
■pouvoir  supérieur  à  toutes  les  forces  de  la 
nature,  et  dontlts  eflets,  universellement 
répandus  sur  tous  les  Israélites  ,  à  leur  sortie 
^'Egypte,  au  passage  de  la  mer  Rouge,  se 
perpétuent  sous  leurs  yeux  ,  et  pour  leur 
usage,  pendant  re>pace  de  quarante  ans; 
tels  que  cette  colonne  de  nuée  qui  paroissoit 
devant  eux  pendant  le  jour  pour  régler  leur 

(i  )  Jusque  dans  le  siècle  d'Auguste ,  ces  trace-5  si  pré- 
cieuses, tout  altérées  qu Viles  étoient,  se  retrouvoient 
encore  ça.  et  là  chez  les  Hiiioriens  et  chez  les  Poëtes  , 
particulièrement  dans  OvUs.  Voyez  le  commencement 
et  presque  tout  le  premier  livre  de  ses  Métamorphoses. 
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marche  ;  et  cette  colonne  de  feu  ,  qui 
les  guide  el  les  éclaire,  au  milieu  des  ténèbres 
de  la  nuit*,  la  manne  qui,  pour  leur  subsis- 
tance ,  tombe  régulièrement  chaque  jour, 
excepté  celui  du  sabbat ,  pour  lequel  ils  dé- 
voient en  recueillir  d'avance  une  double 
mesure;  leurs  vèlemens  qui  se  conservent 
durant  le  même  espace  de  temps.  Seroit-ce 
bien  sur  de  pareils  faits  que  Moïse  eût  pu  leur 
en  imposer?  eût  il  pu  les  leur  rapporter  tant 
de  fois,  et  avec  tant  de  confiance,  pour  en 
faire  le  fondement  de  sa  législation,  si  eux- 
mêmes  n'en  eussent  pas  élé  l'objet  et  les  té- 
moins? eût-il  osé  leur  reprocher  si  haute- 
ment, et  leur  peindre  d'une  manière  si  vive 
leur  ingratitude  et  leurs  lévoltes ,  leur  idolâ- 
trie ,  tant  de  traits  odieux,  tant  de  choses 
avilissantes  pour  eux  ,  s'ils  eussent  été  en 
droit  de  les  démentir ,  de  s'inscrire  en  faux 
contre  tous  les  événemens,  contre  tous  les 
prodiges  qu'on  Icuriappeloit  comme s'étant 
passés  sous  leurs  yeux?  et  est-ce  donc  ainsi 
qu'on  se  laisse  tromper  et  qu'on  nous  trompe? 
4'.  Cette  législation  de  Moïse,  avec  tout 
ce  qui  l'accompagne  et  qui  la  confirme  , 
transmise  dans  des  livres,  les  plus  anciens 
que  nous  ayons,  où  se  retrouvent  l'origine, 
la  filiation  des  peuples,  et  leur  situation  res- 
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pective ,  cle  la  manière  la  plus  exacte  et  la 
pluspiécise  (i);  dans  deslivres,  où  les  notions 
sur  Dieu  et  sur  ses  attributs,  sur  l'homme, 
sur  son  état ,  en  sortant  des  mains  de  son 
Créateur,  et  sur  ses  devoirs,  sont  l'expres- 
sion de  la  raison  la  plus  éclairée  et  la  plus 
divinement  inspirée  5  dans  des  livres  d'ail- 
leurs dont  Fautlienticité  est  appuyée  sur 
tant  de  monumens  conservés  avec  le  plus 
grand  soin  5  sur  tant  de  rites  et  d'institutions 
relatifs  au  xévénemens  qui  les  ontfait  naître, 
et  qui  datent  de  la  même  époque  ;  sur  les  té- 
moignages de  tant  d'écrivains,  qui  ont  suc- 
cédé à  Moïse,  et  se  sont  succédés  les  uns  aux 

(i)  Voyez  sur-tout  le  Chapitre  X  de  la  Genèse, 
Une  des  choses  qu'on  doit  le  plus  admirer  dans  Moïse, 
s  c'est,  comme  le  dit  M.  Court  de  Géblin  ,  dans  soa 
n  Monde  Primitif,  en  apprenant  aux  Israélites  leur  pro- 
Ji  pre  origine,  d'avoir  tracé  de  main  de  maître  la  première 
n  carte  géographique  qui  ait  existé  ;  reste  précieux  des 
n  antiques  connoissances  qu'on  iroit  acheter  au  poids  de 
s  l'or  chez  les  Indiens,  les  Chinois,  ou  les  Mexicains,  et 
»  qu'on  dédaigne  ,  parce  qu'on  les  trouve  dans  l'ouvrage 
ji  d'un  Législateur  ,  qui ,  n'eùt-il  été  qu'un  hommeordi- 
n  naire  ,  auroit  droit  de  nous  étonner  par  ses  profondes 
»  connoissances  dans  les  Arts  et  dans  les  Sciences  ;  et  qui 
j)  joignoità  l'avantage  d'être  Historien,  celui  de  Poëte 
M  sublime  u.  Discours  PrJlirn.  sur  les  origines  Grecques  y 
tom.  l3,  du  Monde  Primitif,  pag.  CXLVi. 

r>  Dans  le  récit  de  Moï^e,  dit  M.  Pluche,  on  trouve, 
je  l'avoue,  des  lieux  et  des  peuples  que  l'éloignement des 
temps  a  obscurcis  ;  mais  de  tout  ce  qu'il  nomme ,  ce  qui  est 
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autres  pentlant  une  longue  suite  de  siècles,' 
en  partant  toujours  des  mêmes  fails  et  de  la 
même  doctrine;  sur  la  garantie  detouteunc 
nation,  qui  n'eût  pu  recevoir  ces  livres  d'une 
si  liaute  importance  pour  elle  ,  si  elle  ne  les 
eiit  pas  tenus  des  mains  de  son  I^egislateur; 
qui  ^  non-seulement  n'eût  pu  se  soumettre 
aux  loix  que  ces  livres  lui  imposoirnt,  loix 
religieuses,  morales,  et  cérémonielles  ,  les 
plus  assujélissanles  pour  elle,  si,  comme 
nous  l'avons  dit  .  elle  n'eût  été  le  témoin  ocu- 
laire des  faits  qu'ils  contenoient;  mais  qui, 
de  plus,  etoit  partagée  en  douze  tribus,  dont 
chacune,  soit  dans  la  distribution  des  terres, 
soit  dans  la  délermination  de  priviUges  par- 
ticuliers, avoit  ses  initiêls  divers,  et  qui 
toutes  ,  sans  aucune  réclamation  ,  même 
api'ès  le  schisme  des  dix  tribus,  se  réunissant 

rircore  reconnoissahile  dans  des  temps  posiérifurs, justifie 
sa  narralion  par  une  étendue  de  conuoissauces  ,  qui 
prouvent  ou  l'inspiration  ou  le  souvenir  d'une  tradition 
iidèle  a.  Pn'p.  Evarg.  I  '.part-pig.  io5;  et  consultez /a 
Concorde  de  la  Géosmphie  ,  du  même  Auteur. 

a  J'ai  vu,  dit-il  encore  dans  le  premier  ouvrage  quo 
n  nous  venons  de  citer,  des  liommcs,  plu>  que  su<pects 
n  d'incrcdulitô ,  qui  étoient  singulièrement  frappés  ou 
»  embarassés  de  l'exacfe  co'r  spondance  qui  se  troiife 
n  d'âge  en  âge  entre  les  dljprens  récifs  de  la  Bible  et  l'état 
ri  conlemyorain  de  la  Société.  Je  les  ai  toujours  trouvés  iii- 
yi  quiets  et  ébranlés ,  à  proportion  de  ce  qu'ils  avoieut 
n  d'érudition  et  de  droiture  dans  l'espiit  m. 

eu 
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en  faveur  de  CCS  mêmes  11  vres,  formen  l  au  tant 
de  lignes  traditionnelles,  dont  le  témoi- 
gnage combiné  est  au-dessus  de  toute  excep-* 
tion  (i). 

5'.  Un  peuple,  toujours  sous  la  main  du. 
Tout-Puissant ,  qui ,  par  une  Providence 
toute  spéciale,  ,1e  dirige  constamment,  mal- 
grésonindocilité  et  sesrévolles  continuelles, 
vers  le  but  qu'il  se  propose  ;  le  châtie ,  le  ré- 
compense; l'asservit  au  joug  impérieux  et 
tyrannique  des  autres  nations ,  quand  il  est 
infidèle  ;  le  délivre,  quand  il  crie  vers  lui  et 
qu'il  brise  ses  idoles  5  l'abaisse,  le  relève  tour 
à  tour  5  et  toujours  par  une  vigilance  soute- 
nue, par  une  conduite  admirable,  le  pré- 
serve d'une  destruction  totale. 

6'.  Le  ministère  sublime  des  Prophètes  ^ 
continué  pendant  tant  de  siècles;  des  Pro- 
phètes ,  ces  hommes  d'une  fermeté  inébran- 
lable, parmi  tous  les  genres  de  contradic- 
tions et  d'épreuves  ;  d'un  désintéressement 
qui  les  met  au-dessus  de  toute  considéralion 
personnelle  ;  d'un  zèle  ardent  pour  la  gloire 
du  vrai  Dieu  et  pour  la  pureté  de  son  culte  ; 

(i)  Voyez,  dans  VEncjchpédie  ,  l'article  Certitude, 
justement  vanté  par  Diderot,  et  où  Ton  puisera,  dans 
tout  leur  développemeut  5  d'excellentes  règles  de  criti- 
que, qui  ne  s'appliqueront  jamais  mieux  qu'à  nos  divines 
licritures. 

Tojne  ri,  E 
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d'une  extrême  seusibilité  sur  les  maux  àê 
leur  Pali'ie  et  deleursconcitoyens^  des  Pro- 
phètes, ces  organes  de  la  vérité  ,  qui  en  font 
entendre  le  langage  sévère  dans  les  palaisdes 
Grands  comme  dans  les  places  publiques  et 
dans  les  cabanes  des  pauvres*,  qui  adressent 
aux  Rois  comme  aux  peuples  ,  les  menaces 
effrayantes  de  celui  dont  ils  se  montrent  les 
interprètes  par  l'accomplissement  de  leurs 
prédictions,  par  l'intégrité  de  leur  vie,  par 
la  pureté  de  leur  docti'ine,  et  par  les  prodiges 
<ju'ils  opèrent  j  qui,  reprochant  aux  uns 
leurs  dérègleraens  et  leur  tyrannie  ,  et  met- 
tant par-là  un  frein  au  despotisme  du  Mo- 
narque, ne  se  lassent  point  de  peindre  aux 
autres,  sous  les  couleurs  les  plus  vives,  leurs 
égaremens  et  leur  idolâtrie  5  des  Prophètes , 
de  ces  hommes  dont  les  oracles  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  oracles  supposés  , 
équivoques  ,  et  trompeurs  du  paganisme;  de 
ces  hommes  qui  ,  inspirés  d'en  haut,  annon- 
centaux Juifs,  sous diiFéwns règnes, les châ- 
timens  qu'ils  se  préparent,  et  mêlent  à  ces 
avertissemens  salutaires  les  exhortations  les 
plus  touchantes,  les  motifs  d'espérance  les 
plus  propres  à  les  ranimer,  aies  soutenir,  à 
les  consoler  5  qui  leur  prédisent  et  la  durée 
et  la  fin  de  leur  captivité ,  et  le  rétablisse- 
ment de  leur  temple ,  et  la  reconstruction 
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des  murs  de  Jérusalem  ;  (jui  appellent  Cyrus 
par  son  nom  ,  cent  cinquante  ans  avant  sa 
naissance,  pour  être  leur  libérateur;  qui 
lisent,  dans  l'av^enir  le  plus  reculé,  la  desti- 
née des  Princes  ,  la  succes.sion  des  quatre 
grands  Empires  ,  qui  doivent  être  suivis  de 
celui  du  Chi'ist,  enqui  Daniel  voit  comme /é 
jïls  de  Vhoinrne  ^  auquel  V  ancien  des  Jours  a 
donné  la  puissance  ,  Tlionneur,  et  un  em- 
pire universel  ,  fait  pour  suiisisler  éternel- 
lement; qui  prédisent  également  la  désola- 
tion de  l'Egypte,  la  ruine  de  Niniv^e,  la 
prise  de  Bab^lone  ,  avec  toutes  les  circons- 
tances dont  elle  devoit  être  accompagnée  , 
la  chu  le  de  la  superbe  Tyr ,  quoique  toutes 
ces  villes,  au  moment  de  ces  prédictions  ^ 
fussent  élevées  au  plus  haut  point  de  gran- 
deur ;  l'Empire  d'Alexandre,  qui  ne  passera 
point  à  sa  postérité;  le  partage  de  ses  Etats, 
entre  ceux  qui  sont  appelés  à  lui  succéder  ; 
leurs  guerres  et  leurs  alliances  (i). 

Mais  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  frappant 
dans  ces  prophéties,  c'est  qu'elles  semblent 
n'avoir  pour  objet  que  de  donner  plus  de 
crédit  et  d'autorité  à  celles  qui  concernent 

(i)  Pour  la  citation  des  textes  et  pour  les  époques  et 
les  rapprochemensdela  plupairt  de  cesPropriéties,  voyez 
dans  les  leçons  de  l'Histoire  ^  les  deux  dernières  Lettres  du 
quatrième  volume. 
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le  Messie,  et  qui  se  développent  de  plus  en 
plus  ,  à  mesure  qu'ellestoucheiit  de  plus  prèa 
à  son  avènement  :  c'est  sur  lui  que  j  dans 
chaque  âge,  dans  chaque  siècle,  les  Pro- 
phètes fixent  _,  avec  le  plus  de  complaisance, 
leur  attention  et  leurs  regards. 

Déjà  en  faisant  d'Abi^ahani  ,  d'isaac  ,  et 
de  Jacob,  les  dépositaires  de  la  grande  pro- 
jnesse  ,  Dieu  leur  avoit  annoncé  que  toutes 
les  Nations  seroient  bénies  dans  la  race  de 
tes  mêmes  Patriarches  ,  que  leur  fidélité  lui 
avoit  rendus  si  chers  (i).  Jacob  avoit  déjà 
fixé  l'époque  où  devoil  naître  le  Messie,  et 
î'avoil  considéré,  en  mourant,  comme  le  sa- 
lut qui  étoit  l'unique  objet  de  son  attente  (2)  : 
déjà  ,  comme  nous  l'avons  observé ,  Moïse 
avoit  promis  aux  Hébreux,  au  nom  du  Dieu 
d'Israël,  un  autre p]nvoyé,suscitécommelui 
du  sein  de  leur  nation  ,  du  milieu  de  leurs 
frères,  dans  la  bouche  du(|ucl  il  inettroit  sa 
parole,  etqu'illeurordonnoitd'écouter  (3). 

A  ces  annonces  sur  le  Messie,  les  Pro- 
phètes ajoutent  sans  cesse  des  clartés  plus 
vives  ,  et  qui  répandent  sur  lui  un  nouveau 
jour.  Ils  nous  révèlent  sa  génération  dans 

(1)  Gènes.  ch.XII,  vers.  3;  XVI,  18}  XXII,  iS; 
XXVI ,  4  ;  XXVIII ,  14. 

(2)  Ibid.  cb.  XLIX  ,  vers.  io-i8. 

(3)  Deui.  cil.  XVllI  ,  vers,  xj  ft.suiv. 
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le  sein  de  son  père  avant  tous  les  siècles  (i)  , 
son  Sacerdoce  éternel  (2)  ,  son  règne  tout 
spirituel,  qui  s'étendra  sur  tous  les  peuples  , 
et  qui  neserajamais  détruit  (5).  Ils  le  voient 
en  qualité  de  Rédempteur  (4)  ;  et  c'est  ainsi 
que  Job  ,   antérieur  à   Moïse  ,  et  né   dans 
ridumée,  l'avoit  envisagé  dans  ces  anciens 
temps  (5). Ils  le  voient  comme  leSauveur  du 
monde;quelaterres'ouvre,dit  Isaïe,  qu'elle 
germe  le  Sauveur,  et  que  la  justice  naisse 
avec  lui  (6)  ;  Dieu  Fa  établi ,  dit-il  encore  , 
pour  être  la  lumière  des  Nations  et  le  salut 
qu'il  envoie  jusqu'aux  extrémités  de  la  ter- 
re (7).  Rejeton  de  la  tige  de  Jessé,  l'esprit  du 
Seigneur  reposera  sur  lui  ;  esprit  de  sagesse 
et  d'intelligence,  de  conseil  et  de  force  ,  de 
science  et  de  piété;  et  il  sera  rempli  de  l'es- 
prit de  la  crainte  du  Seigneur  (8).  Le  Pro- 
phète avoit  élevé  encore  plus  haut  ses  pen- 
sées ,  par  rapport  au  Messie;  un  petit  en- 
fant nous  est  né;   il  sera  appelé   Dieu,  le 
père  du  siècle  futur ,  le  Prince  de  la  paix  (9  ). 
(i)  Ps.  109,  vers.  3.  Miellée,  ch.  V^  vers.  2. 
(a)  Ps.  109.  vers.  5. 
(3)P5.  2,  vers.  6.  8.  Daniel,  cli.  V^II ,  vers.  i3-i4. 

(4)  Isa.  ch.  LIX ,  A'ers.  20. 

(5)  Job.  ch.  XIX ,  vers.  35. 
{6)  Isa.  ch.XV,  vers.  8. 

(7)  IbiJ.  ch.  XLIX  ,  vers.  6  et  sulv. 

(8)  IbtJ.  ch.  XI,  vin-s.  r  et  suiv. 

(9)  Ibid.  ch.  IX ,  vers.  6. 
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C'est  de  }3éthléem  ,  rune  des  moindres 
villes  de  Juda,  que  doit  sortir  celui  dont  la 
génération  esl  dès  le  commencement,  dès 
l'éternité  (i).  Son  précurseur  lui  préparera 
la  voie  (i)  :  aussitôt  l'Ange  de  Falliance, 
si  désiré,  viendra  dans  son  temple  (5),  et  par 
sa  présence  ,  la  gloire  de  ce  second  temple 
sera  plus  grande  que  celle  du  premier  (4). 
Filles  de  Sion  ,  s'écrie  le  Prophète  Zacharie  ; 
soyez  comblées  de  joie;  filles  de  Jérusalem, 
poussez  des  cris  d'allégresse  :  voici  votreRoi 
qui  vient  à  vous,  ce  Roi  juste  qui  est  le  Sau- 
veur 5  il  est  pauvre  ,  et  il  est  monté  sur  le 
poulain  de  l'ânesse  (5).  Telle  a  été  en  efi'et 
l'entrée  triomphante  de  Jésus-Christ  à  Jéru- 
salem. 

Mais  ce  qui  fixe  le  plus  l'attention  des 
Prophètes ,  ce  sont  les  abaissemens ,  les  souf- 
frances du  Messie,  et  tout  ce  qui  concerne 
son  auguste  .sacrifice  :  forcés  de  nous  resser- 
rer dans  des  bornes  étroites,  qui  ne  nous 
permettent  pas  de  citer  les  textes  dans  toute 
leur  étendue,  empruntons  du  moins  de  ces 

(1)  ÏÏIicJi.  ch.  V  ,  vers.  2. 

(2)  Isa   ch.  XL  ,  vers.  3.  Malach.  ch.  III^  vers.  r. 
(5)  Malach.  ibid. 

(4)  ^gg.  ch   II ,  vers.  8.  10. 

(5)  Zach.  ch,  II ,  vers.  9. 
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âlvlns  oracles  quelques  traits;  et,  sur  toutes 
choses,  n'oublions  pas  que  ces  prophéties 
nous  sont  présentées  par  les  plus  grands  en- 
nemis du  Christianisme;  qu'elles  ont  pour 
garans  tous  les  Juifs,  contre  lesquels  on  en 
faisoit  usage  dès  sa  naissance,  et  qui  n'ont 
pu  permettre  en  aucun  temps  qii'elles  fussent 
insérées  dans  leurs  livres  par  les  Chrétiens , 
comme  ils  n'ont  pu  les  recevoir  de  leurs 
mains. 

Ainsi  parlent  les  médians  dans  le  livre  de 
la  Sagesse:  «Faisons  tomber  le  juste  dans  nos 
pièges,  parce  qu'ilnous  est  incommode,  qu'il 
est  contraire  à  notre  genre  de  vie,  qu'ilnous 
reproche  les  violemens  de  la  loi ,  et  qu'il 
nous  déshonore  en  décriant  notre  conduite, 
11  dit  qu'il  a  la  science  de  Dieu  ,  et  il  s'ap- 
pelle le  fils  de  Dieu.  11  est  devenu  le  censeur 

de  nos  pensées  mêmes Sachons  donc  si 

ce  qu'il  dit  est  vrai;  voyons  quelle  sera  sa 
fin...  Interrogeons-le  parles  outrages  et  par 
lestourmens^afin  que  nous  fassions  l'épreuve 
de  sa  douceur  et  de  sa  patience;  condam-^ 
nons-le  à  la  mort  la  plus  infâme.  S'il  est  vrai- 
ment le  fils  de  Dieu  ,  alors  Dieu  prendra 
sa  défense  et  le  délivrera  des  mains  de  ses 
ennemis.  Us  ont  eu  ces  pensées ,  et  ils  se 
sont  égarés,  parce  que  leur  propre  malice 
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les  a  aveuglés,  llo  ont  ignoré  les  secrets  de 
Dieu  (i)  ».  A  ces  trails  qui  ne  reconnoîtroit 
pas  Jésus-Christ ,  et  les  Princes  des  Prêtres , 
les  Saducéens  ,  les  Scribes  et  les  Pharisiens 
qui  Tont  crucifié  ? 

Le  Roi  Prophète  détaille  plus  particuliè- 
rement les  circonstances  de  la  mort  du  Sau- 
veur, chargé,  non  de  ses  propres  péchés, 
inais'du  poids  immense  des  péchés  des  hom- 
mes. »  Je  suis,  lui  fait  dire  le  Prophète  ,  un 
ver  déterre,  et  non  un  homme; je  suisTop- 
probre  des  hommes  ,  et  le  rebut  du  peuple. 
Ceux  qui  ine  voyoient  se  sont  moqués  de 
moi,  etremuoient  la  tète  en  m'outrageant. 
Il  a  espéré  au  Seigneur ,  disoient-ils  ;  que  le 
Seigneur  le  délivre  ;  qu'il  le  sauve ,  s'il  est 
vrai  qu'il  l'aime..,.  Ils  ont  percé  mes  mains 
et  mes  pieds;  ils  ont  compté  mes  os;  ils  se 
sont  appliqués  à  me  considérer  ;  ils  ont  par- 
tagé entre  eux  mes  habits ,  et  ils  ont  jeté  ma 
robe  au  sort.  Mais,  pour  vous,  Seigneur, 
n'éloignez  point  votre  assistance  de  moi.... 
La  terre,  dans  toute  son  étendue,  se  con- 
vertira au  Seigneur....  Mon  ame  vivra  pour 
lui ,  et  ma  race  le  servira.  I^a  postérité  qui 
doit  venir  sera  déclarée  appartenir  au  Sei- 

(r)  Voyez  tout  ce  passage  dans  le  Livre  de  la  Sagesse ^ 
ch.  II,  vers.  i2-$2. 
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gneur;  et  les  Cieux  annonceront  sa  justice 
au  nouveau  peuple  qui  doit  naître  (i)  «. 

Isaïe,  clans  cette  longue  et  superbe  Pro- 
phétie, qui  est  comme  un  Evangile  anticipé, 
et  qu'on  ne  sauroit  trop  lire  toute  entière 
dans  le  texte  même ,  nous  donne  les  plus 
grandes  idées  du  Messie.  lU'en  visage  comme 
)>  le  Sauveur  que  Dieu  doit  nous  envoyer. 
Il  sera  rempli  d'intelligence^  il  sera  grand, 
élevé  j  il  montera  au  plus  haut  comble  de 
gloire  «.  Et  tout-à-coup,  le  Prophète,  chan- 
geant de  langage,  le  voit  »  comme  le  dernier 
des  hommes ,  comme  un  homme  de  douleur, 
et  qui  sait  ce  que  c'est  que  de  souffrir.  Son 
visage  étoit,  en  quelque  sorte,  caché.  Il  pa- 
roissoit  méprisable;  et  nous  ne  l'avons  point 
reconnu.  Il  a  pris  sur  lui  nos  langueurs  et 
les  peines  qui  n'étoient  dues  qu'à  nous  seuls. 
Nous  l'avons  considéré  comme  un  homme 
frappé  de  Dieu  et  humilié  j  et  cependant  il 
a  été  percé  de  plaies  pour  nos  iniquités;  il 
a  été  brisé  pour  nos  crimes.  Le  châtiment 
qui  devoit  nous  procurer  la  paix  est  tombé 
sur  lui,  et  nous  avons  été  guéris  par  ses 
meurtrissures,  Dieu  l'a  chargé  de  l'iniquité 
de  tous;  il  a  été  offert,  parce  que  lui-même 
l'a  voulu  ;  et  il  n'a  point  ouvert  lâ  bou- 
che. Il  sera  mené  à  la  mort  comme  une 

(r)  Ps.  2X. 
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brebis  qu'on  va  égorger  ;  il  demeurera  clans 
le  silence,  comme  un  agneau  est  muet  de- 
vant celui  qui  le  dépouille  de  sa  toison.  II 
est  mort  au  milieu  des  douleurs,  ayant  été 
condamné  par  des  Juges.  Qui  racontera  sa 
génération  ?....  S'il  livre  son  arae  à  la  mort 
pour  le  péché,  la  volonté  de  Dieu  s'exécu- 
tera heureusement  par  sa  conduite^  il  verra 
le  fruit  de  ce  qu'il  a  souffert.  Comme  mon 
serviteur  est  juste,  il  justifiera  par  sa  doc- 
ti'ine  un  grand  nombre  d'hommes.  Je  lui 
donnerai  une  multitude  de  personnes  pour 
partage,  parce  qu'il  a  livré  son  ame  à  la 
mort,  qu'il  a  été  mis  au  nombre  des  scélé- 
rats, qu'il  a  pris  sur  lui  les  péchés  des  hom- 
mes, et  qu'il  a  prié  pour  les  violateurs  de  la 
Loi.  Réjouissez-vous,  stériles  qui  n'enfan- 
tiez pas....  votre  postérité  aura  les  nations 
pour  héritage. ...  et  le  Saint  d'Israël  qui  vous 
rachètera  s'appellera  le  Dieu  de  la  terre  (i)  «, 
Une  foule  de  preuves  viennent  à  l'appui 
de  la  Religion;  mais,  je  Tavoue,  les  livres 
sacrés  que  les  Juifs  me  présentent,  n'eus- 
sent-ils à  m'ofiFiir  que  cette  seule  Prophétie, 
qui  date  de  plus  de  7^0  ans  avant  le  Messie; 
avec  lin  cœur  droit,  c'en  seroit  assez  pour 
me  rendre  Chrétien. 

(i)Isaïe.  cb.  LIX,  vers.  7  et  suir.  ch,  LUI,  LIV 
vers.  1-5. 
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Dans  le  Tropliète  Daniel,  il  en  est  une 
autre,  non  moins  frappante,  et  toujours 
relative  au  sacrifice  de  Jésus-Christ.  Le  Pro- 
phète nous  y  remet  sous  les  yeux,  comme 
ïsaïe,  la  mission  et  la  mort  du  Christ,  tant 
de  fois  promis  5  il  fait  plus  encore  ;  il  ea 
détermine  l'époque  (  1  ),  en  comptant  pau 
des  années  sabbatiques ,  ou  des  semaines 
d'années ,  telles  que  Moïse  les  avoit  énon- 
cées dans  le  Lévitique  (2)  ,  et  fixe  à  cette 
époque  l'accomplissement  de  toutes  les  Pro- 
phéties dans  la  personne  du  Saint  des  Saints, 
»  Sachez  donc  ceci,  dit  le  Seigneur,  et  gra- 
vez-le dans  votre  esprit  :  depuis  l'ordre  qui 
sera  donné  de  rebâtir  Jérusalem  jusqu'au. 
Christ  Chef,  il  y  aura  sept  semaines  et 
soixante  et  deux  semaines.  Les  places  et 
les  murs  sei'ont  rebâtis  dans  des  temps  diffii^ 
ciles;  et  après  soixante  et  deux  semaines,' 
le  Christ  sera  rais  à  mort,  et  le  peuple  qui 
doit  le  renoncer  ne  sera  plus  son  peuple. 
Une  nation  conduite  par  son  Chef  qui  doit 
venir,  détruira  la  ville  et  le  sanctuaire;  et 

(1)  Consultez  sur  ce  sujet  ,  les  Leçons  de  rHistoirCf 
tom.  4,  pag.  619  etsuiv.  Voyez  aussi,  pour  l'ensemble 
des  Prophéties  ,  le  Traité  historique  de  la  vraie  fieligion  , 
par  Bi'rgier ,  tom.  7  ,  pag.  174  et  toute  la  suite  ;  et  pouc 
un  rapprociiemeiit  plus  abrégé  et  plus  précis,  le  Comte 
de  T'abnont,  tom.  2 ,  XII™^  édition ,  pag.  347  et  suiv. 

(2)  Levit.  cil.  XXV ,  vers.  8. 
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cette  guerre  ne  finira  que  par  une  ruine  et 
une  désolation  entière  «.  C'est  aussi  l'époque 
où  doi%'enl  être  effacées  les  iniquités,  l'épo- 
que de  la  nouvelle  alliance,  après  laquelle 
tous  les  autres  sacrifices  seront  abolis  (i). 

Ainsi  Daniel  avoit  vu,  plus  de  5oo  ans 
avant  Jésus-Christ,  le  grand  sacrifice  qui 
devoit  être  offert  pour  l'expiation  des  pé- 
chés ,  pour  la  rédemption  du  genre  hu- 
main, et  qui  devoit  ôler  aux  sacrifices  de 
l'ancienne  Loi  tout  le  mérite  qu'ils  ne  pou- 
voient  emprunter  que  de  la  seule  victime 
capable  de  satisfaire  pour  les  péchés  des 
hommes. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  une  foule 
d'autres  Prophéties  que  renferment  les  li- 
vres saints,  sur  la  vocation  des  Genlils,  sur 
le  règne  de  la  grâce  et  l'effusion  des  dons  de 
l'Esprit  Saint,  sur  l'Eglise,  sur  cette  autre 
Jérusalem  dont  la  première  n'étoit  que  l'om- 
bre et  la  figure.  En  laissant  aussi  à  part 
beaucoup  d'autres  textes  relatifs  à  Jésus- 
Christ,  avouons-le  du  moins,  d'après  ceux 
que  nous  venons  de  parcourir,  et  pour  peu 
qu'il  reste  en  nous  un  esprit  de  droiture  et 
quelque  amour  pour  la  vérité  ;  que  cette 
chaîne  de  traditions  est  belle  !  quelles  lu- 
mières éclatantes  elle  répand  sur  le  Messie  ! 

(i)  Daniel,  cii.  IX,  vers.  19-27. 
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ju  Le  Messie  lui-même,  avec  tous  ses  ca- 
ractères de  grandeur  et  de  divinité.  Grand 
dans  sa  naissance,  il  est  de  la  race  de  Da- 
vid; il  est  ce  i^ejeton  de  Jessé  que  les  Pro- 
phètes av'oient  annoncé.  Il  paroît  au  moment 
où  l'autorité  s'échappe  des  mains  de  Juda, 
et  dans  les  circonstances  les  plus  propres  à 
exciter  l'attention  des  Juifs  et  des  autres 
peuples  sur  son  avènement  (i).  Il  naît  à 
Bethléem;  sa  naissance  est  révélée  aux  pau- 
vres, à  de  simples  bergers;  et  elle  est  cé- 
lébrée par  ce  beau  cantique  :  Gloire  à  Dieu 
au  plus  haut  des  cieux  ,  et  paix  aux  hom- 
mes de  bonne  volonté  sur  la  terre.  Elle  est 
révélée  aux  Mages  qui  viennent  l'adorer  et 
lui  offrir  leurs  présens  (2}.  Elle  l'est  par  les 
Mages  à  Hérode,  qui  tremble  sur  son  trône  ; 

(1)  Voyez ,  dans  le  Traité  historique  de  la  vraie  Reli~ 
g.'ow^parBergier,  tom.8,pag.  14,  i5,  16,247,  248, les 
témoignages  de  Suétone,  de  Tacite,  de  Josèphe,  sut 
l'opinion  ancienne  et  constante  ,  répandue  alors  dans  l'O- 
rient ;  et  sur  les  faux  Messies,  qui,  selon  la  remarque  que 
Josèphe  et  Celse  en  ont  faite,  ont  paru  vers  le  même 
temps. 

(2)  Parmi  les  Auteurs  Païens ,  Chalcidius,  Philosophe 
Platonicien,  que  l'on  croit  avoir  fleuri  au  commencement 
du  (juatrifeme  siècle  ,  fait  mention  dans  ses  Commentaires 
sur  le  Time'e  ,  ï  d'une  étoile  observée  par  des  Sages  de  la 
Chaldée,  et  qui,  destinée  k  annoncer  la  venue  d'un  Dieu 
descendu  sur  la  terre  pour  le  salut  et  le  bonheur  du  genre 
humain,  les  conduisit  vers  cet  auguste  enfant,  auquel  ils 


78  LA      THEORIE 

et  les  craintes  de  ce  Roi  soupçonneux  et 
cruel  se  manifestent  par  le  massacre  des 
innocens  (1). 

Grand  dans  toute  sa  vie,  Jésus- Christ 
paroit  dans  le  Temple  à  l'âge  de  douze  ans, 
€t  s'y  fait  admirer  des  Docteurs  de  la  Loi  par 
sa  sagesse  et  par  ses  réponses.  Lorsque  le 
moment  de  son  ministère  public  est  arriv^é, 
il  reçoit  le  témoignage  le  plus  éclatant  j 
celui  de  Jean-Baptiste,  son  Pcécuiseur  et 
son  premier  Apôtre,  que  les  Juifs  eux-mê- 
mes étoient  disposés,  par  la  sainteté  de  ses 

rendirent  leurs  hommages  comme  à  un  Dieu ,  quoique 
sa  Majesté  fût  cachée  sous  les  voiles  de  l'enfance  ff* 
CJialcici.  Comment,  in  Tim.  pag.  209,  édit.  Meursii , 
1617. 

(i)  Un  autre  Auteur  Païen  ,  Macrobe,  qui  fleurissoit 
Vers  la  fin  du  quairiènie  siëcle ,  confirme  cet  autre  fait 
par  le  mot  qu'il  rapporte  de  l'Empereur  Auguste.  Ce 
Prince,  qui  apprit  qu'Hérode  ,  par  une  cruauté  inouïe, 
avoitfait  mourir  à  Bethléem  tous  les  enfans  mâles  âgés 
de  deux  ans  et  au  dessous  ,  et  que  ,  pour  comble  de  bai?- 
barie ,  il  avoit  enveloppé  son  propre  fils  dans  ce  massacre^ 
dit,  à  ce  sujet,  qu'il  aimeroit  mieux  êlre  le  pourceau 
d'Hérode,  que  son  fils.  {Macroh.  Safiimal ,  1   I,  cil.  IV). 

Auguste  n'ignoroit  pas  que  ce  n'étoit  pas  le  seul  de  ses 
enfans  qu'il  eut  fait  mourir  ,  sous  divers  prétextes.  Le 
dernierqu'il  sacrifia  fut  Antipater,  quoiqu'ill'eût  d'abord 
destiné  à  lui  succéder  au  Royaume  de  Jiida.  La  mort  de 
ce  Roi  fut  aussi  cruelle  pour  lui-même  qu'il  l'avoit  été 
pour  les  autres  pendant  sa  vie  ;  il  mourut  rongé  de  vers  , 
peu  d'années  après  la  naissance  de  Jesus-Cbrist. 
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mœurs ,  à  regarder  comme  le  Messie,  Il 
évangélise  les  pauvres  (i)  ,  et  ne  fait  ac- 
ception ni  des  Juifs ,  ni  des  Samaritains , 
ni  des  Gentils.  L'épreuve  dont  il  use  à  l'é- 
gard de  la  Chananéenne  ne  sert  qu'à  mettre 
la  foi  de  cette  étrangère  dans  tout  son  jour, 
et  qu'à  lui  obtenir  la  guérison  qu'elle  de- 
mandoit  pour  sa  fille.  Son  entretien  avec 
la  Samaritaine  est  un  modèle  de  bonté, 
d'indulgence,  et  de  charité.  Il  accueille  les 
pécheurs,  et  essuie  les  larmes  que  la  péni- 
tence fait  couler  •,  il  n'est  point  de  grâces 
qu'il  n'accorde  au  repentir  et  à  l'amour  : 
»  Beaucoup  de  péchés,  dit-il,  en  parlant  de 
Magdeleine  ,  lui  sont  remis  ,  parce  qu'elle 
a  beaucoup  aimé  «.  C'est  au  pécheur  que  s'a- 
dressent ces  paraboles  si  touchantes  du  bon 

(l)  De  toutes  les  preuves  que  Jésus-Cbrist  présentoit 
aux  Juifs  de  sa  mission ,  par  sa  doctrine  et  par  ses  œtivres, 
il  n'en  est  pas  de  plus  touchante  à  mes  yeux  que  la  der- 
nière qu'il  en  donne  aux  disciples  de  Jean-Baptiste^lorsque 
celui-ci  pour  les  instruire  et  les  convaincre  par  eux-mê- 
mes, lui  envoie  deux  d'entre  eux,  quilui  demandent  en  son 
nom  :  Etes  vous  celui  qui  doit  venir ,  ou  devons-nous  en 
attendre  un  autre  ?  »  Allez  dire  à  Jean,  leur  répond  Jé- 
sus ,  ce  que  vous  avez  entendu  et  ce  que  vous  avez  vu  : 
^  Les  aveugles  sont  éclairés,  les  boiteux  marchent,  les  lé- 
t  preux  sont  guéris ,  les  sourds  entendent ,  les  morts  res- 
9  suscitent,  V Evangile  est  annoncé  aur:  pauvres.  Matth. 
»  ch.  XI  a.  Que  ce  dernier  mot  est  divin,  et  que  c'est 
bien  Ik  le  sublime  d'action  autant  que  de  langage  î 
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Pasteur,  de  l'Enfant  prodigue,  des  ouvrier^ 
qui  ne  se  présentent  même  qu'à  la  dernière 
heure  du  jour.  Il  guérit  les  infirmes;  il  se 
signale  en  tous  lieux  par  ses  bienfaits ,  et 
mérite  le  plus  beau  de  tous  les  éloges ,  et  le 
plus  digne  de  lui;  il  ne  s'est  montré  que 
pour  faire  du  bien  (i).  Si  deux  de  ses  Dis- 
ciples demandent  à  faire  descendre  le  feu 
du  ciel  sur  une  ville  qui  a  refusé  de  le  re- 
cevoir :  Vous  ne  savez  pas  ,  leur  répond- 
t-il,  de  quel  esprit  vous  devez  être  animés  : 
je  ne  suis  pas  venu  pour  perdre  les  hommes , 
mais  pour  les  sauver.  Et  ailleurs  ,  il  les 
nomme  les  enfans  du  tonnerre,  tandis  qu'il 
n'est  pour  tous  que  le  Dieu  des  miséricor- 

(l)  PerlransiitheTieJactcndo ,  Act.  ch.  X,  vers.  38.  Tt^Uc 
est  la  devise  que  j'ambitionnerois  le  plus  ;  elle  étoit  réser- 
vée dans  toute  sa  plénitude  à  Jésus-Christ.  Cette  devise 
est  bien  moins  sujette  à  illusion  que  celle  du  Philosophe 
de  Genève,  vilam  impendere  pero.  Employer  sa  vie  à  la 
recherche  de  la  vérité,  avec  un  cœur  vraiment  droit  et 
pur ,  seroit  en  effet  une  belle  chose  ;  mais  par-dessus 
tout,  fcîsse  le  Ciel  que  j'emploie  la  mienne  àfairelebien  ; 
vitam  impendere  lono  !  De  ces  deux  devises  ,  la  première 
pourroit  ne  faire  de  moi  qu'un  dangereux  sopliiste  :  la 
seconde,  en  me  faisant  vivre  constamment  pour  le  bon- 
heur de  mes  semblables ,  me  conduiroit  bien  plus  sûre- 
ment au  vrai,  par  la  bonté  et  par  la  vertu  même.  Heu- 
reuse perspective  et  doux  repos  de  l'ame  ,  pour  quicon- 
que sent  vivement  qu'il  est  né  pourune  autre  félicité  que 
celle  dont  on  peut  jouir  dans  cette  vie  !  faire  le  bien  ,  et 
puis  mourir. 
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v^es.  Si  on  veut  le  contraindre  à  prononcer 
une  sentence  de  mort  contre  la  femme  adul- 
tère :  Que  celui  d'entre  vous,  dit-il,  qui  est 
sans  péché,  lui  jetle  la  première  pieri-e. 

Sa  doctrine,  l'unique  remède  à  toutes  les 
passions  qui  nous  déchirent,  est  l'expression 
la  plus  pme  de  la  divine  sagesse,  et  ne  peut 
paroître  trop  sévère  qu'à  des  coeurs  entière- 
ment dépravés.  L'humilité,  qui  détruit  en 
nous  l'orgueil  du  moi  humain,  le  plus  grand 
ennemi  des  autres  et  de  nous-mêmes,  en  est 
le  fondement:  la  charité  qui  nous  fait  aimer 
Dieu  par-dessus  tout,  et  les  hommes  pour 
Dieu,   en   est  ressente  Son  acriTion   sur   la 
montagne  est  le  plus  heau  code  de  morale 
qu'un  homme-dieu  ait  pu  laisser  aux  hommes. 
Ce  Législateur  suprême  forme  en  nous,  par 
ses  leçons  comme  par  aco  exemples ,  l'égalité 
d'ame,  la  douceur,  la  patience,  et  nous  pro- 
pose même  ici-bas  la  paix,  pour  récompense 
des  vertus  qu'il  nous  inspire.  11  nous  prescrit 
le  pardon  des  oflénses,  l'amour  de  nos  enne- 
mis; et  si  l'accomplissement  de  ce  précepte 
tout  divin  est  difficile  à  la  nature,  il  nous  le 
rend  facile  par  l'esprit  de  son  Evangile,  par 
sa  grâce 5  il  nous  fait  envisager  nos  sembla- 
bles comme  les  enfans  d'un    même   père, 
comme  le  prix  du  même  sang  qui  nous  a  ra- 
chetés. Bénissez,  nous  dit-il,  ceux  qui  vous 
Tome  ri,  r 
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niauclisseiit  ;  priez  pour  ceux  qui  vous  per- 
sécnlent;  rendez  le  bien  pour  le  mal  5  et 
vous  serez  ainsi  les  enfans  de  votre  père  cé- 
leste ,  qui  fait  luire  son  Soleil  sur  les  bons  et 
sur  les  mcclians  (1).  A  ces  actes  h(5roiques, 
à  ces  sentiniens  généreux,  il  al  lâche  le  par- 
don de  nos  propres  offenses  :  quoi  de  plus 
beau  que  la  formule  de  prière  qu'il  nous  dicte 
à  ce  sujet,  que  la  manière  dont  il  nous  en- 
seigne à  prier  ! 

S'il  nous  révèle  des  dogmes  supérieurs  à 
notre  foible  intelligence,  s'il  se  donne  pour 
le  fils  de  Dieu,  pour  le  Verbe,  qui,  dès  le 
commencement  éioil  en  Dieu  ,  qui  étoit 
Dieu  5  il  en  appelle  au  témoignage  de  son 
Père,  aux  Prophètes,  à  sa  doctrine,  à  ses 
œuvres,  aux  prodiges  qu'il  opère  (2).  La  na- 

(1)  Les  ennemis  de  la  Religion  prétendent  quelquefois 
s'élever  jusqu'à  sa  hauteur;  mais  par  des  motifs  bien  in- 
férieurs à  ceux  qu'elle  nous  fournit  :  »  Pardonne  les  in- 
jures ;  parce  que  la  vengeance  éternise  les  haines.  Fais  du 
bien  à  cdui  qui  l'outrage,  afin  de  te  montrer  plu?  grand 
que  lui  cl  de  l'en  faire  un  ami  «.  Sjstême  de  la  Kaiure  , 
a""=.  partie. 

Indépendamment  de  la  grande  difiéronrc  dans  la  pu- 
reté des  vues  et  dans  la  grandeur  des  mérites  ,  je  doute 
bien  qu'en  prescrivant  ainsi  les  mêmes  devoirs  ,  ou 
donne  aux  hommes  ,  par  ce  beau  langage  ,  la  même 
force  que  leur  donne  la  Religion  pour  les  remplir. 

(2)  Quant  h.  la  possibilité  des  miracles  ,  c'est  ainsi 
qu'en  parle  iioussseau  lui-même  :  »  Dieu  peut-il  faire  des 
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iure  est  à  ses  ordres  :  d'un  mot,  il  calme  les 
tempêfes;  par  la  multiplication  d'un  petit 
nombre  de  pains  et  de  poissons  qu'on  lui  pré- 
sente, il  nourrit,  en  deux  fois,  neuf  mille 
hommes;  ses  miracles  sont  toujours  des  mi- 
racles de  bienfaisance  :  il  rend  l'usage  de 
leurs  membres  aux  paralytiques,  l'ouïe  aux 
soui  ds ,  la  vue  aux  aveugles  de  naissance ,  la 
vie  à  la  fille  de  Jaïre,  un  des  chefs  de  la  Sy- 
nagogue, au  fils  de  la  veuve  de  Naïm  ,  que 
l'on  portoit  en  terre,  suivi  d'une  grande 
quantité  de  personnes,  à  Lazare,  enseveli 
depuis  plusieurs  jours.  Ces  prodiges  s'opèrent 
devant  une  foule  de  témoins,  ei  sont  si  avérés 
que,  ni  parmi  les  Juifs,  ni  parmi  les  Païens, 
les  plus  grands  ennemis  du  Christianisme 
n'ont  jamais  osé  les  démentir  (i).  Des  Mar- 

miracles?  c'est-à-dire,  peut-il  déroger  aux  IoIk  qu'il  a 
établies?  Cette  question  àérieusement  trait éeseroitirapie, 
si  elle  n'étoit  absurde.  Ce  seroit  faire  trop  d'iionneur  à 
celui  qui  la  résoudroit  négativement,  que  de  le  punir, 
il  suffiroit  de  l'enfermer  a.  Lettres  de  la  Montagne. 

»  11  peut  y  avoir  des  miracles,  dit  aussi  M.  Hume ,  des 
violations  du  cours  de  la  Nature ,  qui  soient  telles  qu'elles 
puissent  être  prouvées  par  le  témoignage  humain  a. 
Essai  sur  les  Miracles,  pag.  Sy. 

(i)  Voyez-en  les  preuves  par  les  citations  des  textes 
originaux,  dans  l'ouvrage  du  savant  Eullet,  qui  a  pour 
titre,  Histoire  de  Vélahlisseinent  du  Christianisme  ^  tirée  des 
seuls  ^duteurs  Juifs  et  Païens,  depuis  la  page  72 ,  jusqu'à 
la  page  96. 

Les  JuiÊ  ont  constainraent  attribué  ces  miracles  à  la 
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tyrs,  et  qui  l'ont  été  pour  garantir  ces  mêmes 
faits  qui  s'étoient  passés  sous  leurs  yeux,  les 
Ev^angelistes,  les  Apôtres,  le  grand  nombre 
des  Disciples  de  Jésus-Christ,  en  ont  scellé 
le  témoignage  de  leur  sang.  Pourroit-on  bien 
nous  opposer  encore  ces  prétendus  miracles 
du  Paganisme ,  qui  tendoient  à  une  fin  toute 
contraire  à  celle  d'épurer  les  mœurs ,  de 
corriger  les  vices,  d'établir  le  culte  du  vrai 
Dieu,  et  qui  disparoissent  d'ailleurs  comme 
de  vains  prestiges,  dès  qu'on  se  donne  la 
peine  de  les  soumettre  aux  règles  de  la  saine 
critique. 

Les  vertus  que  Jésus-Christ  fait  éclater, 
viennent  à  l'appui  des  leçons  qu'il  nous 
donne,  des  vérités  qu'il  nous  révèle,  et  des 
miracles  qu'il  opère.  Quelle  vertu  fut  jamais 

magie,  ou  plus  communi^ment  à  ce  que  Jésus  avoit 
su  dérober  adroîtemcnt,  dans  le  lieu  du  Temple  appelé  le 
Saint  des  Saints,  le  nom  ineffable  de  Dieu,  qui  étoil  gravé 
sur  une  pierre  ,  avec  la  vraie  manière  de  le  prononcer. 

Parmi  les  Païens,  C'else ,  Porphyre,  Hiéroclès,  Ju- 
lien ,  s'en  teuoient  aux  enchantemens  et  à  la  magie  pour 
les  expliquer,  et  n'en  reconnoissoient  pas  moins  dans 
Jésus-Clirist  une  puissance  et  une  vertu  supérieure,  qui 
dérangeoit  les  loix  de  la  Nature,  dit  Celse,  et  qui^or- 
çoil  même  les  Dieux,  comme  parle  Porphyre.  (  Origen. 
eontr.  Cels.  l.'j).  D'autres  encore,  en  donnant  aussi  Jé- 
sus-Christ pour  magicien  ,  prétendoieut  qu"il  avoit  volé, 
dans  le  sanctuaire  des  Egyptiens,  les  uoms  des  Génies 
puissaus ,  et  la  doctrine  la  plus  cachée. 
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aussi  pure  que  la  sienne,  aussi  exempte  de 
considérations  humaines  et  d'intérêts  per- 
sonnels ?  11  ne  flatte  point  les  passions  des 
riches;  il  ne  cherche  point  à  s'étayer  de  la 
fav^eur  des  grands  5  il  ne  travaille  point  à 
capter  les  suffrages  des  Sages  du  moment, 
des  Saducéens,  des  Scribes  et  des  Pharisiens. 
Ce  n'est  ni  pour  les  heureux  du  siècle,  ni 
pour  ceux  qui,  amassant  des  trésors  sur  la 
terre,  s'inquiètent  peu  d'être  riches  devant 
Dieu ,  ni  pour  les  despotes ,  ni  pour  ces  tyrans 
subalternes,  qui  dominent  avec  encore  plus 
d'empire  que  leurs  maîtres,  ni  pour  tous  les 
esprits  vains  et  orgueilleux,  pour  les  Sages, 
selon  le  Monde,  et  les  hypocrites,  qu'est  fait 
son  E^'angile.  On  ne  le  voit  point  se  mêler 
de  l'administration  publique,  ambitionner 
les  places,  les  distinctions  et  les  préséances. 
Au  moment  où  une  foule  de  peuple,  dans  les 
transports  de  son  admiration  et  de  sa  recou- 
noissance,  veut  l'élire  pour  Roi,  il  se  déi'obe 
à  ses  empressemens.  Son  royaume,  a-t-il  dit 
lui-même,  n'est  pas  de  ce  monde.  Il  paye  le 
tribut  pour  lui  et  pour  ses  Apôtres,  et  or- 
donne de  rendre  à  Dieu  ce  qui  estdiiàDieu, 
et  à  César,  ce  qui  appartient  à  César.  Si  la 
mère  des  enfans  de  Zébédée  lui  demande, 
pour  ses  fils,  d"ètre  assis  à  sa  droite,  lorsque 
l'époque  de  son  règne  sera  arrivée  ;  Que  celui 

F3 


86  LA      THÉORIE 

d'entre  vous,  dit-il  à  ceux-ci  et  à  tous  ses 
Apôti'es,  qui  veut  être  le  plus  grand  parmi 
vous,  se  rende  le  serviteur  des  autres ,  comme 
le  Fils  de  l'homme  n'est  pas  venu  pour  être 
servi,  mais  pour  servir  et  donner  sa  vie  pour 
la  rédemplion  de  plusieurs;  c'est-à-dire,  de 
tons  ceuxquinenégligerontpasdes'en appli- 
quer les  mérites.  Brûlant  de  zèle  pour  la 
gloire  de  son  Père  et  pour  le  salut  des  hom- 
mes, il  n'est  point  de  soins  qu'il  ne  prenne, 
il  n'est  rien  qu'il  ne  souffre  pour  les  procurer. 
Bon,  indulgent,  miséricordieux,  compatis- 
sant, ami  tendre  et  sensible,  plein  d'affection 
pour  ses  concitoyens  et  pour  sa  pairie,  se 
faisant  tout  à  tous,  il  s'environne  des  plus 
petits  enfans,  et  leur  donne  des  marques  de 
sa  prédilection  ;  il  supporte  la  grossièreté  de 
ses  Apôtres,  etperiuei  au  Disciple  bien-aimé 
de  prendre  sur  sa  poitrine  quelques  instans 
de  repos  •,  il  frémit,  et  pleure  la  mort  de  La- 
zare, au  moment  où  il  se  dispose  à  lui  rendre 
lavie;ilverses  des  larmessur  Jérusalem,  dont 
il  prédit  les  désastres  et  la  ruine.  Eh  !  com- 
bien de  fois,  pour  me  servir  de  ses  tendres 
expressions,  n'a-t-il  pas  voulu  rassembler 
ses  enfans,  comme  une  poule  rassemble  ses 
petits  sous  ses  ailes!  Par-tout  il  se  montre  le 
meilleur,  le  plus  aimant,  et  le  plus  aimable 
des  enfans  des  hommes.  Non,  si  l'on  n'aime 
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pas  Jésus-Christ,  c'est  qu'on  ne  l'a  pas  étu- 
dié, c'est  qu'on  ne  le  connoît  pas. 

Grand  dans  sa  passion  ,  c'est  là  sur-tout 
que  brillent,  dans  tout  leur  jour,  sa  bonté, 
sa  fermeté,  sa  patience,  tout  l'héroïsme  de 
ses  vertus ,  et  que  se  manifeste  le  plus  sa  di- 
vinité. Déjà  il  n'av'oit  cessé  d'annoncer  à  ses 
Disciples  ses  souffrances  et  sa  niorl.  Judas  le 
trahit  :  Mon  ami,  lui  dit-il,  en  rece^'ant  ses 
perfides  caresses,  qu'êtes- vous  venu  faire? 
vous  livrez  le  Fils  de  l'homme  par  un  baiser. 
Malchus,  un  de  ceux  qu'on  a  envoyés  pour 
se  saisir  de  lui,  est  blessé  par  l'un  de  ses  Apô- 
tres; il  le  guérit  :  Remettez,  dit-il  à  Pierre  , 
votre  épée  dans  le  fourreau;  ne  faut-il  pas 
que  je  boive  le  calice  que  mon  père  m"a  des- 
tiné? Si  Jésus  se  réserve  dans  cet  instant 
quelque  autorité ,  ce  n'est  que  pour  assurer  la 
liber  té  desDisciples  qui  l'accompagnent.  Ani- 
m.és  par  les  Princes  des  Prêtres,  les  Juifs  de- 
mandent sa  mort  :  Que  son  sang,  s'écrient- 
ils,  retombent  sur  nous  et  sur  nos  enfans,  et 
depuis  plus  de  dix-sept  cents  ans,  il  y  est 
retombé.  Pilate  souscrit  à  sa  condamnation, 
et  il  s'en  lave  les  mains  en  présence  du  peu- 
ple. Le  perfide  Judas  avoue  publiquement 
qu'il  a  livré  le  sang  du  Juste,  et  se  donne  la 
mort  dans  l'excès  de  son  désespoir.  Pierre 
renie  celui  dont  il  avoit  reconnu  liautement 

F   i 
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la  divinité  :  un  seul  regard  de  Jësus  lui  fait 
répandre  sur  son  infidélité  leslarmes  les  plus 
amèies ,  et  il  finit  par  donner  sa  vie  pour 
son  cher  maître.  Interrogé  par  le  souverain 
Ponlife,  par  Pilate  ,  par  Hérode ,  Jésus- 
Christ  paroît  également  grand  dans  ses  ré- 
ponses et  clans  son  silence.  11  n'ouvre  la  bou- 
che que  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité. 
Êles-vous  le  fils  de  Dieu,  lui  demande  le 
Grand  Prêtre?  Je  le  suis ,  répond-il  ;  et  il 
sait  que  par  ce  seul  mot,  il  prononce  lui-mê- 
me l'arrêt  qui  va  le  condamner.  Ne  s'agit-il 
que  de  confondre  ses  ennemis,  que  de  dé- 
truii'elesaccusations  vagues  intentées  contre 
lui,  que  de  se  rendre  ses  juges  favorables,  il 
se  tait,  et  fait  seulement  connoître  qu'il  ne 
donne  sa  vie  que  parce  qu'il  l'a  bien  voulu. 
On  le  livre  à  toute  la  rage  de  ses  bourreaux, 
et  dans  ses  plus  grandes  souffrances,  il  ne 
lui  échappe  pas  la  moindre  plainte.  Si  l'on 
s'attendrit  sur  son  sort  5  Filles  de  Jérusalem, 
dit- il,  ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais  sur  vous 
et  sur  vos  enfans  :  si  le  bois  vert  n'est  pas 
épargné,  que  sera-ce  du  bois  sec  et  stérile? 
Un  des  criminels  crucifiés  à  ses  côtés,  éprou- 
ve les  effets  de  sa  grâce  puissante;  et  dans  un 
tel  moment,  Jésus-Christ  lui  promet,  dans 
son  Royaume,  la  place  qu'il  lui  demande. 
Ses  derniers  soins  sont  pour  sa  mère  :  tel  est 
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pour  elle  le  testament  de  son  amour,  et  pour 
Saint  Jean  ,  le  gage  de  sa  tendresse  :  à  l'une, 
Voilà,  dit-il,  votre  fils;  et  à  l'autre,  Fils, 
voilà  votre  mère.  En  inourant,  il  prie  pour 
ses  bourreaux.  Reineltant  son  arae  entre  les 
mains  deson  père,  tout  est  consommé,  s"écrie- 
t-il,  et  en  prononçant  ces  mots,  il  expire. 
Rousseau  avoit  donc  Lien  raison  de  dire  : 
)>  Oui ,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont 
))  d'un  Sage ,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont 
»  d'un  Dieu  (1)  «. 

Cependant  la  Nature  reconnoît  son  maî- 
tre 5  et  la  plupart  de  ceux  qui  sont  présens 
à  ces  grands  événemens,  s'en  retournent  en 
frappant  leur  poitrine  et  en  disant  à  haute 
voix  :  Cet  homme  éloit  vraiment  le  Fils  de 
Dieu.  La  terre  tremble  5  le  voile  du  temple 

(i)Nou  ,  que  nous  voulions  faire  entendre  par-lk  que 
Jésus-Christ  a  souffert  dans  sa  Divinité  même  :  il  seroit 
trop  absurde  de  nous  prêter  une  pareille  idée  ;  mais  c'est- 
à-dire  qu'il  a  souffert  et  qu'il  est  mort  avec  ce  caractbre 
de  grandeur,  de  force  et  de  majesté,  que  pouvoit  seule 
donner  à  l'homme  en  Jésus-Christ,  la  divinité  qui  lui 
étoit  si  étroitement  unie. 

Quelle  qu'ait  été  la  manière  de  penser  du  Philosophe 
de  Genève,  on  ne  sauroit  trop  se  rappeler  le  portrait  si 
frappant  qu'il  a  fait  de  Jésus-Christ,  et  que  l'on  peut  rap- 
procher de  celui  qui  en  est  tracé  aussi  dans  le  Comte  de 
J^almont ,  où  l'on  trouvera  l'un  et  l'antre,  pag.  27  et 
suiv.  et  pag.  42,  note  (4),  tome  3,  Xir°p.  édition. 
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se  déchire;  le  Soleil  refuse  sa  lumière  (i)  ; 

Jésus-Christ  ressuscite  par  sa  propre  vertu  ; 

(i)  Phlégon  ,  Auteur  Païen,  aflranclii  d'Adrien,  et 
qui  a  vécu  jusque  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle, 
parle  en  ces  mots,  dans  VHisloire  des  O/j  mpiadcs  ,  de 
l'obscurcissemeivt  total  du  Soleil  et  du  tr-^mblement  de 
terre,  arrivés  dans  la  même  année  et  à  la  mérne  heure 
ouest  mort  1.'  Sauveur  du  monde  :  n  La  quatrième  année 
de  la  deuxième  Olympiade  ,  il  y  eut  une  éclipse  de 
Soleil,  la  plus  grande  qu'on  eût  encore  vue.  Il  se  forma 
à  la  sixième  heure  du  jour ,  (  celle  de  Midi  selon  la  ma- 
nière de  compter  des  Romains  )  une  nuit  si  sombre  que 
les  étoiles  paroissoicnt  dans  le  Ciel  ;  et  un  grand  tremble- 
ment de  terre  renversa  plusieurs  maisons  de  la  ville  de 
Nicée  en  Bithynie  u.  ^ipud Euseb.  in  Chronic. 

Cotte  éclipse,  ou  plutôt  cette  soudaine  cessation  de 
lumière  en  pltin  midi ,  étoit  d'autant  plus  surnaturelle  , 
qu'il  n'a  pu  y  avoir  d'éclipsé  proprement  dite  durant 
tout  le  cours  de  cette  année,  et  qu'au  temps  même  de  la 
mort  de  Jésus-Christ ,  la  Lune,  en  son  plein,  étoit  en 
opposition  avec  le  Soleil. 

Origène,  qui  écrivoitdans  im  siècle  où  cette  histoire 
des  Olympiades  étoit  foute  entière  et  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  se  prévalut  contre  Celse  decetteautorité  ; 
et  ni  Porphyre,  ni  Julien  ,  ni  aucun  des  anciens  ennemis 
de  la  Religion  ,  n'ont  jamais  eu  rien  à  répliquer  sur  ce 
sujet.  Avant  Origène,  TertuUien  avoit  déjh  parlé  aux 
Romains  ,  dans  son. yîpologétiquc  ,  ch.  XXI, des  ténèbres 
répandues  tout-h-coup,  au  milieu  du  jour,  dans  le  temps 
de  la  mort  de  Jésus-Christ  ,  comme  d'un  événement 
consigné  dans  leurs  archives;  eum  muvd'i  casum  rclatinn 
in  arcfiifis  vestris  hahelis.  Lucien  ,  Philosophe  et  Martyr  , 
très-instruit  en  toute  espèce  de  Littérature  grecque  et 
romaine,  dans  l'interrogatoire  qu'il  subit  au  sujet  de  sa 
Religion  ,  et  dans  le  compte  qu'il  reudit  de  sa  croyance  , 
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il  vérifie  en  lui  ces  pai'oles  du  Prophète 
Isaïe  (1)  :  Le  rejeton  de  Jessé  sei*a  exposé 
comme  an  étendard  devant  tons  les  peuples, 
et  sou  sépulclire  sera  glorieux.  Il  vérifie  la 
promesse  qu'il  en  a  faite  lui-même;  et  sa 
résurrection  est  un  des  faits  les  mieux  at- 
testés (2)  .  par  toutes  les  circonstances  qui 
l'ont  accompagnée,  parle  caractère  des  té- 
moins qui  ont  déposé  en  sa  faveur,  et  le 
genre  de  témoignage  qu'ils  lui  ont  rendu: 
par  les  subterfuges  qu'out^mployes  et  par 
la  conduite  qu'ont  tenue,  à  Tegard  de  ce 
juème  fait,  ceux  d'entre  les  Juifs  qui  étoieut 

renTOToit  également  les  Pai_::?  eux  annales  de  l'Empire» 
sur  ce  fait  important.  Co.^.^:^..;;  ^^-rjJcs  ►Yi-^SÀJ.  Ensebe , 
Hist.  EccUs.  1.  S  et  9. 

Tfaailtis ,  AuîeiiT  Païen  comme  Phlégon ,  et  encore 
plus  ancien  que  lui ,  avant  reçu  dans  le  premier  siècle  de 
l'Eglise ,  a  marqué  expressément  dans  le  troisième  line 
de  ses  Histoires  Srriuqcies  .  les  ténèbres  soudaines  qui  obs- 
c  urcirent  la  terre  en  plein  midi ,  la  dix-liuitième  année  de 
l'Empire  de  Titère ,  celle  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 

(1)  Isa.  cil.  XI,  vers.  II. 

(2)  \  oyez  ,  les  îémoins  Se  la  Résurrection  ée  Jésus- 
Christ  examinés  et  j:igés  selon  les  régies  da  harreau  j  par 
Sherlock  ,  Ouvrage  traduit  de  l'Anglois  sur  la  sLsième 
édition.  Vovez  aussi  la  troisième  partie  dn  célèbre  Ou- 
vrage de  Ditton  .  Mstiiémaîicien  Anglois  ,  qui  a  poar 
titre  :  la  Religion  Chrétienne  âémonîrée  rarla  Résurreclittn 
de  Jésus-Christ  :  et  joignez  à  ces  deux  Ouvrages  les  Oh- 
servations  surFHistcire  et  sur  les  preuves  Je  la  Résurrection 
de  Jésus- Christ ,  Ouvrage  traduit  aussi  de  l' Anglois  de 
M.  le  Chevalier  Gilbert  "VTesî  sur  la  quattième  édition. 
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le  plus  intéressés  à  l'éclaircir,  à  en  démon- 
trer la  fausseté,  et  qui  avoient  pour  cela  tout 
pouvoir  en  main;  par  Tiinpossibilité  absolue 
où  étoient  les  Apôtres  d'enlever  le  corps  de 
leur  maître,  à  moins  d'une  connivence  de  la 
part  des  gardes,  la  plus  aisée  à  vérifier  et  à 
prouver  :  et  cependant  nulles  recherches  à 
ce  sujet,  et  pour  le  prétendu  sommeil,  si 
maladroitement  supposé  ,  nulle  espèce  de 
châtimens.  Joignez  à  cela  le  peu  de  motifs, 
disons-mieux,  tous  les  motifs  contraires 
qu'auroient  eus  les  Apôtres,  pour  oser  se  por- 
ter, même  en  la  supposant  possible,  à  une 
pareille  entreprise,  dans  un  moment  où  tou- 
tes les  promesses  de  Jésus-Christ  eussent  été 
fausses ,  où  toutes  leurs  espérances  eussent 
été  trompées.  Ajoutez  encore  à  ces  preuves 
tous  les  faits  qui  ont  été  une  suite  nécessaire 
de  la  résurrection  du  Sauveur,  et  qu'on  ne 
pourroit  expliquer  sans  elle. 

8'.  Li'Ev^angile  et  sa  morale  :  l'Evangile, 
ce  livre  si  universellement  répandu  dès  les 
premiers  temps;  si  bien  distingué  de  tous  les 
Evangiles  apocryphes  (  i  )  ,  soutenu  d'une 

(l)  Voyez  Bergier ,  de  la  cerliludc  des  preuves  du  CJiris- 
lianisme ,  où  il  prouve  de  la  inaniëre  la  plus  convaincante 
l'authenticité  des  Evangiles  ^  contre  les  f".>usses  alléga- 
tions de  Frferet:  voyez  aussi  Vautorlté  des  livres  du  Nou~ 
veau  Tejtowïsrj/,  par  Du  voisin. 
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chaîne  de  traditions  si  constante,  des  écrits 
des  Apôtres,  adressés  aux  Romains,  aux 
Hébreux,  aux  Corinthiens,  aux  Galates, 
aux  Ephésiens,  aux  Coiossiens,  aux  Thes- 
saloniciens ,  aux  Chrétiens  répandus  dans 
toutes  les  Provinces  de  l'iVsie  mineure ,  dans 
le  Pont,  la  Cappadoce,  la  Bithynie  (1),  en 
un  mot,  à  tous  les  fidèles  en  tant  de  lieux 
divers;  soutenu  des  écrits  des  premiers  Pères 
de  l'Eglise,  des  Apologistes  de  la  Religion  , 
Philosophes  pour  la  plupart  et  convertis  à 
lafoiparlesévénemens  qui  se  passoientsous 
leurs  yeux,  par  les  mœurs  des  premiers  Chré- 
tiens (2) ,  par  la  discussion  profonde  des  di- 

(1)  I.  Petr.  cil.  I,  vers.  i. 

(2)  Ou  connoit  à  ce  sujet ,  la  fameuse  Lettre  de  Pline 
Je  jeune  k  Trajan  (  Epist.  97. 1. 10).  Il  commence  parde- 
rnander  à  l'Empereur,  si  c'est  le  nom  seul  qu'on  doit 
punir  dans  les  Chrétiens  ,  ou  seulement  les  crimes  qu'on 
trouvera  attachés  k  ce  nom  II  déclare  ensuite  qu'ayant 
interrogé  jusqu'à  trois  fois  ceux  quilui  avoient  été  dénon- 
cés ,  et  les  ayant  menacés  du  dernier  supplice,  il  les  y 
avoit  fait  condamner  sur  leur  propre  aveu  ,  ne  doutant 
pas  qu'ils  ne  dussent  être  pimis  de  m.ort  pour  leur  in- 
flexible opiniâtreté.  Il  ajoute  qu'il  s'en  étoit  rencontré 
parmi  eux  qui  nioient  qu'ils  fussent  Chrétiens ,  et  que 
ceux  -  là  avoient  adoré  l'image  de  l'Empereur  ,  les 
simulacres  des  Dieux  et  avoient  maudit  le  Christ, 
ce  que  refusoient  obstinément  ceux  qui  étoient  vrai- 
ment Chrétiens  ;  qu'il  s'en  étoit  trouvé  d'autres  qui 
avouant  qu'ils  avoient  été  Chrétiens ,  disoient  qu'ils 
avoient  cessé  de  l'être,  et  faisoient  en  conséquence  tout 
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vin€s  Ecritures  et  de  tous  les  faits  relatifs  à 

cette  même  Religion  qu'ils  embrassoient, 

ce  que  l'on  exigeoit  d'eux,  n  Ceux-ci  assuroientqne  toute 
n  leur  erreur  ou  leur  faute  aroit  été  renfermée  dans  ces 
y»  points  :  qu'à  un  jour  marqué  ils  s'assembloient  avant  le 
71  lever  du  Soleil,  et  ciiantoient  tour  à  tour  des  vers  à  la 
n  louange  du  Christ,  comme  s'il  eût  été  Dieu;  qu'ils  s'en- 
rt  gageoient  par  serment,  non  k  quelque  crime,  mais  à 
n  ne  commettre  ni  vol ,  ni  larcin  ,  ni  adultère  ,  à  ne  point 
n  manquer  ci  leur  promesse  ,  à  ne  point  nier  un  dépôt; 
V  qu'après  cela  ils  avoient  coutume  de  se  séparer,  et  en- 
n  suite  de  se  rassembler  pour  manger  en  commun  des 
n  mets  innocens;  ce  qu'ils  ont  même  cessé  de  faire,  ajoute 
n  Pline,  depuis  l'éditpar  lequel,  d'après  vos  ordres  ,  je  le 
n  leur  ai  défendu  u.  Il  dit  encore  k  Trajan  ,  que  ,  pour  ac- 
quérir de  nouvelles  lumières,  il  avoit  fait  appliquer  à  la 
torture  deux  tilles  Chrétiennes  ,  du  nombre  de  celles  qui 
étoient  attachées  au  service  du  culte,  et  qu'il  n'avoit 
trouvé  autre  chose  qu'une  mauvaise  et  excessive  supers- 
tition ,  qui  n'avoit  pas  seulement  infecté  les  villes  ,  mais 
qui  s'étoit  répandue  dans  les  villages  et  dans  toute  la 
campagne. 

Qu'il  nous  suffise  d'observer  ici  que  c'est  un  adora- 
teur superstitieux  des  fausses  divinités  du  Paganisme  , 
qui  traite  la  Religion  chrétienne ,  dans  laquelle  on  les 
a  en  horreur  ,  de  mauvaise  et  excessive  superstition. 
Ainsi  j  de  siècle  en  siècle  ,  les  hommes  ,  d'après  les  prin- 
cipes qu'ils  se  sont  faits ,  se  renvoient-ils  les  uns  aux  au- 
tres,des  qualifications,  que,  souvent,  ils  méritent  h  bicu 
plus  juste  titre  que  ceux  auxquels  ils  les  donnent. 

Julien  ,  dans  une  lettre,  dont  on  trouve  l'original  dans 
ce  qui  nous  reste  des  ouvrages  de  cet  Empereur,  et  qui 
est  adressée  h  un  prêtre  des  Idoles,  nommé  Arsace,  sou- 
verain Pontife  de  la  Galatie,  rend  aux  mœurs  des  Chré- 
tiens un  témoignage  non  moins  suspect  que  celui  de 
Pline ,  et  qui ,  par  la  haine  déclarée  de  Julien  pour  le 
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malgi'étouslesprcjugés  et  tous  les  inlérèlsles 
plus  capables  de  les  eu  éloigner:  l'Evangile, 

Christianisme  ,  a  même  plus  de  force  encore,  n  Nous  de- 
n  vous  mettre  à  profit ,  dit-il  à  Arsace  ,  l'exemple  des 
M  Galiléens,  (  c'est  ainsi  qu'il  appelle  les  Clirétiens)  qui, 
»  par  l'hospitalité  qu'ils  exercent,  par  le  soin  qu'ils  ont 
îi  des  sépultures  ,  et  par  cette  gravité  concertée  dont  ils 
71  savent  si  bien  séparer,  ont  trouvé  le  secret  de  donner 
n  tant  de  cours  h  leur  impie  athéisme  u. 

71 II  est  bien  honteux  pour  nous,  lui  dit-il  dans  la  même 
71  lettre  ,  que  les  impies  Galiléens ,  outre  leurs  pauvres  , 
71  nourrissent  encore  les  nôtres ,  que  nous  laissons  sans 
71  secours  u. 

Dans  un  fragment  considérable  qui  nous  reste  d'une 
autre  lettre ,  adressée  à  un  Pontife  du  Paganisme  dont  on 
ignore  le  nom  ,  Julien  s'exprime  de  nouveau  en  ces 
termes  :  n  Les  impies  Galiléens  voyant  que  nos  prêtres 
77  n'ont  que  de  l'indiflérence  et  delà  dureté  pour  les  pau- 
71  vres  ,  se  sont  fait  un  devoir  essentiel  et  un  point  capital 
n  deles  assister  ;  et  par  leur  hospitalité  ,  par  leurs  aga- 
71  pes  ,  pour  parler  leur  langage  ,  et  par  les  autres  œuvres 
3)  d'unecharité  séduisante  qu'ils  pratiquent,  à  J'envi  les 
71  uns  des  autres,  ils  ont  su  engager  une  multitude  de 
71  gens  dans  leur  inalheureux  athéisme  w. 

Nous  venons  de  voir  non  plus  seulement  le  titre  de 
Supers/ietij:  ,ïna]^  cpÀui  à' Impie  y  qm  Julien  donne  aux 
Chrétiens  ,  qu'il  accuse  si  ^vatuitement  d'athéisme.  Ce  re- 
proche fait  à  des  hommes  ,  qui  ne  vouloientreconnortre 
qu'un  seul  Dieu  ,  créateur  du  Ciel  et  de  la  Terre ,  est  tout 
aussi  fondé  que  celui  qu'on  leur  faisoit  de  renouveller  les 
festins  de  Thyeste  ,  d'être  de  vrais  antropophages ,  qui 
ensanglantoient  leurs  repas,  en  y  mangeant  la  chair  d'ua 
enfant ,  couvert  de  pâte  ,  et  en  suçant  avidement  son 
sang  :  (  ^tJiJnag.  orat.  pro  Chr.  Orig.conir.  Cels ,\iv.  7). 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  observer  que  c'est  du  plus 
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ce  livre  si  saint ,  dans  les  maximes  qu'il  ren- 
ferme, dans  les  conseils  qu'il  nous  suggère, 
dans  les  préceptes  qu'il  nous  donne  et  les 
loix  qu'il  nous  prescrit  5  si  relevé  ,  si  noble, 
et  si  pur  dans  les  fins  qu'il  nous  propose, 
dans  le  but  auquel  il  nous  fait  tendre,  et 
dans  le  sage  discernement  qu'il  nous  fait  faire 
de  l'homme  spirituel  et  de  l'homme  animal 
et  terrestre;  si  puissant  et  si  efficace  dans 
les  moyens  qu'il  nous  fournit ,  dans  les  exem- 
ples qu'il  nous  trace,  dans  les  motifs  qu'il 
nous  présente  (1)  5  si  sublime  dans  sa  naïve 

saint  de  nos  Mystères  que  les  Gentils  abusoient  d'une 
mauiëre  si  étrange,  pour  colorer  cette  aSreusecalomniej 
et  lui  donner  une  apparence  de  vérité. 

(1)  Un  des  caractères  les  plus  distinctifsde  Li  doctrine 
de  Jésus-Christ,  c'est  cette  pureté  de  vues  ,  cette  noblesse 
et  cette  force  de  motifs  qui  l'accompagnent.  C'est  cons- 
tamment à  Dieu  qu'elle  nous  rappelle,  et  vers  lui  qu'elle 
nous  élève.  C'est  sa  gloire  ,  c'est  son  Royaume  ,  c'est 
notre  sanctification ,  notre  salut ,  qu'elle  nous  offre  par- 
tout pour  but  et  pour  récompense. 

Il  n'est  point ,  dit  très-bien  Rousseau,  de  vertu  sans 
force  :  et  le  chemin  du  çice  ,  c''est  la  lâcheté.  Voilà  une  très- 
belle  maxime  philosophique .  Mais  voyez  comment  Jésus- 
Christ  l'exprime,  non  pas  seulement  en  Philosophe,  en 
Sage,  mais  en  Législateur  tout  divin:  T.e  Hojaume  du 
Ciel  souffre  violence  j  et  il  n^j-  a  que  ceux  qui  sejont  violence 
qui  remportent. 

Des  plus  petites  précautions  ,  dit  encore  Rousseau ,  dé- 
pendent les  plus  grandes  vertus ,  et  sur-tout  la  pureté  qui  les 
nourrit  toutes.  Jésus-Christ,  en  bien  peu  de  mots,  va  droit 

simplicité; 
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simplicité  :  et  à  rautlienticité,  à  la  divinité 
duquel ,  l'écrivain  ,  le  moins  suspect  de  par- 
tialité, a  rendu  de  nos  jours  le  témoignage 
le  plus  éclatant  et  le  mieux  fondé  (j). 

la  source  de  toute  pureté,  qui  est  le  cœur ,  et  nous  pro- 
pose la  possession  de  Dieu  pour  motif:  Heureux  ceux  qui 
ont  le  cœur  pur  ;  car  ils  verront  Dieu  ! 

S'il  nous  enseigne  les  moyens  d'être  pur,  c'est  encore 
d'une  manière  aussi  précise ,  et  qui  nous  ramt?ne  à  Dieu, 
par  la  prière,  comme  au  principe  de  toute  vertu.  Veillez 
et  priez  j  pour  ne  pas  entrer  en  tentation  ;  car  l'esprit  esl 
prompt  et  la  chair  estfoible. 

j>  Rougir  de  la  vertu,  c'est  le  plus  grand  des  vices  i  : 
a  dit  un  de  nos  Poëtes. 

Celui,  dit  Jésus-Christ,  qui  rougira  da  moi  et  de  mes  pa- 
roles ,  le  Fils  de  l'homme  en  rougira  à  son  tour,  lorsqu'il 
tiendra  ,  dans  toute  la  gloire  de  son  Père. 

Que  de  belles  choses  les  Philosophes  ont  débitées  , 
avec  beaucoup  d'appareil  et  bien  peu  de  fruit,  sur  le 
mépris  des  grandeurs  et  des  richesses  !  Que  de  vrais 
Sages  ,  que  de  Saints  ,  Jésus  -  Christ  a  formés  par  ces 
seules  paroles  :  Que  sert  à  l'homme  de  gagner  le  jnonde  en- 
tier ,  s'il  vient  à  perdre  son  ame  ,  et  que  donnera- 1- il  en 
échange  pour  elle  ? 

(i)  C'est  ainsi  qu'en  parle  Rousseau  :  »  L'Evangile  ,  ce 
divin  livre  ,  le  seul  nécessaire  k  un  Chrétien,  et  le  plus 
utile  de  tous  à  quiconque  ne  le  seroit  pas  ,  n'a  besoin  que 
d'êtremédité  pour  porter  dans  l'ame  l'amour  de  son  au- 
teur et  la  volonté  d'accomplir  ses  préceptes.  Jamais  la 
vertu  n'a  parlé  un  si  doux  langage  3  jamais  la  plus  pro- 
fonde sagesse  ne  s'est  exprimée  avec  tant  d'énergie  et  de 
simplicité.  On  n'en  quitte  pas  la  lecture  sans  se  sentir 
meilleur  qu'auparavant. 

Voyezles  livres  des  Philosophes  avectouteletir  pompe; 
Tome  VI.  G 
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91.  Les  i\poties ,  et  par  eux  rétablisse- 
ment du  Christianisme.  Que  sont  en  effet 
les  Disciples  de  Jésus-Christ,  ces  premiers 
interprètes  de  son  Evangile,  ces  hérauts  de 
la  Religion?  Les  hommes  les  plus  grossiers; 
ce  que  seroient  parmi  nous  les  pêcheurs  et 
les  bateliers  de  la  Seine  ou  de  la  Loirej  des 
hommes  sans  éducation  ,  sans  lettres,  sans 
science,  sans  richesses,  sans  crédit,  dé- 
nués de  toutes  ressources  et  de  tout  secours 
humain;  des  hommes  lâches  et  timides, 
jusqu'au  moment,  où,  revêtus  de  la  force 
d'en  haut,  ils  sont  transformés  en  d'autres 
liomraes  :  et  ce  sont  eux,  néanmoins,  qui, 
ne  s'attendant  plus  désormais  qu'à  toutes  les 


qu'ils  sont  petits  auprès  de  celui-lk  !  se  peut-il  qu'un  livre 
à  la  fois  si  sublime  et  si  sage  soit  l'ourrage  des  hommes  ? 
se  peut-il  que  celui  dont  il  fait  l'histoire  ne  soit  qu'un 
homme  lui-même  ?  est-ce  li  le  ton  d'un  enthousiaste  ou 
d'un  ambiîieux  sectaire  u  ?  Et  plus  loiu,  »  Dira-t-ou  qua 
l'histoire  de  l'Évangile  est  inventi'e  à  plaisir?  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  invente;  et  les  faits  de  Socrate,  dont  per- 
sonne ne  doute,  sont  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus- 
Christ.  Au  fond,  c'est  reculer  la  difficulté  sans  la  dé- 
truire. Il  seroit  plusinconc!vn])le  que  plusieurs  homme» 
d'accord  eussent  fabriqué  ce  livre,  qu'il  ne  l'est  qu'un 
seul  en  ait  fourni  le  su  je  t.  Jamais  des  Auteurs  .Tuifs  n'eus- 
sent trouvé  ni  ce  ton  ,  ni  cette  morale;  et  l'Evangile  a 
des  caractères  de  divinité  si  frappans ,  si  parfaitement 
inimitables  ,  que  l'inventeur  en  seroit  plus  étonnant  que» 
le  héros  u. 
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épreuves  que  leurmaître  leur  avoit  tant  de 
fois  promises  comme  l'unique  salaire  ici  bas 
des  travaux  en'repri:^  pour  sa  loi,  prêchent, 
à  Jérusalem,  dans  toute  la  Judée,  aux  Grecs, 
aux  Romains,  aux  peuple»  les  plus  policés 
comme  aux  nations  les  plus  barbares,  Jésus 
crucifié.  Ce  sont  ces  mêmes  homuies  qui,  as- 
sistés de  sa  grâce,  armésdeson  pouvoir,  opé- 
jant  comme  lui.et  en  son  nom  les  miracles  les 
plus  éclalans(i),  triomphent  de  tous  les  obsla- 

(i)  Un  Iiomme  ,  boiteuï  de  naissance  ,  âgé  déplus  de 
quarante  ans  ,  et  porté  régulièrement  à  la  porte  du  Tem- 
ple ,  appelée  la  helle  porte  ,  pour  y  demander  l'aumône  , 
s'adresse  à  Pierre  et  à  Jean  :  n  Je  n'ai,  lui  dit  Pierre^  ni 
or  ni  argent;  mais  ce  que  j'ai,  je  vous  le  donne  ,  Lerez- 
vous  au  nom  de  Jésus-  Christ ,  et  marchez  a. 

Voyez ,  dans  les  ^ctes  des  apôtres  ^  eh.  III  et  IV ,  les 
înites  de  cette  guérison ,  qui  convertit  environ  cinq  mills 
hommes j  à  laquelle  les  Sénateurs  eux-mêmes  ,  les 
Princes  des  Prêtres  et  les  Scribes  ne  purent  rien  oppo- 
ser, et  qui  donna  lieu  au  discours  admirable  de  Saint 
pierre ,  eu  présence  d'une  foule  de  peuple  ,  ainsi  qu'à 
cette  réponse  noble  et  ferme  des  deux  Apôtres  en  pleia 
Sénat ,  sur  la  défense  qu'on  leur  faisoil  de  prêcher  Jésus- 
Christ  :  r>  Jugez-vous-mêmes  ,  s'il  est  juste,  devant  le 
Seigneur  ,  de  vous  obéir  plutôt  qu'à  Dieu  u. 

Dans  la  ville  deLidda  ,  Pierre  trouve  un  paralytique 
nommé  Enée ,  qui ,  depuis  huit  ans  ,  étoit  couché  sur  un 
Jit  :  Eve'e  ,  lui  dit-il ,  le  Seigneur  Jésus-Christ  cous  guérit. 
Énéese  lève  à  l'instant:  lamultitude,  qui,  depuis  si  long- 
temps ,  étoit  témoin  de  son  infirmité,  l'est  de  saguérisonj 
et  tous  les  habitans  de  Lidda  et  de  Saronne  ,  ville  très- 
proch-aine,  se  convertissent  au  Seigneur.  (  Ih'd.  c.  g.  ) 

G    2 
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des,  du  glaive  ries  persécuteurs,  de  la  faus50 
sagesse  du  siècle  et  de  l'orgueil  de  l'esprit 

AssezprësdeLiclda,  étoi  t  aussi  Joppé:  y  ayant  en  tendu 
parler  de  cette  guérison ,  on  envole  deux  liotnnies  ci  Pierre 
pour  le  prier  de  s'y  rendre.  Tabilhe  ,  veuve  recoraman- 
dable  par  ses  bonnes  œuvres  et  ses  aumônes,  venoit  de 
mourir;  on  la  lave,  selon  la  coutume;  on  l'expose;  et 
l'usage  étoit,  comme  nous  l'avons  remarqué ,  d'exposer 
les  morts  à  visage  découvert.  Les  veuves  montrent  â 
Pierre  les  robes  et  les  vêtemens  qu'elle  leur  faisoit.  Tou- 
ché de  leurs  gémissemens ,  il  commande  k  la  mort  mèmej 
n'alillie  ,  lerez-vous  :  et  il  la  leur  rend  pleine  de  vie.  Ce 
miracle  est  connu  de  toute  la  ville  de  Joppé  ;  et  l'Apôtre, 
pour  recueillir  les  fruits  de  conversion  que  ce  prodige 
opère  ,  s'arrête  plusieurs  jours  dans  cette  même  ville  , 
chez  un  Corroyeur  ,  nommé  Simon.  (  Ihid.  ch.  9.  ) 

On  ne  peut  lire  toute  entière  l'Histoire  intéressante  des 
Actes  des  Apôtres,  sans  l'tre  vivement  frappé  du  ton  de 
simplici  té  et  devécité  qui  règne  dans  ce  récit.  On  peut  dire, 
sans  être  désavoué  par  le  vrai  goût  cl  la  saine  critique, 
que  c'est  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre. 

Dans  les  détails,  rien  n'est  inutile,  rien  n'est  oublié. 
Mais  ce  qu'il  est  essentiel  d'observer ,  c'est  que  les  eune- 
mis  du  Ciiriilianîsme  ne  nioient  pas  plus  ces  miracles, 
qu'ils  ne  ^lé^avouoient  ceux  do  Jésus-Christ.  Le  Juif  que 
Celse  introduit  pour  combattre  les  Chrétiens ,  désigne  les 
Apôtres  elles  Disciples  du  Sauveur,  sous  le  nom  de  Ma- 
giciens. (^/7«£/0rig.  contr.  Cels.  1.  2.  n.  55.  )  C'est  ce- 
lui que  leur  donne  Lucien,  dans  son  Dialogue  intitulé 
Philopatris  Julien  parlant  des  Apôtres  en  général,  dit 
qu'il  est  vraisemblable  qu'ils  ont  exercé  la  magie  avec 
plus  d'habileté  encore  que  leurs  Disciples  à  qui  ils  ont 
laissé  ces  secrets  pernicieux  (  Apud  Cyrill.  1.  10.  )  Il  dit 
ailleurs  que  l'anl  surpasse  tous  les  Magiciens  qui  ont  ja- 
jnuis  existé.  (  i^/V.  1.  3.)  N'eût-ll  pas  été  plus  court  do 
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humain,  des  préjugés  de  Tidolàtrie,  du  choc 
de  tous  les  intérêts,  de  la  résistance  de  toutes 
les  passions,  conjurées  contre  un  Evangile 
qui  leur  oppose  les  saintes  maximes  de  la 
morale  la  plus  contraire  à  leur  dérèglement. 
Ce  sont  eux  qui,  bravant  les  menaces,  af- 

d^mentir  les  faits  ^  s'ils  n'eussent  eu  ni  fondement  ni 
authenticité. 

Je  ne  dis  rien  de  l'Apostolat  de  Saiut  Paul  en  pariicu- 
lîer,  ne  pouvant  pas  tout  dire  :  mais  aux  yeux  d'un  Cri- 
tique vraiment  éclairé,  et  d'un  Observateur  attentif,  il 
formeroit  lui  seul  une  preuve  invincible  en  faveur  de  la 
Religion.  C'est  ce  qu'a  très-bien  exposé  l'illustre  Auteur 
de  la  Contemplation  de  la  Nature  ,  Charles  Bonnet  ,  dans 
ses  Hecherc/ies  Philosophiques  sur  le  Christianisme  ,  c.  23  ; 
et  c'est  ce  qui  est  développé  avec  plus  d'étendue  dans 
l'excellent  Ouvrage  de  Mj'lord  Lyttelton  ,  traduit  ea 
François  ,  sous  ce  titre  :  la  Religion  Chrétienne  démon- 
Irée  par  la  Conversion  et  V apostolat  de  Saint  Paul  ;  Ou- 
vrage que  Lyttelton  composa  à  l'occasion  d'un  entretien 
qu'il  eut  sur  la  Religion,  avec  le  Chevalier  Gilbert  "VX^est, 
qui  fit  paroître ,  de  son  côté  ,  un  Traité  profond  et  rempli 
de  la  plus  saine  critique  ,  cité  dans  une  des  notes  précé- 
dentes ,  sous  ce  titre  :  Observations  sur  l'Histoire  et  l<fs 
preuves  de  la  Résurrection.  Ces  deuxSavans,  liés  par  la  plus 
tendre  amitié,  s'étant  livrés  l'un  et  l'autre  à  l'étude  da 
toul  ce  qui  tient  à  la  Religion  révélée,  avec  un  désir  sin- 
cère de  s'instruire,  et  avec  toute  l'application  que  de- 
mande un  objet  de  cette  importance,  ont  souvent  répété 
depuis  .-que  tout  honnête  homme  ,  qui  l'étudié  sérieuse- 
ment dans  les  dispositions  convenables,  ne  tarde  guère 
à  recoanoître  le  foible  des  objections  que  l'on  forme  con- 
tre elle  ,  et  la  solidité  des  preuves  sur  lesquelles  elle  eaî 
établie. 
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frontant  les  supplices,  publiant  ce  qu'ils  ont 
vu,  ce  cju'ils  ont  entendu,  ce  qu'ils  ont  tou- 
ché, et  l'ai  lestant  aux  dépens  de  leur  vie, 
soumettent  les  Nations  à  Tempiie  de  la  Croix. 

Qu'on  mette  en  parallèle,  si  on  l'ose,  avec 
ce  genre  de  conquêtes,  celles  qui  n'ont  été 
dues,  en  fait  de  Religion,  qu'au  tranchant 
de  l'épée ,  qu'à  l'attrait  des  plaisirs ,  qu'au 
glaive  et  au  paradis  de  Mahomet. 

Que  nos  Philosophes  essayent,  de  leur 
côté,  la  conversion  d'une  seule  bourgade, 
d'un  seul  hameau,  par  des  maximes  d'une 
vertu  aussi  entière,  aussi  pure  que  celle  de 
l'Evangile,  ou  qu'ils  reconnoissent  au  moins 
qu'ils  n'ont  de  pouvoir  sur  les  peuples  que 
pour  répandre  parmi  eux  les  erreurs  qui 
flattent  le  plus  la  cupidité,  l'orgueil,  et  l'es- 
prit d'indépendance,  que  pour  les  aveugler, 
les  corrompre,  et  leur  faire  perdre,  tout  à  la 
fois,  l'innocence,  la  paix,  et  le  bonheur  (i). 

Sur  les  traces  des  Apôtres,  une  foule  im- 

(i)  Quel  contraste,  on  effet^  entre  la  propagande  phi- 
losophique et  celle  des  Apôtres  et  de  leurs  successeurs  ; 
soit  que  l'on  compare  lohjet  que  l'une  et  l'autre  se  pro- 
posent ;  soit  qu'on  observe  la  diflérence  de-s  moyens 
qu'elles  emploient  ;  soit  que  l'on  considère  les  fruits  de 
la  mission  évangélique  ,  qui  par-tout  répand  ses  vraies 
lumières  sur  Dieu  et  sur  l'Jiomme,  réforme  les  mœurs, 
civilise  les  nations  les  plus  sauvages  ;  et  qu'on  oppose  h 
ctllj-ciies  triites  résultats  des  enscignemeus  ténéhreux  , 
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mense  de  Martyrs,  de  tout  rang,  de  tout 
sexe,  de  tout  âge,  partageant  avec  eux  le 
don  des  langues,  le  pouvoir  sur  les  mala- 
dies, sur  les  démons,  sur  les  oracles  qui  se 
taisent  en  leur  présence  (i)  ;  forts  de  leur 

des  principes  pervers  ,  et  des  épouvantables  missions  de 
nos  Pliilosophes. 

Nous  laissons  an  lecteur  non  prévenu  et  qui  n'a  pas 
l'ame  d'un  terroriste,  à  faire,  en  détail,  ces  utiles  rap- 
procliemens.  Et  qu'on  ne  dise  pas  ,  pour  peu  qu'on  se 
rappelle ,  depuis  ses  premières  époques ,  l'hiifoire  de  nos 
jours  ,  que  les  maux  ,  qui  ont  affligé  sous  nos  yeux  une 
si  grande  partie  du  g-^nre  humain  ,  ne  sont  pas  l'œuvre  , 
le  tr^s-grand  œuvre  de  la  Philosophie  du  dix-huitième 
siècle  ,  que  nous  serons  toujours  loin  de  confondre  ayee 
ia  vraie  Philosophie. 

(l)  Voyez  dans  V^pologJtique  de  Terhillien  ,  le  défi 
que  les  premiers  Chrétiens  faisoient  aux  Païens ,  en  h's 
provoquant  à  permettre  publiquement  ,  et  devant  les  tri- 
bunaux, l'épreuve  du  pouvoir  que  le  nom  de  J.  C.  leur 
donnoit  sur  les  démons  et  sur  lonrs  oracles,  sous  peine 
à  ceux  d'entr'eux  qui  ne  rempliroient  par  leur  promesse , 
de  subir  le  dernier  supplice.  Vous  trouverez  dans  Lac- 
tanee  (  Inst.  div.  1.  4,  c.  87.  )  le  même  défi  fait  à  tout 
Païen ,  et  au  Prêtre  même  d'ApoHon  de  Delphes.  Ce  noiu 
de  Jésus,  dit  Arnobe  {Adv.gent.  ),  met  en  fuite  les  mau- 
vais esprits  et  fait  taire  les  oracles.  Minutius  Félix  (  ?«Oc- 
Uxç.)  en  prend  à  témoin  les  Païens  eux-mêmes.  Juvenal 
disoit,  dès  le  premier  siècle  ,  ou  au  commencement  du 

second  :  Delphis  oracula  cessant.  Sat.  VI,  v.  554. 

Le  Poè'te  Ennius  s'en  étoit  déjà  plaint  dès  le  milieu  du 

premier  siècle;  et  Plutarque  a  fait  un  Traité  exprès  suv 

ia  cessation  des  oracles. 
n  II  n'est  pas  élounant,  disoit  Porphyre,  dans  le  troi" 

G    4: 
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propre  conscience,  et  des  vertus  qu'on  leur 
a  enseigné  ù  pratiquer,  soutiennent  avec 
une  constance  héroïque  les  tourraens  les 
plus  recherchés  (  i  ) ,  pour  attester ,  du  moins 

71  siëme  siëcle,  que  Rome  soit  affligée  de  maladies  ,  de- 
r  puis  tant  d'années  ;  Esculape  et  le   reste   des  Dieux 
s  n'ayant  plus  le  même  commerce  arec  les  hommes  qu'ils 
n  avoient  auparavant.  Car  depuis  que  Jésus  a  commencé 
I  à  être  adoré,  personne  n'a  reçu  de  secours  marqué  de 
ï  la  part  des  Dieux  a.  ^d/piid.  Euseb.  Prœp.  Evang.  1.  5. 
(l)  On  ne  peut  nombrer  la  quantité  de  martyrs  qui  fu- 
rent immolés  dans  les  diverses  persécutions  suscitées  ou 
tolérées  par  les  Empereurs  Romains ,  ni  tous  les  genres 
de  tournaens  qu'on  faisoit  souffrir  aux  Chrétiens.  Les 
fouets ,  les  peignes  et  les  ongles  de  fer  ,  les  tenailles ,  les 
ehevalets  ,  les  fers  rougis  et  les  grils,  le  plomb  fondu, 
l'huile  bouillante  ,  les  roseaux  pointus  mis  sous  les  on- 
gles ,  les  ch;urs  raclées  avec  des  morceaux  de  pots  cassés, 
et  les  corps  jetés  ensuite  au  feu,  les  bêtes  féroces,  les 
croix  et  les  bûchers,  des  malheureux  ensevelis  toulVi-» 
vans  ou  cousus  dans  des  sacs  avec  des  rats,  des  souris  ,- 
et  des  scorpions ,  ou  frottés  de  miel  pour  être  mangés  par 
les  mouches;  toute  cette  variété  de  supplices,  et  tous  ces 
raffinemens  de  cruauté^  nous  autoriseroient  presque  h  de- 
mander lequel  des  deux  doit  nous  surprendre  le  plus,  ou 
de  la  force  plus  qu'humaine  que  les  Chrétiens,  de  l'àg© 
même  le  plus  tendre  ,  du  sexe  le  plus  délicat ,  de  la  cons- 
titution la  plus  foible  ,  faisoient  paroitre  pour  les  braver 
et  les  endurer,  ou  de  l'ingénieuse  férocité  avec  laquelle 
des  hommes  se  sont  portés,  comme  de  concert,  à  tour- 
menter ainsi  d'autres  liommes  ? 

Tacite  dit,  en  parlant  des  supplices  que  Néron  fit  souf- 
frir aux  Chrétiens  :  s  Ou  en  revêtit  quelques-uns  de  peaux 
de  bêtes  ,  pour  les  faire  déchirer  par  des  chiens  ;  d'autres 
furent  attachés  à  des  croix  ;  on  en  fit  périr  quelques  au- 
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dans  les  premiers  leras,  comme  les  Apôtres, 
non  des  opinions  seulement ,  mais  des  faits; 
et  ieur  sang  répandu  pour  confesser  le  nom 
de  Jésus-Christ,  devient  la  semence  féconde 
qui  engendre  de  nouveaux  Chrétiens. 

10*.  Lie  châtiment  des  Juifs  et  sa  durée. 
Nous  ne  saurions  trop  nous  rappeler,  à  ce 
sujet j  la  prophétie  de  Daniel  :  »  Le  Christ 
sera  mis  à  mort  ;  et  le  peuple,  qui  doit  le  re- 
noncer, ne  sera  plus  son  peuple.  Une  nation, 
conduite  par  son  chef,  qui  doit  venir,  dé- 
truira la  ville  et  le  sanctuaire;  et  cette  guerre 
ne  finira  que  par  une  ruine  et  une  désolation 
entière  (i)  <(. 

Jésus -Christ  avoit  annoncé  plus  d'une 
fois  la  réprobation  des  Juifs  et  la  vocation, 
des  Gentils,  substitués  à  ce  peuple  ingrat 
et  déicide  (2)  :  ')  N'avez- vous  jamais  lu,  lui 
disoit-il,  celte  parole  dans  les  Ecritures  :  la 
pierre  qui  a  été  rejetée  par  ceux  qui  bâtis- 
soient,  est  devenue  la  première  pierre  de 
l'angle  ?  C'est  le  Seigneur  qui  l'a  fait  ;  et 
nos  yeux  l'ont  vu  avec  admiration.  C'est 
pourquoi  je  vous  déclare  que  le  Royaume  de 

très  par  les  flammes,  en  les  couvrant  de  poix  et  de  cire  , 
et  en  les  faisant  servir  comme  de  torches  pour  éclairer 
pendant  les  ténëbres  de  la  nuit  u.  ^nnal.  1.  i5. 

(i)Dan.  c.  9.  V.  36. 

(2)  Math.  c.  ao.  v.  33  et  suir.  ch.  S2.  v.  a  et  suir. 


106  LA       THÉORIE 

Dieu  vous  sera  ôté,  et  qu'il  sera  donne  à  un 
peuple  qui  en  produira  les  fruits.  Celui  qui 
se  lais>era  tomber  sur  celte  pierre  s'y  bri- 
sera; et  elle  écrasera  celui  sur  qui  elle  tom- 
bera (i)  {(.  Jésus  avoit  dit  à  Jérusalem,  en 
pleuraut  sur  elle  :  »  Si  tu  connoissois ,  «lu 
moins  en  ce  jour  qui  t'est  encore  donné  ,  ce 
qui  peut  t'apporter  le  salut  et  la  paix  î  mais 
tout  cela  est  maintenant  caché  à  tes  yeux. 
Il  viendra  pour  toi  un  tems  où  tes  ennemis 
t'environneront  de  tranchées  ;  ils  t'enferme- 
ront et  te  serreront  de  toutes  parts:  ils  te 
renverseront  par  terre  ,  toi  et  tes  enfans  qui 
sont  au  milieu  de  toi;  et  ils  ne  te  laisseront 
pas  pierre  sur  pierre ,  parce  que  tu  n'as  pas 
connu  le  tems  auquel  Dieu  t'a  visitée  (2)  «. 
Il  avoit  répété  la  même  chose  à  ses  Disciples, 
à  l'égard  du  temple,  dont  ils  admiroient  la 
structure  et  la  richesse  :  »  Il  viendra  un 
tems  où  tout  ce  que  vous  voyez  ici  sera  telle- 
ment détruit,  qu'il  n'y  restera  pas  pierre  sur 
pierre  (5).  Lorsque  vous  verrez,  leur  dit-il 
encore,  une  armée  environner  Jérusalem, 
sachez  que  la  désolation  est  proche.  Alors 
que  ceux  qui  sont  dans  la  Judée,  s'enfuient 
sur  les  montagnes  ;  que  ceux  qui  se  trouve- 

(i)  Mat.  c.  21 .  V.  42-44. 
(2)  Luc.  c.  19.  V.  41-44. 
(3)Luc.c.  21.  V.  6. 
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ronl  dans  le  milieu  du  pays  s'en  retirent;  et 
que  ceux  qui  seront  dans  les  pays  d'alentour 
ne  rentrent  pas  dans  cette  conliée.  Ce  seront 
les  jours  de  la  vengeance,  afin  que  tout  ce 
qui  est  dans  l'Ecriture  s'accomplisse.  Mal- 
heur aux  femmes  enceintes  ou  à  celles  qui 
nourriront  dans  ce  tems-là  ;  car  ce  pays  sera 
accablé  de  maux,  et  la  colère  de  Dieu  tom- 
bera sur  ce  peuple.  Ses  habilans  seront  em- 
menés captifs  chez  toutes  les  Nations;  et 
Jérusalem  sera  foulée  aux.  pieds  par  les 
Gentils,  jusqu'à  ce  que  le  temps  des  Nations 
soit  accompli  (1)  «. 

Pour  savoir  maintenant  jusqu'à  quel 
point  ces  Prophéties ,  jointes  à  quelques  au- 
tres circonstances  également  prédites ,  se 
sont  vérifiées,  il  nous  suffira  de  consulter 
l'Histoire  de  la  Guerre  des  Juifs  contre  les 
Romains,  écrite  par  Joscphe,  et  qui  a  pour 
garant  de  son  authenticité,  non-seulement 
Agrippa,  dernier  Roi  des  Juifs,  qui,  s'étant 
ligué  contre  eux,  se  trouva  au  siège  de  Jé- 
rusalem avec  Titus,  et  qui  dans  une  lettre 
adressée  à  l'Historien  ,  relève  l'exactitude 
de  son  récit;  mais  Titus  lui-même,  qui  or- 
donna que  l'ouvrage  fût  rendu  public,  et 
qui  le  souscri%ât  de  sa  propre  main  (2).  Nou» 

(l)  Jbid.  v.ao-24. 

(3)  "^  ojez  la  Vie  de  Josèphe  écrite  par  lui-même. 
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verrons  d'ailleurs  l'Histoire  de  Josèphe , 
confirmée  par  ce  que  Tacite  a  dit  de  cette 
guerre,  qui  coramença  la  Irente-lroisième 
année  de  la  mort  de  Jésus-Christ ,  et  finit 
aux  environs  de  la  trente-huitième.  Elle 
avoit  été  précédée  des  prodiges  les  plus  si- 
nistres (i),  et  des  plus  grandes  calamités. 
A  une  foule  de  brigands,  qui,  pendant 
vingt  ans  ,  avoient  désolé  la  Judée ,  en 
avoient  succédé  d'autres,  nommés  Sicaires, 
qui  remplirent  Jérusalem  de  meurtres  et  de 
carnages.  Vers  le  même  tems,  de  faux  Pro- 
phètes ,  trompant  le  peuple ,  le  menoient 

(l)  »  Il  étoit  arrivé  des  prodiges,  dit  Tacite,  mais  ce 

>  peuple  superstitieux  ne  les  expia  ni  par  des  vœux,  ni 
»  par  des  sacrifices  ,  parce  qu'il  déteste  toutes  les  reli- 
s  gions.  (On  re  trouve  ici  le  langage  de  la  prévention  ).0a 

>  vit  des  armes  étinceler  dans  le  ciel,  des  corps  de  ba- 
a  taille  s'entreclioquer.  Une  flamme  se  détachant  des 
rnues,  rendit  le  Temple  tout  brillant  de  lumière;  ses 
I  portes  s'ouvrirent  tout-k-coup;  une  voix  plus  forte  que 
»  la  voix  humaine  anuo;>  çoi  t  en  même-tems  que  les  Dieux 
s  partoient,  et  il  se  fit  un  mouvement  tel  que  dans  ua 
3  départ  a.  (Tacit.  Hist.  1.  5  )  JosëpUe,  qui  rapporte 
plus  en  détail  ces  prodiges  et  quelques  autres,  dit  avec 
plus  d'exactitude  en  parlant  du  dernier,  qu'on  entendit 
du  bruit  dans  le  Temple ,  où  étoient  les  Sacrificateurs,  la 
nuit  d'une  fête  solennelle  ;  et  aussitôt  aprbs ,  on  ouit  une 
voix  qui  répéta  plusieurs  fois ,  Sortons  (fici.  (  Joseph.  Da 
Bell.  Jud.  1. 6.  ch.  3i .)  Jésus  Ciirist  avoit  dit  :  il  paroîtra 
des  choses  épouvantables  dans  le  ciel ,  et  il  y  aura  des 
signes  extraordinaires.  Luc.  c.  2i.  v.  li. 
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âans  les  déserts,  sous  prélexte  de  lui  faire 
voir  des  signes  manifestes  que  Dieu  alloit 
les  affranchir  de  la  servitude  (1).  Un  d'eux, 
entre  tous  les  autres,  rassembla  trente  mille 
hommes  sur  la  montagne  des  Oliviers,  dans 
le  dessein  de  se  rendre  maître  de  la  capitale, 
et  d'y  établir  sa  domination  ;  mais  la  plupart 
furent  taillés  en  pièces  par  Festus ,  alors  Gou- 
verneur de  la  Judée.  Quelques  années  après, 
sous  le  Gouvernement  de  GessiusFlorus,  les 
Juifs  essuyèrent  de  sa  part  toutes  les  hor- 
reurs de  la  plus  affreuse  tyrannie.  De  pre- 
mières  séditions,   quelques    soulèvemens, 
présagent  bientôt  de  plus  grands  malheurs; 
des  guerres  particulières  ajoutent  encore  à 
toutes  les  infortunes  de  ce  peuple  (2) ,  chargé 
en  tous  lieux  de  malédiction  ;  les  Syriens  en. 
armes  ravagent  la  Judée,  dont  les  habitans 
reportent  les  mêmes  ravages  dans  la  Syrie. 
Vingt  mille  Juifs  sont  massacrés  à  Césarée, 
treize  mille  à  Scytopolis,  cinquante  mille 
à  Alexandrie ,  tant  dans  la  campagne  que 
dans  l'intérieur  de  ses  murs.  A  Tyr ,  à  Asca- 
lon,  à  Damas,  à  Ptolémaïde,  et  dans  beau- 
Ci)  Joseph.  De  Bell.  Jiid.  1.  2.  c.  22,  23. 
(2)  i>  Quand  vous  entendrez  parler  de  guerres  et  de  sé- 
ditions, avoit  dit  le  Sauveur,  ne  vous  effrayez  pas  ;  car 
il  faut  que  ces  choses  arrivent  auparavant ,  et  ce  ne  sera 
pas  encore  la  fin  «.  Luc.  c.  21.  v.  y. 
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coup  d'autres  villes,  ils  subissent  le  même 
sort  (i).  Gessius  Florus  avoit  redoublé  ses 
horribles  persécutions.  Quelque  grandes 
que  fussent  celles  qu'ils  avoient  éprouvées 
sous  les  Gouverneurs  qui  Tavoient  précédé, 
leur  patience  ne  s'étoit  point  lassée  :  ils  la 
perdirent  enfin  sous  ce  dernier  tyran,  et  la 
guerre  entre  eux  et  les  Romains  fut  ou  ver- 
tement déclarée.  CestiusGallus,GoUverneui* 
deSyrie,  voulant  les  réduire,  leurlivra  plu- 
sieurs combats  (2).  Les  Chrétiens  ,  comme 
nous  l'apprend  Eusèbe,  instruits  parles  pré- 
dictions de  leur  divin  Maitre  ,  se  retirèrent , 
dans  ces  entrefaites,  à  Pella,  siluée  dans 
un  pays  de  montagnes,  sur  les  confins  de 
l'Arabie  et  de  la  Judée.  Josèphe,  choisi  par 
les  Juifs  pour  Gouverneur  de  la  haute  et 
basse  Gallilée ,  avoit  rétabli  parmi  eux  le 
plus  grand  ordre.  Mais  Néron  ayant  chargé 
Vespasien  de  la  conduite  de  cette  guerre  , 
ce  même  Josèphe ,  qui  nous  en  a  transmis  les 
détails  comme  Historien,  fut  fait  prisonnier 
de  guerre  dans  Jotapat,  où  les  Juifs  avoient 

(1)  Joseph.  Ubi  supra,  c.  33  ,  36,41. 

(2)  Joseph.  Tiid.  c.  37  et  suiv.  Duratnt  /amen  pallenfia 
juâœis  ,  uscjue  ad  Gessium  F/orum  ,  prncuralorem.  Suhea 

bellumor/um  ,  el  comprimera  ccpp/antem  Cesllum  Gallam  , 
Syrîœ  T.ep^alum ,  varia prcelia^  ac scepius oàçersa^excepere. 
Tacit.  Hislor.  1.  5. 
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fini  par  se  tuer  tous  eutre  eux  d'un  commun 
accord ,  et  il  s'attacha  au  Général  Romain , 
dont  il  captiva  la  bienveillance  (i).  Point  de 
villes  dans  la  Judée  qui  ne  fussent  agitées  de 
divisions  domestiques;  et  les  armes  des  Ro- 
mains ne  leur  laissoient  pas  plutôt  le  loisir 
de  respirer,  que  ces  villes  les  prenoient  con- 
tre elles-mêmes  (2).  Ces  divisions  intestines 
régnoient  à  Jérusalem  plus  que  par-tout  ail- 
leurs ,  et  il  faut  en  lire  les  épouvantables 
suites,  dans  l'Historien  qui  les  a  décrites  (5). 
Après  plusieurs  campagnes  ,  pendant  les- 
quelles les  armées  Romaines  étoient  aux 
prises  l'es  unes  avec  les  autres,  ou  avec  des 
Nations  étrangères,  Vespasien,  qui,  de  sou 
côté,  avoit  temporisé  pour  laisser  les  Juifs 
se  détruire  par  leurs  propres  forces ,  mais 
qui  se  disposoit  enfin  à  assiéger  là  capitale 
de  la  Judée,  dont  il  s'étoit  borné  jusque  là 
à  réduire  plusieurs  villes,  ayant  été  nommé 
Empereur  par  son  armée ,  chargea  Titus , 
son  fils,  de  la  continuation  de  la  guei-re  (4), 
Il  s'étoit  formé  dans  Jérusalem  trois  factions 
qui  se  décliiroient  mutuellement,  et  ne  se 
réunissoient  que  contre  l'ennemi  qui  étoit  à 

(i)  Joseph.  1.  2^  c.  42  et  suiv.  1.  3.  c.  1-27. 

(2)  Ihid.  1.  4.  c.  10. 

(3)  Ibîd.  c.  xi-24.  c.  3o  et  Suiv. 

(4)  Ihid,  c.  21-43. 
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leurs  portes.  Le  sang  couloit  cà  grands  flots 
jusque  dans  le  Temple  ;  les  Sacrificateurs 
étoient  immolés  avec  ceux  qui  ofFroient  les 
victimes  ».  Ainsi  l'on  voyoit,  dit  Josèphe  , 
des  gens  qui  étoient  venus  des  extrémités 
du  monde  pour  adorer  Dieu  dans  ce  lieu 
saint,  tomber  avec  leurs  victimes,  et  arro- 
ser de  leur  sang  un  autel  révéré  ,  noïi-seu- 
lement  par  les  Grecs,  mais  par  les  Nations 
les  plus  barbares  «.  Le  fer  et  le  feu  sont 
employés  tour-à-tour  dans  l'intérieur  de  la 
ville.  Une  quantité  incroyalîle  de  blé  est 
consumée ,  et  la  plus  borrible  famine  se 
fait  senfir  (i).  En  vain  Josèpbe,  au  nom  de 
Titus,  exborte-t-il  plusieurs  fois  les  Juifs  à 
se  rendre  :  en  vain  leur  crie-t-il  :  »  Sauvez 
la  sainte  Citéj  sauvez  le  Temple,  la  mer- 
veille du  monde,  que  Titus  ne  voit  péric 
qu'à  regret  :  sauvez  toute  la  Nation ,  et  vous 
avec  elle  «  :  en  vain  Titus  lui-même ,  placé 
de  manière  à  se  faire  entendre,  les  presse- 
t-il  de  profiter  de  sa  clémence,  et  de  cesser 
de  souiller  le  Lieu  saint  de  leurs  abomina- 


(i)  Ihid.  c.  3. 

Tacite,  en  rappelant  ce  qui  sepassolt  alors  à  Jérusa- 
lem, réunit  en  peu  de  mots  tout  ce  que  Josèphe  nous 

apprend  en  détail,    l^cs  duces,  totidem  cxercitus, 

prcrlia  y  dolus  ,  incendia  inter  ipsos ,  et  magna  vis  f rumen tt 
ambusta.  Htst.  1.  5. 

tiens, 
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lions  î  »  Je  prends  à  témoin  ,  leur  dit  ce 
»  Prince  en  terminant  son  discours,  et  les 
»  Dieux  que  j'adore,  et  celui  qui  a  autrefois 
»  regardé  ce  Temple  d'un  œil  favorable  :  eh, 
»  y  a-t-il  maintenant  une  seule  Divinité 
»  qui  n'en  détourne  la  vue  ?  Je  prendsàf 
)>  témoin  toute  mon  armée,  tous  les  Juis 
»  qui  se  sont  retirés  auprès  de  moi ,  que  je 
»  n'ai  aucune  part  à  une  telle  profanation  ; 
)>  que,  si  vous  voulez  sortir  de  ce  saint  Lieu , 
»  nul  Romain  n'approchera  du  sanctuaire, 
))  ni  ne  commettra  aucune  insolence;  et 
))  qu'enfin  ,  malgré  vous,  je  conserverai  ce 
»  Temple  célèbre  (i)  «.  Toutes  ces  instances 
et  ces  pi-oraesses  n'inspirent  aux  Juifs  que 
plus  d'audace. 

En  dépit,  néanmoins,  de  tous  les  pro- 
diges de  valeur  que  peuvent  opérer  la  plus 
aveugle  témérité  et  le  désespoir  le  plus  fé- 

(l)  Josfephe,  1.  5,  c.  20,  26,35;  1.  6  ,  c.  8,  lo. 

Nous  sommes  forcés  de  passer  sous  silence  une  foule 
d'autres  circonstances  intéressantes  de  ce  siège  à  jamais 
uiémoraLle.  Nous  ne  disons  rien  en  particulier  de  tous  les 
travaux  entrepris  par  Titus  pour  se  rendre  maître  de  la 
ville  ,  des  attaques  réitérées ,  et  des  courageuses  défenses 
qu'on  y  oppose.  Nous  n'insisterons  pas  non  plus  sur  tant 
de  cruautés  commises  entr'eux  par  les  Juifs  ,  et  contre 
eux  par  les  Soldats  Romains ,  par  les  Arabes  et  les  Sy- 
liens.  On  peut  lire,  sur  ce  sujet,  les  cinquième  et  sixième 
livres  de  Josèphe  tout  entiers. 

Tome  FI.  H 
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l'oce ,  Térusaleni ,  serrée  de  plus  près ,  est 
réduite  aux  ahois.  Une  mère  arrache  son  fils 
de  son  sein,  le  fait  rôtir  et  se  nourrit  de  sa 
chair.  Titus  jure  d'ensevelir  sous  ses  ruines 
une  ville  si  détestahle  (i).  Il  veut  cependant 
que  Ton  conserve  le  Temple  ;  mais  on  ne 
défère  point  à  ses  ordres;  un  de  ses  soldats 
y  met  le  feu.  Avant  qu'il  ait  gagné  tout  l'in- 
térieur, Titus  pénètre  dans  le  sanctuaire; 
il  admire  ce  Temple  fameux;  et  contraint 
par  les  flammes  de  se  retirer,  il  n'est  pas 
luème  en  sou  pouvoir  de  faire  éteindre  l'in- 
cendie, ni  d'empêcher  que  l'édifice  ne  soit 
en  tièrement  consumé.  Les  Romains  s'étoient 
emparés  delà  ville  par  un  massacre  général, 
et  Jérusalem  est  réduite  en  cendres.  Les  for- 
tifications et  les  tours,  retraite  siire  que  les 
Juifs  avoient  abandonnée,  restoient  encore. 
Titus,  après  avoir  considéré  altenlivement 
leur  hauteur  extraordinaire,  l'énorme  gran- 
deur des  pierres,  et  avec  combien  d'art  elles 
avoient  été  jointes  ensemble,  s'écrie  :  »  Il 
paroîthien  que  Dieu  a  combattu  pour  nous, 
et  a  chassé  les  Juifs  de  ces  tours,  puisqu'il 
n'y  avoit  point  de  forces  humaines,  ni  de 
machines  qui  fussent  capables  de  les  en  faire 
sortir  (2)  «.  Titus  fit  ruiner  toutes  ces  forti- 

(i)L.6,ch.XI,XXI. 

{&)  C'est  ainsi  que  Tacite  parle  de  Jérusalem,  de  sa 
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fîcalions  jusque  clans  leurs  l'ondemens,  et  ue 
laissa  subsister,  de  ces  ouvrages  extérieurs, 
que  trois  superbes  tours,  pour  servir  de  mo- 
nument à  la  postérité  du  bonlieur,  sans  le- 
quel il  lui  eût  été  impossible  de  s'en  rendre 
maître  (i). 

Josèphe  fait  monter  le  nombre  de  ceux 
qui  furent  faits  prisonniers  dans  celte  guerre 

situation ,  des  travaux  qui  la  défendoient,  et  quilaren- 
doient  capable  de  soutenir  un  siège  beaucoup  plus  long 
encore.  Nous  allons  emprunter  ici  la  traduction  du  Père 
d'Otteville  :  »  A  la  situation  de  la  ville  ,  se  joignoient  des 
ouvrages  assez  forts  pour  la  défendre  ,  même  en  rase 
campagne.  Deux  collines  d'une  hauteur  prodigieuse 
éloient  bordées  de  murs  ,  dont  les  côtés  rentrans  et  les 
angles  pratiqués  avec  art,  mettoient  le  flanc  des  ennemis 
à  découvert.  Le  roc  ,  taillé  à  pic ,  étoit  surmonté  de  tours 
hautes  depuis  soixante  jusqu'à  cent  vingts  pieds,  suivant 
les  différentes  élévations  du  terrein.  De  loin,  l'œil  sur- 
pris les  jugeoit  toutes  de  la  même  hauteur.  Autres  forti- 
lications  dans  la  ville  autour  du  Palais  des  Rois.  Le  faîte 
de  la  tour  Antonia ,  ainsi  nommée  par  Hérode  du  nom  de 
son  bienfaiteur,  s'élevoit  au-dessus  de  tout. 

Lie  Temple,  espèce  de  citadelle  ,  avoit  aussi  ses  rem- 
parts ,  construits  avec  encore  plus  d'art  et  de  soins  ;  des 
portiques  tout  autour,  autre  défense  très -forte;  une 
source  d'eaux  vives  ;  de  vastes  souterrains  dans  l'intérieur 
de  la  montagne;  des  piscines  ;  des  citernes ,  pour  conser- 
ver l'eau  des  puits.  Les  fondateurs  de  Jérusalem  avoient 
prévu  que  la  différence  des  mœurs  attireroit  des  guerres 
fréquentes.  De  là  tant  de  précautions  contre  le  plus  long 
siège  «.  Tacite,  Hist-  1.  5. 

Ci)  Josèphe,  1.  6,  eh.  XLIIL 
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à  quatre- vingt  dix-sept  mille;  et,  selon  liiî, 
le  siège  de  Jérusalem  coûta  la  vie  à  onze  cent 
mille  hommes;  une  foule  de  Juifs  rassem- 
blés de  tous  les  pays  pour  célébrer  la  Pâ- 
que,  s'étant  trouvés  enveloppés  dans  celte 
guerre  (i). 

Ce  que  nous  venons  d'extraire  de  cet  his- 
torien, si  peu  suspect,  nous  montre  assez 
quel  a  été  l'épouvantable  châtiment  des  Juifs 
dans  la  ruine  de  Jérusalem ,  et  avec  quelle 
exactitude  les  prophéties  se  sont  accomplies. 
La  Justice  et  la  puissance  divine  étoient  si 
bien  empreintes  dans  tous  ces  événemens , 
que  Tite  lui-même  ne  faisoit  pas  difficulté 
de  reconnoîlre  que  c'éloit  à  une  cause  supé- 
rieure ,  et  à  une  force  plus  qu'humaine, 
qu'il  devoit  ses  succès.  A-Ussi,  comme  nous 
l'apprend  un  auteur  Païen  ,  qui,  en  cela  du 
inoins,  supplée  à  ce  que  nous  avons  perdu  de 
l'histoire  deTacite,  Tilusrefusa-til  constam- 
ment après  sa  conquête  les  congratulations 
et  les  couronnes  que  venoient  lui  offrir  les 
villes  et  les  provinces  voisines,  disant  que 
de  tels  honneurs  ne  lui  étoient  pas  dûs;  que 
ce  n'étoit  pas  lui  qui  avoil  vaincu;  qu'il  n'a- 
voit  fait  que  prêter  sa  main  à  la  colère  di- 
vine, dont  il  reconnoissoit  de  bonne  foi  qu'il 

(i)J^V/.  ch.XLVI. 
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Ji'avoit  été  que  le  foible  inslrumenl  (i).  It 
ne  faut  donc  pas  s'étonner,  si,  comme  nous 
l'apprend  un  autre  auteur  profane  (i),  Ves- 
pasien  et  lui  s'obstinèrent  à  ne  point  rece- 
voir le  titre  de  vainqueur  de  la  Judée,  que 
le  sénat  Romain  vouloit  leur  donner;  ce  qui 
n'empêcha  pas  que,  d'après  les  ordies  de  ce 
même  Sénat,  leur  conquête  ne  fût  immor- 
talisée par  deux  mounniens  qui  nous  restent; 
encore.  Le  premier  est  une  médaille  de  Ti- 
tus, et  une  autre  de  Vespasien,  qui  se  trouvo 
en  bronze,  en  argent,  et  en  or,  dans  les  cabi- 
nets des  curieux,  et  au  revers  de  laquelle 
on  voit  la  figure  d'une  captive  assise  et  pleu- 
rant au  pied  d'un  palmier,  avec  celte  légen- 
de, Jiiclœa  cap  La ,  la  Judée  conquise  :  le  se- 
cond est  un  arc  de  triomphe  érigea  Rome  en 
l'honneur  de  Titus,  et  où  l'on  voit  encore 
aujourd'hui  la  figure  de  ce  Prince ,  avec  celle 
de  la  table  d'or,  du  chandelier  d'or  à  sept 
branches,  porté  par  huit  personnes,  et  des 

fl)  Titus  y  captis  Hierosolyniis  omnia  circùm  loca  caâave- 
ribus  impleçerat.  Finisshnœ  autein  génies  oh  victoriam  coro-' 
nare  ipsiiin  loluerunt.  Ille  re/o  ta!i  honore  Incfi^/iiim  se  esse 
respondit  :  Non  enlm  se  esse  talium  nperum  autorein,  ssdT)eo 
iracundlam  contra  Judœos  demonstranll ,  suas  manus  prœ- 
huisse.  Philostr.  de  vilâ  ^poll.  Tjan.  éd.  gr.  et  lat.  1.  6, 
p.  3o4 ,  3o5. 


(a)  Dio.  in  vit.  Vespas. 
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autres  principales  dépouilles  de  la  Judée  et 
de  son  Teiuple. 

On  sait  au  reste  tout  ce  que  fit  Julien  par 
la  suite,  pour  démentir  les  prophéties  de 
Jésus-Christ  sur  les  Juifs  et  sur  la  destruc- 
tion de  leur  Temple  (j).  Il  commença  par 
leur  écrire  une  lettre  que  nous  avons  en- 
core (2) ,  et  dans  laquelle  ,  après  s'être  re- 
commandé à  leurs  prières,  il  leur  annonce 
que  le  temps  est  venu  enfin  de  rétablir  leurs 
cérémonies,  leurs  loix,  et  leur  Temple  fa- 
meux. Ayant  de  plus  adressé  en  particulier 
aux  principaux  de  la  Nation  qu'il  assembla 
dans  son  palais,  et  qu'il  avoit  fait  venir  de 
toute  part,  de  grands  reproches  de  ce  que 
depuis  long-tems  ils  n'oflroient  plus  à  leur 
Dieu  de  sacrifices,  quoique  ce  fiit  là  un  point 
expressément  ordonné  par  leur  loi;  sur  la 
réponse  qu'il  en  reçut  qu'elle  ne  leur  per- 
mettoit  de  sacrifier  que  dans  la  ville  de  Jé- 
rusalem, dont  ils  étoient  bannis,  et  dans  le 

(1)  Il  n'avoit  été  dit  nulle  part  que  ce  Temple  ne  seroit 
jamais  rebâti;  et  quand  bien  même  Dieu  n'auroit  pas 
voulu  confondre,  par  des  preuves  si  éclatantes  de  son 
pouvoir,  et  d'après  les  vues  toujours  si  admirables  de  sa 
sagesse,  les  desseins  impies  de  Julien  l'apostat,  les  pro- 
phéties sur  la  destiuction  de  la  ville  et  du  Temple  n'ei» 
eussent  pas  été  moins  remplies. 

(2)  Julien,  Epis  t.  25. 
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Temple,  qui,  depuis  Titus,  étoit  démoli, 
il  leur  dit  que,  par  cette  raison  même,  il 
vouloit  le  faire  rel)àtir  à  ses  frais.  Pour  ac- 
complir sa  promesse ,  il  mit  en  œuvre  les 
plus  excellens  ouvriers  de  l'Empire ,  qu'il 
avoit  appelés  de  tous  cotés,  et  donna  l'in- 
tendance de  cet  ouvrage  à  Alypius,  honoré 
de  sa  confiance. 

A  cette  nouvelle,  les  Juifs,  transportés 
d'allégresse,  accoururent  de  toutes  les  par- 
lies  du  monde  pour  coopérer  à  cette  entre- 
prise, qui  devenoit  pour  eux  d'une  si  liante 
importance  ,  ne  parlant  d'ailleurs  que  d'ex- 
terminer les  Chrétiens  et  de  les  traiter  coin- 
jne  ils  avoient  été  traités  eux-mêmes  par  les 
Romains.  C'est  à  ce  sujet  que  Saint  Cyrille, 
évêquedeJérusalem,  employatous  ses  soins 
à  rassurer  les  fidèles  (i),  en  leur  inspirant 
la  plus  ferme  confiance,  que,  malgié  tous 
les  efforlsdeJnlien,leTemple  neseroit  point 
rétabli.  Quelle  fut  en  effet  la  suite  de  cette 
entreprise  concertée  avec  tant  d'éclat  et 
d'appareil?  C'est  encore  un  historien  pro- 
fane, ami  et  très-partisan  de  Julien,  qui  va 
nous  l'apprendre.  »  Pendant ,  dit  Aramieii 
»  Marcellin,  qu'Alypius,  secondé  du  Gou- 
»  verneur  de  la  Province,  pressoitextrême- 
»  ment  l'ouvrage,  de  terribles  globes  de  feu 

Cl )  Ruffin 5  liv.  10 ,  ch.  38. 
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»  s'élancèrent  près  des  fondemens,  ébranlés 
))  par  des  secousses  réitérées,  et  rendirent 
»  ce  lieu  inaccessible  aux  travailleurs  ,  qui 
)>  furent  brûlés  à  diverses  reprises;  en  sorte 
»  que  les  flammes  s'obstinant  à  les  repousser, 
»  on  fut  contraint  de  se  désister  de  Fentre- 
»  prise  (i)  «.  Sans  parler  de  Tliéodoret,  de 
Sozomène,  de  Ruffin  (2),  et  d'autres  histo- 
riens qui  rapportent  cet  événement  dans  le 
plus  grand  détail,  trois  auteurs  contempo- 
laiïis,  Saint  Grégoire  de  Nazianze  (5),  Saint 
Ambroise,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit,  peu 
d'années  après,  à  l'Empereur  Théodose  (4), 
Saint  Chrysostôme  (6),  racontent  unanime- 
ment ce  même  fait  avec  des  circonstances 
encore  plus  particulières. 

La  punition  si  éclatante  d'un  peuple  déi- 
cide ,  ce  châtiment  caractérisé  d'une  manière 
si  frappante  dans  tout  ce  que  nous  avons  sur- 

(1)  Dum  itaque  rei  idemjbrtiier  instaret  ^Ijpius  ,  Juva- 
ret  que  Provinciœ  Rector  ,  metuendl glohi Jlammarum  propè 
fundamenta  crehris  assultibus  erumpentes  ,Jecere  locum  , 
exustis  aliquoties  operantihus  ,  inaccessuin  :  hoc  que  modo  , 
elemen'o  dcsl'maliàs  erumpente ,  cessavit  incepium.  Amm. 
Marcell.  1.  28  ,  inj(. 

(2)  Théod.  1.  3  ,  ch.  XXVII  ;  Sozom.  1.  5 ,  ch.  XXI , 
Iluffin.  I.  10,  ch.  XXXVIII ,  XXXIX. 

(3)  Greg.  Naz.  orat.  3 ,  in  Julian.  orat.  4. 

(4)  Ambr.  Epist.  40. 

(5)  Chrysost.  in  Judœos ,  orat.  2  j  in  Mat.  hom.  4. 
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tout  emprunlé  de  Josèplie ,  de  Tacite,  de 
Dion,  de  Philostrate,  ne  s'est  pas  borné  à 
la  ruine  de  Jérusalem  et  de  son  Temple  , 
il  devoit  s'étendre  jusqu'au  dernier  âge  du 
monde,  jusqu'aux  temps  où  les  Juifs  recon- 
noîtront  le  Messie  qu'ils  ont  fait  mourir ,  et 
se  réuniront  au  peuple  Chrél  ien.  Nous  ai-'ons 
remarqué  cet  anathênie  qu'ils  prononcèrent 
contre  eux-mêmes  ,  lorsqu'ils  demandèrent 
à  haute  voix  la  mort  de  Jésus-Christ  :  Que 
6071  sang  y  dirent-ils,  retombe  sur  nous  et 
sur  nos  enfafis.  Avec  quelle  continuité  de 
prodiges ,  et  quelle  manifestation  d'une  puis- 
sance toute  divine,  ils  ont  porté,  depuis 
près  de  dix-huit  siècles  ,  le  poids  de  leur 
crime ,  et  subi  l'arrêt  fatal  auquel  ils  s'étoient 
soumis  !  Ils  subsistent ,  non  pas  rassemblés 
dans  une  même  contrée  ,  mais  dispersés  sur 
toute  la  face  de  la  terre;  sans  pouvoir,  quelle 
que  soit  leur  nombreuse  postérité ,  se  réunir 
en  corps  de  Isalion;  toujours  dans  l'abjec- 
tion et  sous  la  dépendance  de  tous  les  peu- 
ples 5  toujours  l'objet  de  l'exécration  et  du 
mépris  des  hommes  de  toutes  les  sectes  et  de 
toutes  les  religions.  Ils  subsistent ,  comme 
le  leur  a  prédit  un  de  leurs  Prophètes  (i)  , 

(l)  Dies  mullos  seâchunt fiVn  Israël s'ma  Rege,  sine  Frin- 
cipCf  sine  sacrificio  ,  et  sine  allari.  Osée,  cU.  UI,  vers  4. 
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sans  Roi ,  sans  Prince ,  sans  autel  ,  sans 
sacrifice;  tandis  que  le  plus  grand,  le  plus 
auguste  sacrifice ,  dont  les  leurs  n'étoienl  que 
l'ombre  et  la  figure  ,  celui  du  Christ  même 
qu'ils  ont  immolé  ,  est  offert  en  tous  lieux. 
Ils  subsistent,  malgré  toutes  les  causes  de 
destruction  ,  qui ,  depuis  si  long-temps  ,  au- 
voient  dû  les  faire  disparoître,  les  confondre 
avec  les  autres  peuples  :  et  cette  preuve, 
qui  est  continuellement  sous  nos  yeux,  loin 
de  perdre  de  sa  force  avec  le  temps,  ne  fait 
queTaugmentei-  de  jour  en  jour  par  sa  durée, 
il''  L'Eglise  et  sa  perpétuité.  Voulant 
rcunirtousiesfidèlesen  un  même  corps,  sous 
la  conduite  des  Pasteurs  légitimes,  voulant 
aussi  leur  laisser  un  tribunal  toujours  sub- 
sistant, pourlesatlacherconstammentàune 
même  foi,  etles  prémunir  contreTinslabililé 
de  l'esprit  humain  ,  contre  les  interpréta- 
tions particulières,  qxii  ne  leur  laisseroient 
aucun  point  de  réunion  ,  contre  le  danger 
toujours  prochain  de  se  laisser  emporter  à 
tout  ventde  doctrine ;Jésus-Christa ditàses 
Apôtres  :  »  Toute  puissance  m'a  été  donnée 
»  dansleCiel  et  sur  la  terre.  Allez  donc,  ins- 
»  Iruisez  tous  les  peuples,  les  baptisant  au 
»  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit, 
»   et  VOICI  QUE  JE  SUIS  AVEC  VOUS  TOUS  LES 
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»  JOURS,  jusqu'à  la  consommation  des 
»  siÈCLEs(i)  «.Déjà,  donnantà Simon, Tuii 
de  ses  Apôtres ,  un  surnom  (2)  qui  désignoit 
sensiblement  l'usage  essentiel  et  fondamen- 
tal auquel  il  le  destinoit,  il  lui  avoit  dit: 
»  Vous   ÊTES    Pierre  ,    et   sur   cette 

»    PIERRE,  JE  BATIRAI  MON  EgLISE  ,  ET  LES 

)>  PORTES  DE  l'Enfer  ne  prévaudront 
»  pas  CONTRE  elle  (3)  ((.  Examinons  com- 
jment  ces  promesses  ont  été  accomplies. 

L'Eglise  de  Jésus- Christ  est  établie  au 
«lilieu  des  persécutions  ,  qui  se  soutiennent 
avec  le  plus  grand  acharnement ,  et  presque 
sans  relâche ,  pendant  l'espace  de  trois  cents 
^ns  ;  elle  est  cimentée  du  sang  de  ses  Mar- 
tyrs ;  toutes  les  puissances  ont  conjuré  sa 
ruine.  Les  hérésies  naissent  avec  elle  ;  et 
il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies  ,  dit  Saint- 
Paul  (4)  5  car  elles  dévoient ,  plus  que  toute 
autre  chose ,  manifester  la  croyance  do 
l'Eglise  universelle  ,  et  prouver  sa  stabilité. 
Elles  se  reproduisent  sous  toutes  les  formes  ; 
elles  se  multiplient  de  siècle  en  siècle  ;  elles 
lui  font  essuyer  les  plus  violens  assauts ,  et 
ae  servent  qu'à  la  faire  triompher  avec  plus 

(1)  Mat.  ch.  XXVIII,  vers.  18. 

(2)  Marc.  cil.  III ,  vers  l6. 

(3)  Mat.  ch.  XVI,  vers.  18. 
(4^  I.  Cor.  cil.  XI.  vers,  ly. 
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de  gloire  tles  combats  qu'on  lui  livre,  des 
eneurs  qu'on  lui  oppose  ,  et  qu'à  mettre  sa 
doctrine  dans  un  plus  grand  jour. 

Supérieurs  à  tous  les  genres  d'attaques  , 
soit  de  la  part  des  Philosophes  de  tant  de 
sectes  diverses,  soit  de  celle  des  Païens  ou 
des  Hérétiques  ,  d'illustres  défenseurs  de  la 
foi,  convertis  pour  la  plupart  d'une  vaine  et 
orgueilleuse  philosophie,  à  la  simplicité  et 
à  la  sagesse  de  l'Evangile ,  distingués  par  la 
multitude  et  la  variélé  de  leurs  connois- 
sances,  littérateurs  profonds,  orateurs  cé- 
]èbrps,  consacreni  leur  érudition  ,  leur  génie 
et  leurs  talens  au  soutien  de  la  cause  qu'ils 
ont  embrassée.  Un  grand  nombre  d'entre  eux 
méritent ,  et  par  la  sainteté  de  leur  vie  ,  et 
parleurs  lumièies,  le  titre  glorieux  de  Pères 
de  l'Eglise.  Ils  succèdent  aux  Apôtres  ,  et 
scellent  l'authenticité  des  écrits  évangéli- 
ques,  du  sceau  d'une  tradition  non  interrom- 
pue ,  dont  ils  sont  tout  à  la  fois  les  témoinset 
les  organes,  et  qu'ils  nous  transmettent  dans 
toute  sa  pureté.  C'est  dans  leurs  ouvrages, 
qu'après  avoir  puisé  directement  dans  les 
sources  sacrées,  nous  empruntons  de  quoi 
achever  de  confondre  ,  sur  nos  dogmes,  sur 
nos  mystères  ,  sur  nos  plus  anciens  usages  , 
la  foule  des  novateurs.  Déjà,  de  leur  temps, 
l'P'glise  s'éloit  étendue  presqueen  tous  lieux. 
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Saint-Pierre  avoit  établi  à  Rome  le  siège  de 
son  apostolat.  D'autres  Eglises  avoient  été 
fondées  par  les  Apôtres  et  par  leui's  disciples. 
Il  o'en  formoit  sans  cesse  de  nouvelles  par  la 
conversion  des  Gentils;  et  toutes  prouvoient 
la  fondation  de  leur  siège  ,  non-seulement 
par  la  date  de  son  établissement,  mais  par  la 
légit  ime  succession  de  ses  Pasteurs.  De  tou  tes 
ces  églises  répandues  en  tant  de  contrées 
diverses  ,  unies  par  la  même  foi  et  par  les 
mêmes  sacremens,  se  formoit  l'Eglise  catho- 
lique (i)  et  apostolique,  tellequ'elleesténon- 
cée  dans  le  symbole  attribué  aux  Apôtres, 
et  qui  est  du  moins  de  la  plus  haute  an  liquité. 
Cette  même  Eglise  Catholique  a  toujours  re- 
connu l'Evêquede  Rome  pour  son  chef,  soit 
qu'il  siège  à  Rome  même  ,  soit  que  des  cir- 

(l)  Celse  ,  Philosophe  Epicurien  du  second  siècle,  et 
ennemi  déclaré  du  Christianisme  ,  nous  fournit  une 
preuve  sans  réplique  de  la  distinction  que  l'on  faisoit  de 
son  temps  entre  les  diiïérsnses  sectes,  et  l'Eglise  Catho- 
lique ,  qu'il  appelle  la  Grande  Eglise.  Ilj  ev  a  ypar-- 
miles  Chrétiens ,  disoit-il,  qui  ne  reconnaissent  pas  les  tra- 
■àilions  des  Juifs;  (c'est  des  Marcionites  qu'il  vouloit  par- 
ler )  :  Mais  la  grande  Eglise  les  reçoit.  (  ^pud.  Orig.  conir. 
Cels.  )  Aussi  étoit-ce  contre  cette  grande  Eglise  qu'ii 
lançoit  tous  ses  traits ,  comme  l'ont  foujours  fait  les  en- 
nemis du  nom  Chrétien  ,  et  les  diverses  sectes  elles- 
mêmes ,  qui,  divisées  entr'elles ,  ne  se  réunissent  que 
contre  l'Eglise  Catholique  par  une  haine  qui  leur  est 
commune  ,  et  qui  lui  tait  honneur. 
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constances  impérieuses  le  placent  en  quel- 
que antre  lieu  que  ce  puisse  cire  :  elle  a  tou- 
jours regardé  l'Eglise  Romaine  comme  la 
principale  Eglise  (i)  ,  comme  son  centre 
d'unité  j  et  si  quelques  portions  venoient  à 
se  détacher  de  sa  communion  par  le  schisme 
ou  par  rhérésie,  elles  n'éloient  plus  censées , 
soit  qu'elles  le  voulussentou  ue  le  voulussent 
pas,  faire  un  même  corps  avec  l'Eglise  uni-' 
verselle.  Tantôt  les  Evêques,  toujours  dani 
l'union  et  sous  raulorité  du  souverain  Pon- 
tife ,  se  rassemblant  en  Concile  ,  d'après  la 
forme  du  premier  Conciletenu à  Jérusalem; 
et  se  rendant  témoignage  l'un  à  l'autre  de  la 
foi  de  leurs  Eglises  particulières,  proscri- 
voient  de  concert  les    nouvelles   erreurs  $ 

(l)  C'est  le  témoignage  formel  que  lui  rendoit,  au 
second  siècle  Saint  Irénée  :  ^d  hanc  eitim  ^  propter 
■potenliorem  principalilatem  ,  nccesse  est  omnern  oonvenire 
Eccles'tam.  Contr.  hœreses ^  1.3. 

Un  Auteur  Païen  ,  Ammieu  Marcellin  ,  dan.s  le  (jua- 
Irième  siècle  ,  désigne  particuliëremeut  l'Eglise  Ro- 
maine, en  parlant  de  l'Empereur  Constance  et  de  Saint 
Athanase  ,  contre  lequel  les  Ariens  lavoient  si  fort  pré- 
venu :  n  Cet  Empereur,  dit-il,  souhaitoit  ardeuimeiit 
»  de  le  faire  condamner  par  l'autorité  dont  jouissoient  , 
n  par-dessus  tous  les  autres  ,  les  Evêques  de  la  ville  éter- 
«  nelle  ,  (c'étoit  ainsi  que  Rome  é toit  appellée  par  le» 
ji  Gentils  ).  Mais  Libère  refusa  constamment  de  faire  ce 
»  que  l'Empereur  demandoit ,  s'ccriant  souvent  que  ce 
n  seroit  le  plus  grand  crime  de  condamner  qui  que  ce  fût 
»  sans  l'avoir  ui  vu,  ni  entendu  i.  jdinm.  MarceU.  I.  l3. 
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tantôt  le  successeur  de  Saint-Pierre  les  con- 
damnoit  avec  son  siège  ,  comme  il  n'a  cessé 
de  le  faire ,  et  ses  décrets  avoient  force  de 
loi,  par  l'acceptation  expresse  ou  tacite  de 
l'Eglise  dispersée.  Régime  admirable  ,  qui, 
en  matière  de  foi ,  sans  rien  laisser  au  des- 
potisme ni  à  l'arbitraire ,  conserve  Tunité  I 

Mais  au  milieu  de  cette  divine  économie , 
quel  étonnant  spectacle  s'est  offert  au  monde 
entier  ,  et  s'est  perpétué  jusqu'à  nous  I  quel 
digne  ouvrage  de  cette  Providence ,  de  la- 
quelle dépendent  tous  les  événemens,  et  qui 
les  maîtrise  à  son  gré  ,  pour  les  faire  servir 
à  l'accomplissement  de  ses  desseins  ?  Cette 
Rome  superbe ,  qui ,  par  sa  célébrité  et  par 
l'étendue  de  sa  puissance  ,  avoit  propagé  en 
tous  lieux  ses  superstitions  ,  a  vu  arborer 
l'étendard  de  la  Croix  dans  l'enceinte  de  ces 
murs ,  où  elle  avoit  réuni  les  simulacres  pro- 
fanes de  toutes  les  fausses  divinités.  Non- 
seulement  le  seul  vrai  Dieu  est  adoré  dans 
ce  Temple  renommé  ,  dans  ce  fameux  Pan- 
tbéon,  où  cliacune  d'elles  avoit  autrefois  sa 
statue  et  son  autel;  mais  Rome  a  vu  s'établir 
dans  son  sein  le  siège  d'un  nouvel  Empire, 
celui  du  Christ  et  de  son  Eglise  ;  et  pour 
rendre  cette  Eglise  plus  visible  encore  à  tous 
les  peuples,  pour  en  faire  cette  montagne 
sainte,  fondée  sur  le  haut  des  monts,  où 


120  LA   THÉORIE 

pussent  accourir  toutes  les  nations  (i)  et  que 
rien  ne  pût  dérober  à  nos  regards,  la  capitale 
du  monde  Païen  devient  celle  du  monde 
Chrétien.  L'école  de  tous  les  arts  ,  pour  me 
servie  des  expressions  d'un  Ministre  Protes- 
tant ,  que  de  pareilles  réflexions  avoient 
frappé,  et  qu'une  étude  plus  approfondie  , 
qu'une  conviction  entière  a  converti  (2)  , 
devient  l'école  de  la  vérité,  et  le  centre 
commun  d'union  entre  tout  les  vrais  fidèles 
qui  croient  en  Jésus-Christ  (5). 

(i)  Isa.  ch.  II,  vers.  a. 

(2)  Voyez  parmi  les  conversions  remarijuahhs  de  quel- 
ques Protestons  ,  la  relation  de  la  conversion  de  31.  Iliayer, 
éorile  par  lui-mime. 

(3)  Qu'on  ne  croie  pas,  néanmoins, que  ce  soit  àl'exis- 
tance  du  rt^gne  tcmpor:'!  des  siicccsseur'î  de  Saint  Pierre 
qne  soient  liés  essentiellement  le  triomphe  de  la  Religion 
CJirétienne ,  et  la  durée  de  l'Eglise  Catholique ,  Aposto- 
lique et  Romaine.  Le  siège  de  l'Eglise  de  Rouie  n'est  pas 
renfermé  dans  les  murs  de  cette  ville  et  dans  son  terri- 
toire. Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  la  résidence 
de  son  Evèque  ,  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  ici  bas ,  peut 
être  par-tout  ;  quoiqu'il  ait  d'ailleurs ,  des  droits  si  légi- 
timement acquis  au  genre  de  souveraineté  dont  il  jouit 
depuis  bien  des  siècles.  La  Providence,  qui  a  voulu  ,  par 
une  souveraineté  temporelle,  donner  un  éclat  extérieur 
à  son  règne  spirituel,  le  seul  dont  il  ait  joui  constam- 
ment depuis  la  fondation  du  Christianisme,  ne  s'oblige 
pas  à  la  lui  conserver  immuable ,  en  la  mettant  à  l'abri 
des  révolutions  auxquelles  sont  sujettes  toutes  les  choses 
delà  terre.  C'est  h  cotte  jurisdiction  spirituelle  qui  lui  est 
inhérente,  c'est  à  l'union  visible  et  permanente  des  Pas- 

Cepcndant 
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Cependant  l'Eglise ,  au  milieu  de  ses 
triomphes  ,  est  bientôt  exercée  par  de  nou- 
velles épreuves ,  plus  terribles  pour  elle  que 
ne  l'avoit  élé  le  glaive  de  la  persécution. 
La  paix  qui  amollit,  la  sécurité  qui  endort, 
3 es  richesses  qui  corrompent ,  amènent  à 
leur  suite  le  refroidissement  de  la  charité  , 
le  relâchement  delà  discipline  ,  l'altération 
■des  moeurs  ,  les  vices ,  les  désordres  de  ses 
^  propres  enfans,  de  ses  Ministres ,  et  de  quel- 
«[ues-uns  mêmes  de  ses  premiers  Pontifes; 
•car  Jésus-Christ  ne  s'étoit  pas  engagé  à  lui 
donner  pour  Pasteurs  et  pour  Chefs  des 
Anges  ,  mais  des  hommes  :  s'il  lui  avoit  pro- 
mis son  assistance  ,  pour  empêcher  qu'elle 
ne  fût  détruite,  et  que  l'erreur  ne  prévaliit 
contre  elle,  il  l'avoit  aussi  avertie  des  scan- 
dales qui  naîtroient  dans  son  sein,  quoi- 
qu'en  disant  malheur  à  ceux  par  qui  le 
scandale  arriveroit  :  et  toutefois ,  malgré 
tant  de  causes  d'un  renversement  total , 

tevirs  légitimes  ,  ries  Évêques  de  la  Grande  Eglise  ,  de 
l'Église  Catholique  ,  qu'est  attachée  cette  promesse  : 
2i.es  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle.  Quelle 
que  soit  l'injustice  des  hommes  ,  quels  que  soient,  dans 
les  secrets  de  la  divine  Sagesse,  les  bouleversemens  des 
Empires,  et  les  changemens  qu'ils  entraînent,  l'Eglise 
Romaine  n'en  subsistera  pas  moins,  toujours  indéfecti- 
ble ,  toujours  inébranlable  dans  sesfondemens....  Eh  par 
quelles  voies  encore,  Dieu  lui  rend-il  ce  qu'elle  sembloit 
avoir  perdu  ! 

Tome  VL  I 
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malgré  tant  d'écueils  qui  sernbloient  la  me- 
nacer du  plus  triste  naufrage  ,  la  promesse 
de  son  divin  Fondateur  a  toujours  son  efl'el. 
L'enseignement  du  corps  de  ses  Pasteurs 
offre  toujoui's  une  morale  pure  et  sainte, 
et  forme  de  grands  Saints,  dont  l'exemple 
réclame  sans  cesse  contre  des  abus,  qui  sont 
ceux  de  l'homme  ,  et  nullement  de  l'Eglise 
elle-même ,  non  plus  que  de  la  Religion 
prise  dans  son  véritable  esprit.  Des  schismes 
considérables,  celui  des  Grecs  qui  dure  en- 
core 5  d'épouvantables  hérésies;  le  Maho- 
métisme,  qui,  par  le  fer,  par  le  feu,  par 
une  arme  bien  plus  puissante  que  toutes  les 
autres,  l'attrait  séduisant  des  plaisirs  sen- 
suels, enlève  au  Christianisme  ses  plus  pré- 
cieux héritages ,  et  paroit  dans  les  pre- 
mières époques  de  son  agrandissement ,  de- 
voir asservir  tous  les  peuples  à  l'empire  du 
Croissant;  une  suite  constante  d'implacables 
ennemis,  font  à  l'Eglise  des  plaies  qui  sem- 
blent incurables  :  et  par-louL  elle  répare  ses 
pertes  avec  avantage.  Semblable  au  soleil , 
qni ,  dans  son  couis,  pour  parler  le  langage 
ordinaire,  ne  quille  un  hémisphère  que  pour 
en  éclairer  un  autre ,  elle  répand  sa  lumière 
dans  do  nouvelles  contrées  ,  et  y  voit  fleurir 
les  beaux  jours  de  son  premier  âge.  Un  nou- 
veau monde  découvert  par  la  cupidité,  tour- 
menté par  ravarice  jointe  à  la  cruauté,  ou  vro 
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lin  vaste  cliamp  au  zèle  de  ses  mission- 
naires, qui  adoucissent  et  soulagent  en  tous 
lieux  des  maux  qu'ils  n'ont  pu  empêcher, 
qui  éclairent  une  foule  de  nations  assises 
dans  les  ombres  de  la  mort ,  et  changent 
en  êtres  raisonnables  ,  en  Chrétiens  fidèles , 
de  nombreuses  peuplades  d'hommes  brutes 
et  féroces.  Que  dirai-je  enfin  I  un  philost)- 
phisrae  ,  destructeur  de  tous  principes  et 
de  toute  moralité,  livre  à  l'Eglise  catholique 
uneguerre  plus  dangereuseencoreque  toutes 
celles  qu'elle  a  essuyées  depuis  son  origine  : 
il  a  voit  conçu  le  fol  espoir  de  la  détruire 
sans  retour;  et  avant  que  de  s'être  montré 
dans  toute  sa  difformité  ,  il  ne  tendoit  à 
rien  moins  qu'à  asseoir  son  trône  sur  les 
débris  du  monde  entier  :  mais  il  se  détruit 
lui-même  par  ses  propres  principes  et  par 
ses  excès.  Ainsi  l'Eglise,  dans  le  cours  de 
sa  durée,  aparu  menacée,  d'âge  en  âge,  de  sa 
ruine  prochaine  :  les  vents  ont  soufflé  avec 
la  plus  grande  violence;  les  fleuves  se  sont 
débordés;  les  plus  horribles  tempêtes  sont 
venues  fondre  sur  elle  :  et  elle  n'est  point 
tombée,  parce  qu'ellerepose  sur  Jésus-Christ 
et  sur  sa  promesse  inviolable.  Par  un  mi- 
racle de  sa  puissance,  toujours  subsistant, 
ainsi  que  l'état  des  Juifs  dispersés  parmi  les 
nations,  l'Eglise,  depuis  près  de  dix-huit 
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eiècles  ,  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous.  Par  de 
nou\'caux  piodiges  d'une  Providence  qu'où 
ne  sauroil  trop  étudier,  qu'on  ne  peut  se 
lasser  d'admirer,  l'Eglise  a  son  Chef ,  après 
que  tous  ses  ennemis  conjurés  sembloient 
avoir  dit  :  L'Eglise  Romaine  n'aura  plus  de 
Chef.  Elle  maintient  sa  doctrine  invariable 
comme   elle  (i);  et  conserve,    dans  toute 

(r)SuTl'iin  de  no^  dogmes,  par  exemple?,  contre  lequel 
les  novatt'nr*  se  sont  élev(^s  avec  le  plus  d'acharnemeat  , 
celui  de  l'Euciiaristie;  que  l'on  consulte  ,  non-seulement 
les  paroles  si  expresses  de  l'institution  de  ce  sacrement 
(  Mat.  cb.  XXVI,  vers.  26,  27  et  20  )  ;  le  discours  de 
Jésus-Christ  à  ceux  d'entre  les  Juifs  assemblés  à  Caphar- 
Hîium  (  Joan.  cti.  VI ,  Tcrs.  48  et  suir.  )  ;  les  textes  ds 
l'iipôfrs  des  Nations  (  i.  Cor.  ch.  X,  vers.  14  et  suivans; 
ch.  XI,  vers  24  et  suiv.);  mais  toute  la  suite  des  témoi- 
gnages que  nous  offrent  à  ce  sujet  les  plus  anciennes  tra- 
ditions ,  tels  que  les  passages  de  Saint  Ignace  ,  Evêqne 
d'Anlioche  ,  au  premier  siècle  de  l'Eglise  {  Epist.  ad 
Stnyr/i.  )  de  Saint  Justin,  martyr  dans  le  second  siècle 
(y^polog.  2,  ad  .Anton.  Pium')  ,  de  Saint  Iréuée,  qui  a 
■vécu  d  ms  le  même  si  xle  ,  et  qui  a  été  disciple  de  Saint 
Polycarpe ,  lequel  l'avoit  ^'té  lui-même  des  Apôtres 
(  l.  4,  Contr.  Hœres.'.^,  ch.  XVII  ,  XVIII,  XXXU, 
XXXIV,  et  1.  5,  ch.  II  ),  de  Tertullien^  qui  a  fleuri  dans 
le  second  et  le  troisième  .viècle  (  1  Je  Jdol.  ch.  VII,  de 
Hesurrectione  carn.  ch.  VIII  )  ,  d'Origbne  ,  qui  est  mort 
au  milieu  du  troisième  (  homil.  l3,  in  Exod.  homil.  f^ 
in  Nitrn.  homil.  i5 ,  in  Kvang.  )  ,  de  Saint  Cjprien  vers  le 
même  temps,  {de  ].apsi.i  et  dans  l'explication  qu'il  Tait  de 
la  quatrième  demande  de  l'Oraison  JJominicale)  ;  pour 
tout  «lire  enfin  ,  de  la  foule  des  Pères  dans  les  siècles  suî- 
Vans.  Voyez  aussi  les  Actes  du  Concile  de  Nicée. 

Kous  pourrions  rappeler  encore  ce  crime  supposé,  que 
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leur  înlégrité  ,  les  caractères  qui  la  distin- 
guent (i), 

les  Païens  imputoient  aux  premiers  fidbles,  deraanger, 
dans  leurs  repas,  lachaird'uii  enfant  couvert  de  pâte,  et 
de  sucer  avec  avidité  son  sang;  ce  qui  n'éîoit  évidemment 
qu'une  fausse  interprétation  du  sacrement  de  l'EucIia- 
ristie. 

Des  Hérétiques  anciens  et  modernes  se  sont  récriés 
contre  le  culte  qu'on  rend  dans  l'Eglise  Catholique  ,  à  la 
croix  ,  aux  reliques,  aux  images  ,  aux  cendres  et  aux 
sépulcres  des  Mar^yrs.  Mais  qu'on  lise  l'ouvrage  de  Ju- 
lien contre  la  Divinité  de  Jésus-Christ;  on  y  verra  ce 
qu'il  dit  d'une  manière  si  précise  du  culte  public  que  leur 
rendoient  les  Clirétiensdeson  temps.Ony  verra  aussi  c« 
qu'il  rapporte  du  nom  de  Théotocns ,  ou  Mère  de  Dieu  , 
qu'ils  ne  cessoient  de  donner  h  Marie  ,  Mère  de  Jésus  , 
et  qui  lui  étoit  dû  en  efièt,  comme  ayant  porté  dans  soa 
sein  celui  en  qui  la  Divinité  étoit  unie  à  l'humanité.  Ou 
a  accusé  d'idolâtrie  les  cultes  dont  je  viens  de  parler, 
celui  de  la  croix ,  des  reliques ,  des  images  ,  etc.  Mais  ce 
ne  peut  être  que  la  suite  d'une  ignorance  profonde  dans 
les  uns  ,  et  d'une  mauvaise  foi  très-prononcée  dans  les 
autres  ,  après  les  réponses  péremptoires  qu'on  a  faites  à 
de  pareilles  imputations.  (  Voyez  ,  en  particulier,  l'ou- 
vrage avoué  si  universellement  sous  ce  titre  ;  Expo..ition 
àe  la  Doctrine  de  l'Eglise  Catholique ,  par  Bossuet,  n.  3  , 
4  et  5  )  Qui  ne  sait  que  le  rapport  de  ces  choses  k  l'objet 
qu'elles  nous  rappellent ,  ne  leur  suppose ,  dans  le  sens  de 
l'Eglise  ,  aucune  vertu  par  elles-mêmes  ;  que  l'usage 
qu'elle  en  fait  tient  en  partie  à  ce  sentiment  naturel  qui 
tend  à  nous  remettre  sous  les  yeux,  d'une  manière  plus 
Tlve  et  plus  expresse,  ce  c[ui  mérite  le  plus  nosadora- 
fioris,  notre  vénération  ,  notre  amour,  et  qu'en  cela 
même  une  des  fins  qu'elle  se  propose  est  de  nourrir  plus 
Éiitement  ec.uous  le  désir  d'imiter  ces  mêmes  objets  que 
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12'  L'ensemble  de  la  Religion.  Ce  qui  est 
l'ouvrage  de  l'erreur  el  du  mensonge,  estna- 

le  vrai  Cbrélien  chérit,  et  quil  adore  ou  qu'il  révère  ?Lô 
fils  qui  conserve  avec  soin  le  portrait  de  son  përe ,  et  y  at- 
tache tendrement  ses  regards  en  se  rappellant  ses  vertus 
et  ses  bienfaits  ,  l'épouse  qui  se  fait  un  bracelet  des  che- 
veux de  son  époux  ,  qu'une  mort  cruelle  lui  a  ravi,  et  qui 
le  presse  de  ses  lèvres  ou  l'arrose  de  ses  larmes  ,  seront- 
ils  regardés  comuje  idolâtres,  lorsqu'ils  n'attacheront  à 
ces  marques  de  souvonirque  le  degré  de  sentiment  que  la 
raison  ,  la  nature  ,  et  la  Religion  ,  leur  permettent  ? 

On  pourvoit  faire  des  remarques  semblables  sur  tous 
les  dogmes  de  l'Eglise  Catholique ,  attaquée  par  les  nova- 
teurs ,  et  y  montrer  toujours,  comme  dans  celui  du  Pur- 
gatoire, delà  prière  pour  les  morty,  etc.,  non-seulement 
une  chaîne  continue  de  traditions,  à  remonter  aux  pre- 
miers tems  du  Christianisme,  mais  même  l'accord  le  plus 
parfait  avec  la  raison  bien  consultée,  et  avec  l'économie 
sublime  de  cette  Religion  sainte, qui  lie  toutes  les  intelli- 
gences destinées  à  la  mémo  fin  ,  par  une  chaîne  d'amour 
dont  Dieu  est  tout  h  la  lois  le  principe  et  le  terme. 

(l)  s  II  y  a  toujours,  dit  Eossuet ,  \\n  fait  malheureux 
contre  les  Hérétiques  :  ils  se  sont  séparés  du  grand  corps 
de  l'Eglise.  Mi;is  ,  pour  nous ,  quelle  consolation  de  pou- 
Toir,  depuis  notre  souverain  Pontife,  remonter,  sans 
interruption  ,  jusqu'à  Saint  Pierre  ,  établi  par  Jésus- 
Christ;  d'où,  en  reprenant  les  Pontifes  de  l'ancienne  loi  , 
l'on  va  jusqu'à  Aaron  et  Mo'i'se;  delà,  jusqu'aux  Patriar- 
ches et  jusqu'à  l'origine  du  monde  !  Quelle  suite  !  Quelle 
tradition  !  Quel  encliaînenient  merveilleux  u  ! 

»  i)i ,  comme  le  dit  encore  un  Auteur  plus  moderne, 
notre  esprit ,  naturellement  incertain,  et  devenu  ,  par 
son  incertitude  même  ,  le  jouet  de  ses  propres  raisonne- 
mens  ,  a  besoin,  dans  les  questions  où  il  y  va  du  salut,, 
d'être  fixé  et  déterminé  par  quelque  autorité  certaine, 
quelle  plus  grande  autorité  que  celle  de  l'Eglise  Calhoii- 
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turellement  décousu  ,  sans  suite  ,  sans  liai- 
son proprement  dite  entre  les  diverses  par- 
que, qui  réunit  en  elle-même  toute  l'autorité  des  siècles 
passés  et  les  anciennes  traditions  du  genre  liumain  jus- 
qu'à sa  première  origine  ;  qui  se  justifie  elle-raême  par 
sa  propre  suite,  et  porte  ,  dans  son  éternelle  durée,  le  ca- 
ractère de  la  main  de  Dieu  «  !  Lliomond,  Hist.  ahrJgce 
de  V Eglise. 

On  trouve  des  aveux  bien  précieux  et  fortement  pro- 
noncés sur  ce  sujet,  dans  un  petitouvrage  de  M.  Camus, 
ci-devant  Représentant  du  peuple,  et  qu'il  a  publié  sous 
ce  titre  :  Mes  pensées  et  ma  déclaration  sur  la  Religion. 

n  Plusieurs  sociétés  professent  la  Religion  Chrétienne  ; 
et  cependant ,  loin  d'être  unies  entre  elles,  elles  s'atta- 
quent et  se  combattent à  laquelle  de  ces  sociétés  pré- 

férerai-je  d'être  uni? 

n  A  celle  qui  me  présente  ,  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à 
nos  jours,  une  chaîne  continue  d'enseignement  et  de 
Pasteurs  ;  ceux-ci  toujours  liés  les  uns  aux  autres  par  leur 
union  à  un  centre  commun  ,  à  l'Evêque  successeur  du 
premier  des  Apôtres.  Deux  motifs  me  déterminent  :  l'E- 
vangile m'apprend  que  Jésus-Christ  a  établi  dans  son 
Eglise  un  centre  d'unité,  vers  qui  toutdoit  se  réunirpour 
opérer  la  liaison  sans  laquelle  aucune  société  ne  peut  sub- 
sister. Je  m'attache  à  ceux  qui  ont  conservé  l'unité  ;  tel 
est  mon  premier  motif.  Le  second  est,  que  je  n'aperçois, 
dans  aucune  des  sociétés  qui  se  sont  séparées  de  l'Eglise 
de  Rome ,  des  autorités  suffisantes  pour  justifier  soit  leur 
séparation  ,  soit  les  interprétations  qu'elles  donnent  aux 
Ecritures  dans  les  points  de  foi  controversés  entre  elles  et 
l'Eglise  Catholique. 

i  C'est  donc  de  l'Eglise  dont  le  chef  visible  est  l'Evê- 
que qui  siège  aujourd'hui  à  Piome,  sous  le  nom  de  Pape, 
que  je  me  déclare  membre  u. 

Nous  citerons,  en   terminant  cette  note  ,  une  au« 
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tîes  qui  le  composeut  ^  et  ce  défaut  cle  îîaî- 
son  et  de  rapports  se  fait  d'autant  plu* 
sentir ,  que  les  parties  sont  en  plus  grand 

torité  bien  imposante  pour  ceux  de  nos  frëres  égarés  ,  qui 
ont  fait  la  plaie  la  plus  profonde  à  l'Eglise  ,  mais  qui  lui 
sont  toujours  si  cliers,  et  dont  elle  désire  si  ardemment 
le  retour. 

C'est  le  témoignage  du  célèbre  et  savant  Grotius , 
parlant  de  lui-même  à  la  troisième  personne  :  «  Quicon- 
que, dit-il,  connoit  Grotius,  sait  qu'il  a  toujours  désiré 
de  voir  tous  les  Chrétiens  réunis  en  un  même  corps.  Il 
pensoitcnmême  temps  que  tout  ceci  pou  voit  commencer 
par  l'union  des  Protestans  entre  eux.  Mais  il  s'estaperçu 
depuis  que  la  chose  éloit  impossible,  uon-seulement  parce 
que  les  Calvinistes  sont  fort  éloignés  pour  la  plupart  de 
tout  esprit  de  conciliation ,  mais  encore  parce  que  les  Pro- 
testans ne  sont  liés  par  aucune  forme  de  Gouvernement 
Ecclésiastique;  ce  qui  est  cause  que,  séparés  en  divers 
partis,  ils  ne  peuvent  former  un  seul  corps,  et  doivent 
tnême  s'attendre  à  voir  naitre  au  milieu  d'eux  des  sectes 
nouvelles.  Il  conçoit  donc  nettement ,  et  bien  d'autres  le 
conçoivent  comme  lui,  que  cettp  ujiion  des  Protestans  ne 
peut  jamais  avoir  lieu  ,  à  moins  qu'ils  ne  se  réunissent  à 
ceux  quise  tiennent  fortement  attachésausiégedeRome, 
sans  lequel  il  ne  peut  y  avoir  dans  l'Eglise  de  Gouverne- 
ment commun.  C'est  ce  qui  fait  désirer  à  Grotius  que  la 
séparation  cesse  enfin,  avec  les  causes  qui  l'ont  occasion- 
née. Mais  ou  ne  peut  me:tre  au  nombre  de  ces  causes  la 
primatie  canonique  de  l'Evêque  de  Rome,  comme  l'a- 
voue Mélanchton  lui-même,  qui  pense  que  cette  prima- 
tie est  nécessaire  pour  maintenir  l'unité  «.  Rhetian'i.^po^ 
logetici  discussio.  suh  fin.  C'est  par  ce  même  amour  dc- 
î'ordre,  et  dans  ce  même  esprit  d'unité,  que  Léibnits 
formoit  le  même  vœu  qu'a  formé  Grotius. 
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nombre  et  pins  étendues  :  ne  portant  sur 
aucune  base  solide,  n'ayant  point  d'ensem- 
ble, point  d'unité ,  il  se  contredit  lui-même, 
et  se  dément  toujours  par  quelqu'endroil. 
Tel  est  par  exemple  le  philosophisme  de  nos 
jours,  que  je  nomme  ainsi  pour  le  distin- 
guer de  la  vraie  et  saine  philosophie,  qu'on 
ne  trouve  dans  toute  sa  pureté  que  dans  la 
Religion  révélée  :  variant  sans  cesse  dans 
ses  principes ,  ne  nous  offrant  rien  de  fixe 
et  de  permanent,  toutes  ses  opinions  se  croi- 
sent entre  elles  ,   et  se  démentent  les  unes 
les  autres.  Il  nous  promène,  tour-à-tour, 
d'une  sorte  de  Religion  naturelle  au  Déisme, 
de  celui-ci  au  Pyrrhonisme ,  et  de  ce  derniec 
au  Matérialisme  ,  à  l'Athéisme.  Pour  lui, 
nul  point  de  réunion  ;  ou  si  nos  prétendus 
Philosophes  s'accordent    entre  eux  ,    c'est 
seulement  à  combattre ,  à  détruire  ,  s'il  étoit 
en  leur  pouvoir,  tout  ce  qui  les  embarrasse 
et  les  importune. 

La  vérité,  au  contraire,  toujours  d'ac- 
cord avec  elle-même  ,  toujours  stable  dans 
ses  principes,  toujours  exacte  dans  les  con- 
séquences qu'elle  en  tire,  est  liée  dans  toutes 
ses  parties  ,  quelque  diverses  et  quelque 
nombreuses  qu'elles  puissent  êUe,  et  en 
forme  un  ensemble  parfait.  Cet  ensemble , 
ce  vaste  édifice ,  dont  la  vérité  seule  a  posé 
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les  fondemens  ,  a  soa  centre  d'unité ,  d'où 
partent ,  comme  autant  de  rayons  ,  les  par- 
ties subordonnées ,  et  duquel  il  ne  s'écarte 
jamais. 

Il  en  est  ainsi  du  Christianisme.  Il  pose 
en  fait  la  dégradation  de  l'homme  par  le 
péché ,  dans  la  première  époque  du  genre 
humain,  cette  dégradation,  dont  une  ex- 
périence journalière  ne  sert  que  trop  à  nous 
convaincre ,  quand  bien  même  elle  ne  nous 
seroit  pas  garantie  parles  plus  constantes, 
par  les  plus  anciennes  traditions  (i)  ;  et  il 
nous  conduit,  par  ce  seul  fait,  au  besoin 
d'unRéparateur,  d'un  Médiateur  entre  Dieu 
et  l'homme,  d'une  victime  d'expiation  di- 
gne de  rendre  à  Dieu  la  gloire  que  le  péché 
lui  a  enlevée  (2) ,  et  aux  hommes  la  grâce 

(1)  Nous  verrons  plus  loin  dans  l'avant  derniëre  note 
de  la  première  section  du  ch.  5  ,  en  revenant  sur  cet  ar- 
ticle ,  dont  la  croyance  étoit  si  ancienne  et  presque  uni- 
verselle ,  l'aveu  que  fait  M.  de  Voltaire  lui-même  à  ce 
sujet, 

(2)  Des  hommes  très-peu  Philosophes ,  quoiqu'ils  en 
prennent  le  nom^  ont  prétendu  que  Dieu  étoit  trop  au 
dessus  de  nous  pour  être  ofiensé  par  les  hommes.  C'est  là 
une  de  ces  idées  si  fausses  et  si  ridicules  ,  qu'il  faudroit 
se  contenter  d'en  rire  ,  si  elles  ne  portoient  pas  sur  des 
objets  aussi  sérieux.  Celle-ci  est  du  moins  bien  digne  de 
pitié.  A  ce  compte,  il  faudroit  prendre  pour  mesure  de  la 
griévelé  des  offienses  une  règle  en  raison  inverse  de  ce  que 
nous  dictcot  la  lumière  naturelle  et  le  sentiment,  et  po- 
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et  le  salut.  C"est  le  centre  unique  de  la  ré- 
vélation. De  là  tout  reuchaïuenient  des  faits 
qu'elle  nous  présente  ,  et  les  rapports  mer- 
veilleux de  Tancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment. De  là  cette  famille  de  Patriarches 
destinée  à  conserver  la  grande  promesse 
faite  à  nos  premierspareus  :  ce  peuple,  choisi 
pour  nous  la  transmettre  ;  cette  loi  Mosaï- 
que promulguée  avec  tant  d'appareil ,  sou- 
tenue de  tant  de  prodiges  avérés  qui  ne  ces- 
sent d'en  garantir  l'authenticité,  donnée  aux 
Hébreux  pour  lesséparerdes  autres  nations, 
et  pour  préparer  ra\'enement  du  Messie, 
tant  de  fois  promis  à  leurs  ancêtres.  De  là 
cette  suite  de  Prophètes  .  qui  l'annoncent  , 
d'âge  en  âge ,  a\"ec  plus  de  clarté  .  et  en  ren- 

ser  en  principe ,  que  plus  celui  que  nons  offensons  est  au 
dessus  de  nous,  que  plus  il  a  de  droits  acquis  à  notre 
Ténération  et  à  notre  reconnoissance  ,  moins  l'offense  est 
grande  ;  en  sorte  qu'elle  décroit  et  se  réduit  à  rien,  à  pro- 
portion qu'il  est  plus  grand  en  lui-même  ,  et  que  nous  lui 
sommes  plus  redevables.  Dieu  renferme  tous  les  titres  les 
plus  propres  à  lui  assurer  notre  respect ,  notre  amour, 
notre  fidélité,  notre  obéissance  :  ce  sera  donc  à  dire,  que 
nous  ne  lui  devons  à  raison  de  son  extrême  supériorité,  ni 
obéissance,  ni  respect,  ni  fidélité,  ni  amour,  et  que  sinous 
en  manquons  à  sou  égard,  sa  souveraine  grandeur,  sa 
majesté  suprême  ,  doit  suffire  pour  ne  plus  nous  faire  en- 
risagerla  violation  de  ses  droits,  et  par  conséquent  de 
nos  devoirs  ,  comme  une  offense.  La  logique  de  nos  pré- 
tendus Sages  ,  pour  le  dire  en  passant,  est  presque  tou- 
jours de  cette  justesse  et  de  cette  force-là. 
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dent  l'espoir  toujours  plus  vif  et  Fatlenle 
plus  prochaine.  De  là  cette  venue  du  Messie 
lui-même ,  accompagnée  de  tous  les  carac- 
tères qui  lui  ont  été  attribués  par  les  Pro- 
phéties, et  qui  sont  les  plus  ])ropres  à  le 
faire  reconnoître  pour  le  Législateur  ,  le 
Rédempteur ,  et  le  Modèle  de  tous  ceux  qui 
croiront  en  lui ,  revêtue  d'ailleurs  de  toutes 
les  circonstances,  qui  manifestent ,  avec  le 
plus  d'éclat ,  la  vérité  de  sa  mission.  De  là 
aussi  ces  mystères  profonds,  liés  si  étroite- 
ment à  tout  l'ensemble  de  la  révélation  ,  efe 
dont  il  a  plu  à  la  Divinité  de  ne  nous  dévoi- 
ler que  ce  qui  est  nécessaire  à  la  croyance 
d'un  Dieu  fait  homme  pour  relever  la  na- 
ture humaine,  et  réparer  avantageusement 
ses  pertes  ,  pour  rendre  au  souverain  Etre, 
à  l'Etre  infini,  un  culte  (jui  répondît  à  sa 
majesté  suprême,  un  hoîineur  infini  comme 
lui-même,  et  pour  expier  dignement  les  pé- 
chés des  hommes.  De  là  ce  sacrifice  auguste  ;^ 
perpétué  sur  nos  autels,  qui  ,  à  la  place  de 
tous  les  sacrifices  sanglans,  nous  offre  une 
liostie  pure  et  sans  tache  ,  sous  des  élémens 
simples  et  d'un  u^age  journalier ,  sous  le» 
apparences  d'un  pain  (jui  n'est  plus.  De  là 
ces  Sacremens  qui  nous  appli(juent  les  mé- 
rites du  Rédempteur:  qui  sont  pour  nous 
le  canal  de  ses  grâces 5  qui  nous  régénèrent  y 
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tqui  nons  purifient  ;  qui  nous  suivent  dans 
tous  les  états  de  la  vie  humaine,  religieuse, 
et  sociale;  qui  nous  unissent  à  Jésus-Christ 
€t  nous  font  vivre  de  sa  vie.  De  là  encore 
cette  Moiale  sublime  seule  capable  de  ren- 
dre à  rhonime  sa  dignité  originelle,  et  de 
faire  mourir  en  lui  tout  ce  qui  lient  à  la 
corruption ,  à  la  dégradation  de  son  être  ; 
cette  Morale  ,  si  bien  appropriée  à  tous  nos 
besoins;  si  propre  en  eflet  à  servir  de  contre- 
poids à  nos  vices  les  plus  naturels ,  de  frein 
à  nos  passions  les  plus  déréglées,  de  re- 
anède  à  toutes  les  maladies  de  noire  ame 
dans  son  état  de  dépravation ,  à  notre  or- 
gueil et  à  notre  cupidité,  principes  de  tous 
nos  désordres  et  sources  de  fous  nos  maux. 
De  là  enfin  cette  Eglise  établie  par  Jésus- 
Christ  ,  pour  nous  transmettre  sans  altéra- 
tion les  vérités  qu'il  nous  a  enseignées ,  et 
pour  nous  conserver,  en  leur  entier,  les 
dons  qu'il  nous  a  faits.  Ainsi,  dans  tant  de 
parties  diverses  qui  forment  l'ensemble  de 
la  Religion  révélée  ,  tout  est  lié  ,  comme  il 
l'est  dans  la  chaîne  immense  des  êtres  dont 
l'univers  est  composé;  tout  publie  en  elle, 
aussi  liautement  que  le  fait  cette  chaîne  si 
belle  dans  le  grand  ouvrage  de  la  création, 
ia  puissance  et  la  sagesse  de  celui  qui  est 
l'auteur  de  notre  foi  j  puisqu'on  ne  voit , 
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dans  toute  la  révélation  ,  qu'accord ,  que 
proportions,  qu'ensemble  et  unité. 

Après  toutes  ces  preuves  que  Je  n'ai  fait 
qu'ébaucher ,  et  qui  tiennent  à  une  foule  de 
détails  ,  dont  chacun  en  particulier  seroit 
une  preuve  suffisante  par  elle-même,  mais 
dont  le  développement  nous  entraîneroit 
bien  au-delà  des  bornes  que  nous  nous  som- 
mes prescrites;  n'ai-je  pas  droit  de  m'écrier 
avec  Richard  de  Saint-Victor  :  »  Si  notre 
»  croyance  est  une  erreur,  c'est  vous,  Sei- 
»  gneur ,  qui  nous  avez  trompés,  puisque 
»  la  Religion  est  marquée  à  des  caractères 
»  de  vérité  ,  que  vous  seul  avez  pu  lui  im- 
»  primer  (i)  «  ? 

Mais  si  la  Religion  a  ses  preuves  si  belles 
et  si  frappantes ,  n'a- 1- elle  pas  aussi  ses  diffi- 
cultés ,  et  n"a-t-on  pas  formé  ,  dans  tous  les 
temps,  bien  des  objections  conlr'elle?  oui 
sans  doute;  et  est-il  quelque  vérité  impor- 
tante ,  de  celles  sur-tout  qui  contrarient 
nos  passions ,  contre  laquelle  on  n'en  forme 

(i)  Domine  ,  si  error  est  qucm  credimus  à  le  àeceptî  su- 
mtis  :  quoTtiam  Us  signis  pixedita  est  Rellgio  ,  qitœ  ?ion  nisi 
à  te  esse  potuenmt. 

C'est  ce  que  la  Bruyère  a  aussi  rendu  à  sa  manière  : 
a  Si  ma  Religion  étoit  fausse  ,  voilà  le  piège  le  mieux 
dressi? ,  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Il  étoit  inévitable 
(  au  moins ,  pour  un  esprit  juste  et  un  cœur  droit  )  de  ne  pas 
donner  tout  au  travers  «. 
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pas?  L'existence  de  Dieu ,  sensible  à  tous  les 
hommes,  ne  fût-ce  que  par  ses  œuvres,  et 
qu'on  ne  peut  nier  sans  tomber  dans  une 
foule  d'absurdités ,  n'a-t-elle  pas  trouvé  des  ' 
contradicteurs  opiniâtres  5  et  ne  lui  a-t-on  pas 
opposé  des  argumens  en  tout  genre ,  tels  qu'il 
s'en  trouve  dans  Lucrèce  ,  dans  Spinosa  , 
avec  ses  formes  géométriques  et  ses  préten- 
dues démonstrations ,  dans  Bayle ,  dans  le 
Système  de  la  Nature  si  victorieusement 
refuté  par  Holland?  N'en  a-t-il  pas  été  ainsi 
de  la  loi  naturelle ,  quoique  fondée  sur  les 
rapports  des  choses  et  gravée  dans  tous  les 
cœurs  (1)  ?  L'immatérialité  de  l'ame  et  son 

(i)  Combien  de  difficultés  et  d'objections  u'a-t-on  pas, 
élevées  contre  la  loi  naturelle,  qui  se  sont  trouvées  préci- 
sément les  mêmes  que  celles  que  ses  partisans  formoîent 
contre  la  Religion  révélée ,  et  qui  toutefois  n'avoient  pas 
plus  de  forcepnnrdéhruireles  preuves  manifestes  del'une, 
que  pour  renverser  ce  qui  sert  de  démonstration  k  l'autre. 
Aussi  les  incrédules  modernes  ,  qui  ont  commencé  par 
faire  bautement  profession  de  la  première ,  en  rejetant 
la  seconde ,  ont  -  ils  reconnu  que  ce  poste  oîi  ils  se 
croyoient  en  sûreté  ,  n'étoit  pas  tenable  pour  eux;  que 
les  objections  qu'ils  dirigoient  contre  le  Christianisme 
étoient  telles  qu'on  pouvoit ,  avec  autant  de  raison  ,  les 
tourner  contre  eux:  et  forcés  dans  tous  leurs  retranche- 
mens  ,  ils  ont  fini  par  se  jeter  en  désespérés  dans  le  ma- 
térialisme. 

Quelques-uns  néanmoins  ont  paru  vouloir  en  revenir, 
de  nos  jours,  à  ce  qu'il  leur  a  plu  d'appeler  la  Théophi" 
lantTopie.  On  les  a  entendus  prêcher  un  Dieu  de  la  mêms 
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imraarfalité,  appuyées  sur  les  idées  les  plus 
claires  de  notre  entendement  (i)  ,  et  la  der-» 
nière,  en  particulier,  sur  les  attributs  es- 
sentiels dé  la  Divinité  ,  sur  l'instinct  de  la 
nature  humaine  ,  sur  les  penchans  et  les  be- 
soins de  noire  cœur,  n'ont-elles  pas  éprouvé 
des  contradictions  ?  Pourquoi  donc  la  Reli- 
gion ,  qui  suppose  toutes  ces  vérités  et  leur 
prête  un  nouveau  jour,  n'en  cprouveroit- 
elle  pas  ?  Pourquoi  sortiroit-elle  de  cette 
économie  si  sage,  établiepar  l'Auteur  même 
de  la  Nature,  qui  a  voulu,  en  formant  des 
êtres  libres  ,  capables  de  mériter  et  de  dé- 
mériter, qu'ils  eussent  toujours,  dans  l'ordre 
des  vérités  morales ,  assez  de  lumières  pour 
s'éclairer  etseconvaiiicre,  mais  jamais  assez 

bouc  lie  dont  quelques-uns  d'entre  eux  avoîent  prêché  , 
peu  d'années  avant,  l'Athéisme,  et  on  les  a  vus  même,  au- 
tant qu'il ■;  le  pouvoient,  singer  plusieurs  des  rites  catho- 
liques. Mais  combien  de  temps  se  passera-t-il  sans  qu'ils 
retournent  à  leur  ancienne  doctrine;  si,  après  tout ,  les 
nouvelles  couleurs  qu'ils  lui  prêtent  ne  sont  pas  au  fond, 
pour  les  initiés  ,  un  voile  spécieux  dont  ils  la  couvrent , 
et  un  piège  de  plus ,  pour  les  imbéciles  V  Quelle  autorité 
d'ailleurs,  quelle  suite,  quelle  sanction  donnent-ils  à  leurs 
enseigfieraens;ettoutenpnrIant  de  h^mi^re  naturelle,  que 
chacun  ,  comme  on  le  sait ,  voit  îi  sa  manière  ,  sur  quelle 
base  vraiïnent  sta))le,sur  quel  fondement  solide,  les  font- 
ils  porter  V  Hélas  !  quelle  conscience  ils  se  sont  faite  !  et 
que  devient  en  eux  cette  droiture  dont  l'iiomme  devroit 
toujours  s'honorer  ? 

(i)  Voy.  sur  l'imiualérialité  de  l'ame,  la  note  p.  19  et  s. 

pour 
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pour  être  contrainîs  dans  leur  adhésion  , 
comme  ils  le  sont  dans  les  vérités  mathé- 
matiques, qui  ne  sont  point  du  ressort  des 
mœurs  et  de  la  liberté  (j)?  Tenons-nous- 
en  donc  à  cette  règle  de  Léibnilz,  digne 
d'un  Philosophe  tel  que  lui ,  que  dès  qu'une 
vérité  a  pour  elle  des  preuves  certaines ,  tout 
ce  qu'on  peut  y  opposer  îfcn  détruit  pas  la 
certitude. 

Mais  ,  dira-t-on  encore  ,  pourquoi  des 
mystères^  et  ces  mystères  son  l-ils  croyables? 
Pourquoi  des  niyslères  dans  la  Religion  ? 
Eh,  où  n'en  tiou  ve-t-on  pas  !  L'élernilé,  inac- 
cessible, comme  nous  l'avons  déjà  observé, 
à  l'imagination  et  à  la  raison  de  la  plupart 
des  hommes ,  est  un  mystère  5  et  cependant 

(i)  Encore  ne  faiit-ilpas  croire  que  ces  vérités  mêmes 
n'aient  jainai".  reçu  d'atteintes  ,  quoique  les  habiles  Géo- 
mètres se  soient  fort  peu  mis  en  peine  des  objections  de 
Scaliger  contre  Archimède,  ou  de  ceile^de  Hobbescontre 
Euclide.  Qu'eût-ce  éié  si  la  géométrie  eût  heurté  nos 
passions?  Serkelei,  dans  ses  Dialogues  entre  Hylas  et 
Philonoiisja  élevé  des  difficultés  bien  plus  réelles,  ou  du 
moins  bien  plus  spécieuses  contre  l'existence  des  corps  , 
dont  cependant  personne  ne  pourvoit  douter  sérieuse- 
ment ,  quand  il  le  voudroit ,  que  celles  que  l'on  élève,  par 
exemple  ,  contre  la  spiritualité  de  l'ame.  11  en  est  de  Id 
plupart  de  ces  difficultés  comme  de  celles  que  Zénou 
d'Elée  formoit  ,  dit-on,  contre  le  mouvement.  Pour 
toute  réponse ,  Diogène  le  cynique  se  mit  à  marcher  de- 
vant ceux  qui  faisoient  valoir  de  pareils  sophisnies. 

Tojne  VI,  K 
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on  démonlre  que  rien  n'exisleroit ,  que  rien 
ne  pou  iroit  exister,  si  quelque  chose  n'avoit 
pas  existé  de  toute  éternité  (i).  Un  grain  de 
jnalière  ,  dans  sa  divisibilité  ,  qu'on  veut 
même  porter  à  l'infini,  quoique  cet  infini 
ne  soit  qu'un  inassignable,  où  l'on  met  en 
ligne  de  compte,  comme  le  dit  Voltaire, 
ce  que  nous  ne  pouvons  déterminer  ,  est 
une  autre  sorte  de  mystère.  La  géométrie, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleuis  (2),  a  ses 
lignes  asymptotes,  qui,  toutes  démontrées 
qu'elles  sont,  offrent  dans  la  réalité  un  très- 
grand  mystère.  La  distinction  de  la  subs- 
tance spirituelle  et  de  la  substance  maté- 
rielle ,  de  l'ame  et  du  corps,  qui  se  prouve 
par  la  différence  intrin:sèque  de  leurs  attri- 

(i)  Voyez  ci-dessus  pag.  18,  note. 

Voltaire  s'exprime  ainsi ,  sur  ce  sujet  :  n  Nous  sommes 
obligés  ù'sJraettre  fies  choses  (£ue  nous  ne  concevons 
pas.  J'existe  ;  donc  quelque  chose  existe  de  toute  éter- 
nité, est  une  proposition  évidente  :  cependant,  conce- 
vons-nous Tétî-Tnité  «  !  Hcinarciues  sur  les  pensées  de  Pas- 
cal,  addition  4. 

C'est  avoir  trop  Jionne  opinion  de  nous-^nêmes,  dit, 
trfes-bicn  Locke,  que  de  réduire  toutes  choses  aux  bornes 
étroites  de  notre  capacité,  et  de  conclure  que  tout  ce  qiiî 
passe  notre  entendement  est  impossible  j  comme  si  uno 
chose  ne  pouvoit  être  ,  dès  là  que  nous  ne  saurions  con- 
cevoir comment  elle  peut  se  faire.  Essai ,  elo.  liv.  4^ 
«h.  10,  §.  iç). 

(2}  Vojcz  pag.  l8 ,  h  note  citée  plus  huut. 
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înitsetde  leurs  opérations,  est  ,daiisrimiou 
de  ces  deux  substances  ,  et  dans  leur  aclion. 
l'éciproque,  un  nouveau  genre  de  niy.sLère. 
Le  feu  électrique,  qui  a  donné  lieu ,  de  notre 
temps,  à  des  expériences  curieuses  et  utiles 
tout  à  la  fois,  ne  renfernae-t-il  pas  dans  sa 
nature  de  vrais  mystères  pour  nous?  L'ai- 
mant, dont  la  découverte  a  présenté  à  nos 
recherches  et  fait   servir  à  notice  usage  les 
phénomènes  les  plus  inexplicables:  cet  ai- 
mant ,  dont  aucun  Physicien  n'a  pu  jusqu'ici 
comprendra:  ni  expliquer  d'unemaniei-e  bien 
satisfaisante  les  propriétés  ,  n'est-il  pas  pour 
nous  plus  mystérieux  encore?  Dan>^  le  legne 
animal,  que  dirons-nous  des  pucerons,  qui^ 
vivipares  dans  la  btdle  saison,  et  ovipares 
jusqu'au  milieu  de  l'automne,  se  suffisent  à 
eux-mêmes  pour  propager  leur  espèce  (1J5 
de  ces  mouches ,  connues  assez   vulgaire- 
menl  sous  le  nom  de  mouches  bretonnes  ou 
d'Espagne,  qui  s'attachent  parliculièreinent 
aux  chevaux  ,   et    que    Reaumur    appelle 
mouches-araignées  ,  lesquelles  naissent  d'un 
oeuf  d'une  grandeur  démesurée.,  et  qui,  dès 
l'instant  où  elles  sortent  de  l'œuf  n'ont  plus 

(l)   Sturm  ,   ConsidJrations   sur  les  œuvres  de  Dieu 
3o  Juin  :  Réaumur,  préfdce  flu  sixième  volume  djs 
Mémçire s puur  servira  l'histoire  des  InsecWs. 
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à  croître  eu  grUndeur  (j)  ?  Que  dirai-je  sur- 
tout des  polypes  d'eau  douce  ,  qu'on  coup© 
et  parloge  en  dix  ,  en  vingt ,  en  trente  par- 
ties et  plus,  dont  chacune,  reprenant  ce 
qu'il  lui  manque,  devient  un  animal  par- 
fait (2)  ;  de  tous  ces  zoophy  tes  ou  animaux- 
plantes  ,  qui  se  reproduisent  par  des  graines, 
qui,  tout  insectes  qu'ils  sont,  se  multiplient 
par  des  greftes  et  des  boutures?  Quiconque 
auroit  hasardé ,  il  y  a  environ  un  demi-siè- 
cle ,  de  nous  proposer  l'idée  d'un  animal , 
qui  puisse  être  en  lé  comme  un  prunier, 
retourné  comme  un  gant,  et  qui  produise 
ses  petits,  comme  une  tige  d'arbre  pousse 
une  branche  ,  comme  une  branche  pousse 
un  rameau  ,  n'auroit-il  pas  été  traité  de 
visionnaire  ?  ne  l'auroit-on  pas  aussi  mal 
reçu  que  le  fut  cet  Ambassadeur,  qui,  en- 
voyé auprès  d'un  Prinre  ,  dans  le  pays  du- 
quel l'eau  ne  geioit  point ,  s'avisa  de  dire 
nue,  dans  le  sien,  on  passoit  les  fleuves  à 
pied  sec  ,  en  certains  temps  de  l'année  ;  et 
pourrions-nous  croire  aujourd'hui  les  faits 

(i)  Réaumur  uhl  siipr.  et  14""^.  Mtinoire  de  ce  6m»  . 
rolume. 

(2)  Voyez  TouTrage  de  TremLley  sur  les  Poljpes  ;  la 
Lettre  (TEusène  à  Clarice  sur  le  mêiue  sujet;  Sturm, 
Bonnet  ,  Contemplation  de  la  Nature  ;  Réaumur,  Mé- 
moires,  etc.  préface  du  6""».  rolume. 
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tlont  je  viens  de  parler,  si  une  expérience 
constante,  etavouée  detous  les  Naturalistes, 
neforçoil  pas  les  esprits  les  plus  incrédules  à 
y  ajouter  foi  ?  Quelque  chose  d'un  peu  plus 
facile  à  expliquer  (i),  mais  qui  nous  paroî- 
troit  encore  fort  étrange  ,  si  nous  n'y  étions 
pas  accoutumés  ,  c'est  la  métamorpliose  de 
ces  autres  insectes  ,  qui,  ayant  percé  l'œuf 
où  ils  étoient  renfermés,  commencent  par 
être  des  vers  rampans,  qui  se  iileut  ensuite 
unecoque,  et,  sous  la  forme  de  chrysalide, 
y  restent  quelque  temps  ensevelis  comme 
dans  leur  tomberfli ,  pour  en  sortir  un  jour  et 
s'élancer  dans  les  airs  sous  celle  de  papillon. 
Que  penser  de  la  plante  même  ,  dont  un 
seul  grain  peut  fournir  des  millions  d'autres 
plantes,  et  qui  dans  un  seul  grain  contient 
déjà  en  petit  sa  racine,  sa  tige,  son  écorce  , 
ses  canaux  ,  distribués  avec  tant  d'ordre  et 
de  symétrie  pour  y  faire  circuler  la  sèv^e, 
ses  feuilles,  ses  fleurs,  ses  fruits,  tout  ce 
qui  sert  à  la  reproduire  (2)  ;  sans  parler  de 
ce  que  bien  des  Phj'siciens  y  supposent  de 
plus  merveilleux  encore  :  et  ce  que  nous  di- 
sons de  la  moindre  plante  doit  se  dire  éga- 

(i)  Voyez  Réaumur,  t.  i ,  8™''.  TiUmoire. 

(2)  Voyez  Derham.  The'ol.  Fhjs/que ,  1.  10,  arec  les 
Auteurs  qu'il  cite  ,  et  en  particulier  Malpighi ,  dans  son 
Traité  de  la  T'cgétation  de  la  semence. 
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lement  de  l'arbre  le  plus  étendu  et  le  plus 
élevé.  Tout  est  merveille  dans  la  nature 
aux  yeux  d'un  observateur  attentif;  tout  y^ 
seroit  un  mystère  pour  celui  à  qui  on  eu 
feroil  connoître  les  prodiges,  sans  lui  four- 
nir, pour  les  expliquer  ,  le  secours  des  lu- 
mières que  de  longues  et  pénibles  recher- 
ches ont  répandues  sur  ce  qui  nous  envi- 
ronne ;  et  l'on  veut  que  Dieu  n'ait  pu  nous 
révéler,  sur  son  essence  la  plus  intime  et 
la  plus  cachée,  des  secrets  et  des  mystères 
incompréhensibles  à  notre  foible  raison  ; 
qu'il  n'ait  pu  en  réserver  fe  dévoilement  et 
l'eniièie  clarté  pour  le  jour  de  ses  manifes- 
tations ;  et  qu'en  attendant  cet  heureux 
jour,  il  n'ait  pas  eu  le  droit  de  soumettre 
notre  entendement  à  son  autorité,  quand 
tout  nous  atteste  que  c'est  Dieu  qui  a 
parlé  (i). 

(l)  Si  l'on  cii'^oit  à  un  Iiomme  peu  instruit ,  que,  parle 
jnoyen  des  éclipses,  on  peut  déterminer  la  vruieposition 
et  la  distance  des  Villes  et  des  contrées;  que  l'on  est  par- 
venu par  cette  voie  à  tracer  avec  exactitude  la  carie  géo- 
graphique des  pajs  les  plus  éloignés;  que  pourroit-il 
comprendre  à  cet  te  assertion?  11  sauroif  ce  que  c'est  qu'une 
éclipse  de  Soleil  ou  de  Lune  ,  ce  que  c'est  qu'une  carte 
géographique  où  est  marquée  par  des  degrés  la  distance 
des  lieux  ;  niais  il  ne  pourroit  concevoir  le  rapport  qu'il 
y  a  entre  ces  deux  clioses  ,  et  comnienl  l'une  a  pu  servir 
à  l'autre  ,  parce  qu'il  n';iiiroit  aucune  connoissance  des 
idées  qui  les  lient.  11  seroit  donc  tibligé  de  s'en  leait  à 
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On  insiste  ,  en  demandant  :  ces  mystères 
sont- ils  croyables  5  devons -nous  les  croule  , 
s'ils  sont  en  coniradiction  avec  la  raison 
même  que  Dieu  nous  a  donnée  ?  En  con- 
tradiction ,  dites-vous  ;  ce  n'est  pas  assez 
de  l'avancer:  après  les  témoignages  éclatans 
que  la  Religion  nous  offre  de  sa  divinité  ,  il 
faudroit  le  démontrer  ;  et  l'on  a  suffisam- 
ment prouvé  que  ces  mystères  sont  ,  à  la 
vérité,  au-dessus  de  notre  foible  raison, 
comme  le  dit  Léibnitz  (1)  ,  mais  qu'ils  ne 
lui  sont  pas  opposés.  Lui-même  l'a  fait  voir 
pour  la  Trinité  (2).  Descartes  en  a  jugé  ainsi 
relativement  à  l'Eucharistie  ,  dont  il  a  mon- 

l'autorité  de  savans  ,  reroniuis  pour  tels,  qui  luigaran- 
tiroient  celte  assertion. 

Le  CLevalier  Guillaume  Temple  a  bien  connu  l'hom- 
me ,  lorsqu'il  a  dit  en  plai-antant  :  i  Son  orgueil  est  plus 
»  grand  que  son  ignorance  ,  et  ce  qui  lui  manque  en  lu- 
n  mières  ,  il  le  supplée  par  la  présomption.  Quand  il  a 
j)  regardé  autour  de  lui  aussi  loin  que  sa  vue  peut  s'éten^ 
yi  dre ,  il  conclut  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  voir  au-delîi. 
»  Quand  il  est  au  Lout  de  la  ligne  qu'il  s'est  tracée ,  il  s'i- 
2  magine  être  aux  bornes  de  l'Océan.  Il  fait  de  sa  propre 
n  raison  la  mesure  certaine  de  la  vérité  ;  et  des  connois- 
n  sances  qu'il  peut  avoir,  la  mesure  des  possibles  c. 

ffis  pride  is  grealer  tlian  lus  ignorance  ,  and  ivhat  lie 
ivants  knowhdge  ,  7ie  supplies  hj'-  sujfîcicncy ,  etc. 

(l)  Discours  de  la  conformité  de  la  Foi  avec  la  liaison  , 
n.  23.  Voyez  le  t.  I  des  Essais  de  ThJodicée  ^  nouvelle 
édition  par  M.  le  Clievalier  de  Jaucourt. 

(i)  Dans  un  Ecrit,  qui  s  peur  titr?  :  Sacro-Sanda  Tri- 
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tré  la  possibilité  (i).  Le  célèbre  Varignon , 
excellent  Mathématicien  ,  a  aussi  prouvé 
celte  possibilité,  clans  un  ouvrage  (2),  cité, 
sous  ce  même  point  de  vue,  avec  le  plus 
grand  éloge,  par  dWlembert;  d'autres  écri- 
vains, et  enlr'aiitres,  l'Auteur  des  Lettres  à 
un  Américain ,  dans  un  écrit  eu  réponse  au 
défi  d"u  n  journaliste  Holiandoissur  celte  ma- 
licre   (5)  ,  l'ont  prouvée  également  ;  mais 

uîlas pernoça  argunienla  logicœ  defensa.  La  Sainte  Trinité 
défendue  par  di'  nouveaux  r.iisoaneiiiens  de  logique. 

"Bossuel  (Disc,  sur  IHisf.  Univ.  seconde  partie,  n.  67) 
nous  a  fait  ol)serv( r  dans  nous-mêmes  limage  des  deux 
principaux  mystères  qui  sont  le  fondement  de  notre  foi , 
Ja  Trinité  et  riacarnation  ;  image  néces^airementimpar- 
faite,  mais  fidèle  cependant,  autant  que  peuvent  le  per- 
mettre les  rapports  réels ,  et  d'un  autre  côté,  la  distance 
in£nie,  qui  sont  entre  Dieu  et  Thomme. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  à  remarquer  ,  c'est  que 
l'unité  et  la  Trinité  ne  sont  cnDieu  que  sous  les  différens 
rapports  de  r.ature  ei  Ac  pci.sonnes.  Or  la  contradiction  , 
proprement  dite,  ne  peut  se  trouver  que  dans  l'opposi- 
tion entre  deux  objets  considérés  sous  le  même  rapport. 

Voyez,  pour  un  plus  grand  détail,  le  Comte  de  f^al- 
mont.  Lettre  XXXP.  sur  les  Mystères,  tom.  II ,  p.  140 
et  suiv .  de  la  douzième  édition,  avec  les  notes  correspon- 
dantes ,  et  Letire  XLII ,  p.  401  et  suiv. 

(1)  Consultez  la  note  (J)  a  la  suite  de  la  XXXI".  Lettre 
que  nous  venons  d'indiquer ,  ainsi  que  la  note  (4). 

(2)  Cet  Ouvrage  se  trouve  dans  un  Recueil  sur  l'Eucha- 
ristie ,  imprimé  à  Genève  ,  1780 ,  i/j-8. 

(3)  Voyez  la  note  (4)  de  la XXXI'. Lettre  de  J'cAmont , 
«itée  plus  haut. 
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tous  nous  ont  prévenus  que  l'explication 
qu'ils  nous  donnoient,  pouvoit  ne  pas  être 
celle  d'après  laquelle  Dieu  lui-même  nous 
dévoileroit  un  jour  les  mystères,  el  que  c'é- 
loit  assez  pour  faire  tomber  tout  reproche 
de  contradiction,  de  nous  présenter  une  hy- 
pothèse, uneexplicalion ,  selonlaquellel'ob- 
jet  du  mystère  iùl  possible,  loin  d'être  ab- 
surde, comme  les  incrédules  le  supposent. 

Une  seule  réflexion  devroit  sulïue  pour 
trancher  toute  difficulté  :  ce  qui  est  évidem- 
ment absurde  et  impossible  ,  ne  peut  être 
cru  par  qui  que  ce  soit  ;  à  plus  forte  raison 
par  des  esprits  réfléchis  (i).  Entreprenez  de 
leur  faire  croire ,  si  vous  l'osez ,  qu'une  chose 
peut  être  et  ne  pas  être  en  même  temps, 
qu'elle  peut  être  telle  et  ne  peut  pas  l'être 

(i)  «  Si  l'incrédule  ,  a  très-bien  dit  M.  de.  Maupertuis  , 
a  avoiulcsaiiues  victorieuses  contre  le*  dogmes  du  Chris- 
yi  tianisnie  ;  si  ces  dogmes  étoient  tels  qu'on  pût  en  dé- 
n  montrer  l'impossibilité,  personne  ne  srroit  Chréden  ni 
n  ne  pourroit  l'être  et.  Essais  de  Ph:losnp]i'.c  I\lorale. 

2)  Le  grand  argument  des  Esprits-fort-;  contre  nous, 
n  dit-il  encore,  est  fondé  sur  l'impossibilité  de  nos  dog- 
■n  mes  ;  et  en  effet  si  ces  dogmes  étoient  impossibles,  la 
n  Religionqui  ordonnedelescroireseroitdétrnite.  Quel- 
r  que  captieux  qu'aient  été  sur  ce  point  les  raisoanemens 
n  de  quelques  incrédules,  ceux  qui  liront  les  réponses  cftii 
r,  y  ont  été  fiiites  par  des  hommes  bien  supérieurs  (Léib- 
n  nitz,  Mallebranc:li'=' ,  etc.  ) ,  verront  combien  ces  rai- 
•n  sonnemens  sout  frivoles  <r.  Ihid. 
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tout  à  la  fois  ;  ce  que  Léibnitz  appelle  le 
principe  de  contradiction  ;  parce  que  c'est  lui 
qui  réduit  à  l'absurde  le  développement  d'une 
proposilio  ri. Tàcliez  do  leur  faire  croire  que  le 
tout  n'est  pas  égal  à  toutes  ses  parties  prises 
ensemble;  que  deux  quantités,  égales  cha- 
cune à  une  troisième,  ne  sont  pas  égales  en- 
tr'elles  ;  que  la  partie  est  plus  giande  que 
le  tout;  on  lèvera  les  épaules  ou  on  rira  de 
pitié:  et  cependantles  plus  grands  hommes, 
ceux  qui  ont  le  plus  étudié  la  Religion  ,  ont 
cru  nos  mystères  ,  et  après  le  plus  scrupu- 
leux examen  ,  tout  en  y  apercevant  une 
obscurité  qui  tient  de  l'essence  du  mystère  , 
ils  n'y  ont  rien  trouvé  de  contradictoire. 

Dieu  ne  se  seroit-il  pas  en  effet  contredit 
lui-même  s'il  avoit  pu  permettre,  non  que 
des  choses  incompréhensibles,  mais  que  des 
absurdités  manifestes  fussent  revétuesde  tou- 
tes les  preuves ,  qui,  dans  leur  ensemble, 
attestent  le  plus  hautement  inie  révélation 
divine  ? 

Disons-le  au  reste  à  ceux  qui  ont  x\n  cœur 
fait  pour  l'entendre,  rien  n'explique  mieux 
les  mystères  du  Christianisme  que  l'idée  mèr 
mequ'ils  nous  donnent  de  la  chari  le  immense 
de  notre  Dieu  ,  selon  le  beau  mot  de  Saint 
Jean^  Deiis  cliarilas  est  :  Dieu  est  charité. 
L'univers  publie  sa  grandeur  et  sa  puissance 
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infinies  ;  toutes  ses  créatures  sont  aulant  de 
chefs-d'œuvre  qui  nous  démontrent  sa  sou- 
veraine sagesse  ;  la  Religion  chrétienne, 
dans  ses  mystères,  me  prouve  l'infinité  de 
son  amom';  et  je  nie  rappelle,  d'après  eux, 
cette  vérité  si  profondément  sentie  :  à  tant 
d'amour  je  reconnais  mon  Dieu,  Aussi  esl-ce 
un  des  grands  bienfaits  de  Jésus-Christ  ,  et 
wn  des  plus  grands  caractères  de  sa  mission, 
non-seulement  d'avoir  fait  connoître  Dieu 
au  monde,  qui ,  excepté  le  peuple  Juif,  ne 
le  connoissoit  pas;  mais  de  lui  avoir  appris 
combien  Dieu  est  aimant,  coml)ien  il  est  ai- 
mable, et  jusqu'à  quel  point  nous  devons 
l'aimer. 

Mais,  ajoutera-t-on  encore,  on  a  tant 
abusé  de  la  Religion.  Eh  quoi  !  la  société 
elle-même  ,  qui  tient  si  essentiellement  à  la 
nature  de  l'homme  et  anx  desseins  du  Créa- 
teur ,  n'entraîne-t-elle  pas  les  plus  funestes 
abus?  »)  Sijevoulois  ,  dit  Montt-squieu  ,  ra- 
conter tous  les  maux  qu'ont  produit  dans  le 
monde  les  loix  civiles,  la  monai  chie,  le  gou- 
vernement républicain  ,  je  diroisdes  choses 
efiroyables  (i j  ».  On  a  abusé  des  sciences, 
des  arts,  et  plus  que  toul ,  de  la  philosophie. 
Faudra-t-il  qu'il  ne  soit  pins  permis  à  l'hom- 

(l)  Esprit  des  Lolx  ^  liv.  2.\,  c.  2. 
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me  d'être  vraiment  Philosoplie  et  vraiment 
sage  ;  qu'il  se  replonge  dans  l'ignorance  et 
dans  la  barbarie  ;  qu'il  détruise  toutes  loix, 
qu'il  renverse  tout  gouvernement,  qu'ils'en- 
fonce  dans  les  forêts ,  et  ne  soit  plus  un  être 
ni  civilisé  ni  sociable?  On  a  étrangement 
al)usé  de  la  Religion  :  mais  est-ce  ,  en  sui- 
vant son  esprit  et  ses  maximes,  ou  en  les 
méconnoissant  et  en  les  violant  ouverte- 
ment ?  Les  faux  sages  de  nos  jours  ont  fait 
le  mal  par  une  suite  des  principes  énoncés 
dans  leurs  écrits  (i)  ;  et  toutes  les  horreurs 
auxquelles  ils  se  sont  livrés  ,  n'en  étoient , 
comme  on  l'avoit  si  bien  prévu  ,  qu'un  effet 
naturel  et  une  juste  conséquence  :  c'est  au 
contraire,  en  heurtant  de  front  les  principes 
mêmes  de  la  Religion  ,  que  ,  sous  un  masque 
liideux  et  qui  lui  rcssembloit  si  peu,  l'am- 
bition, la  vengeance,  la  cruauté,  l'avarice, 
l'espriide  lévolte  cL  d'indépendance  ,  toutes 
lespassions  déchaînées,  ont  enfanté  les  maux 
auxquels,  à  certaines  époques,  elles  l'ont 

(l)  C'est ,  entre  autres  cliose.s ,  ce  qu'ont  si  manifeste- 
ment prouvé  les  r(^ponse.s  de  Babœiif,  lorsqu'il  n'a  pas 
craint,  devant  ses  Juges  ,  d'appeler  eu  tcuioignnge  delà 
sagesse  et  de  la  justice  de  ses  horribles  complots,  les 
écrits  et  les  maximes  des  plus  céifcbres  Apologistes  de  la 
philosophie  moderne.  Cela  seul,  indépendamment  de 
tout  ce  qui  s'est  passé,  lui  imprime  ,  j'ose  le  cUre,UQ# 
îache  inefl'aça'blc. 


DU     BONHEUR.  i5j 

fait  servir  de  prétexte.  On  a  abusé  delà  Re- 
ligion ,  mais  si  l'on  est  encore  d'assez  inau- 
vaise  foi  pourluiiniputer  desexcès  qu'elledé- 
savoue  formellement  par  sa  doctrine,  qu'on 
reconnoissedu  moins ,  avec  l'auteur  deT^s- 
p?it  des  loix j\es  biens  infinis  dont,  par  sa 
nature  même ,  elle  a  été  la  source  (i). 

Considérez  ,  après  tout ,  ce  qui  fornie  le 
caractère  le  plus  général  de  nos  mécréans  (y). 
Quelles  idées,  quels  sentimens  occupent  et 
remplissent  tout  entier  un  liomme  sans  Reli- 
gion et  sans  principes?  Son  intérêt  d'abord, 
couvert ,  autant  qu'il  le  peut,  du  voile  spé- 
cieux du  bien  pui)lic  ;  ses  passions  concen- 
trées,  selon  l'expression  de  Rousseau  par- 
lant de  l'esprit  philosophique  de  nos  jours, 
dans  V abjection  du  moi  humain  ,•  ses  goûts 
désordonnés  et  ses  plaisirs^  tels  sont,  au 
vrai,  ses  agens  et  ses  mobiles.  Comme  il  lui 
paroît  fort  doux  d'être  ,  à  tous  égards,  sans 
frein  et  sans  entraves,  de  faire  partager  aux 
autres  les  penchans  les  plus  chers  à  son  cœur, 


(i)L.  24,  c.  2  et3. 

(2)  C'est  en  les  voyant  agir  d'après  leurs  principes,  que 
Duclos  s'est  écrié  plusieurs  fois  :  »  Ils  en  feront  tant  fju'ils 
me  rendront  dévot  u.  Combien  donc  le  fût- il  devenu  s'il 
eût  vécu  de  nos  jours  !  Voyez  Mémoires  secrets  sur  h 
Règne  de  Louis  Xlf^etde  Louis  XT^ ^  P''?-  ■'■4  ^^  ^^  ^°" 
tke  sur  la  Vie  et  hs  Ouvrases  de  31.  Duclos. 
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de  faire  faire  Itis  scrupules  de  quiconque  est 
l'objet  de  ses  infâmes  désirs ,  et  d'étendre  ses 
jouissances  aussi  loin  qu'il  peut  les  porter, 
il  a  par  là  même,  en  horreur,  tout  ce  qui 
tient  en  échec  son  orgueil ,  son  intérêt  per- 
sonnel ,  et  ses  penchans  déréglés.  De  là  son. 
acharnement  contre  la  Religion  ,  ses  dog- 
mes ,  et  sa  morale,  contre  son  culte  et  ses 
ministres  qu'il  regarde  comme  auiaui  d'obs- 
tacles à  ce  qui  peut  le  satisfaire.  De  là  tous 
ces  sopliismes  en  tassés  pour  faire  illusion  aux 
autres  et  se  la  faire  à  lui-même  ;  toutes  ces 
accusations  vagues  ,  toutes  ces  imputations 
faussesetcalomnieuses,  toutes  cesobjections 
surannées,  répétées  tant  de  fois,  et  tant  de 
fois  si  solidement  réfutées;  tout  ce  mépris 
affecté  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  de  sa  vé- 
nération et  de  ses  hommages.  Que  nos  in- 
crédules sondent  leur  propie  coeur  ;  et  s'ils 
peuvent  êtro  encore  de  bunne  foi  avec  eux- 
mêmes  ,  ils  se  retrouveront  ici  trait  pour 
trait  (i). 

(i)  Que  ne  sont-ih  aussi  sincères  que  M.  Bouguer, 
de  l'Académie  des  Sciences,  quifut  chargé  en  I736,avcc 
quelques  autres  Ac.idémiciens  ,  d'aller  déterminer  la 
figure  de  la  terre  à  l'équateur,  tandis  que  quelques  autres 
desesconfrèresalloientfairelamémeopération  au  Nord, 
et  à  la  mort  duquel,  arrivée  en  1758^  M.  d'Alembert  ne 
put  s'empêcher  de  dire  :  Nous  venons  de  perdra  la  <jicillcuro 
tête  de  l^udcademie. 
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Opposez  -  leur  un  Chrétien  iiisîruit  et 
fidèle.  Il  a  étudié ,  avec  uii  esprit  droit ,  tout 
ce  qui  sert  de  fondement  à  sa  croyance.  11 
en  a  pesé  les  preuves  5  et  sacrifiant  à  la  vé- 
rité toute  considération  humaine,  tous  ses 
intérêts  et  ses  goûls  les  plus  chers  ,  il  ne  lui 
reste  plus  d'autre  désir  que  celui  d'obéir  à 
la  voix  de  cette  vérité  qui  l'éclairé  ,  de  pro- 
curer, autant  qu'il  est  en  lui,  la  gloire  de  son 
Dieu,  de  se  perfectionner  de  iour  en  jour, 
et  de  faire  aux  autres  hommes  tout  le  bieu 
qui  est  en  son  pouvoir.  Ses  passions  sont  sou- 
mises à  la  raison  ;  sa  charité  est  toujours  ac- 
tive et  universelle  ;  sa  justice  est  entière  et 
inébranlable;  sa  vertu  est  douce  et  compa- 
tissante. Sé%'cre  pour  lui-même ,  il  est  plein 
de  support  et  d'indulgence  pour  les  autres. 
Fidèle  aux  loix,  et  le  premier  à  les  observer, 
dès  qu'elles  n'offensent  ni  la  Nature  ni  la 
Religion  ,  il  leur  obéit  par  principe  de  con- 
science, et  se  mon  tre  le  meilleur  des  ci  toy  ens, 
comme  le  plus  bienfaisant  etle  plus  juste  des 
hommes.  Ainsi  trouve- t-il  Ses  jouissances 

Dans  les  entretiens  qu'il  eut  avec  le  Përe  la  Berthonie, 
et  qui  opérèrent  sa  conversion  ,  qu'il  rendit  publiaue,  ce 
Savant  fit  l'aveu  le  plus  remarquable  :  Je7i''c7!^té  incrJàule. 
fjue  parce  que j" étais  coircmpu  ;  et  il  ajoute  aussilot  après  : 
allons  au  plus  pressé ,  mon  Père  ;  cest  mon  cœur  plus  que- 
mon  esprit ,  qui  a  hesoin  d'être  guéri.  Relation  de  la  con- 
trersipn  de  M.  Bouguer,  etc.  par  LsP.  la  Bjrthoiiie. 
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]es  plus  pm  es  dans  raccomplisseraent  de  ses 
devoirs  et  dans  la  pratique  constante  de  tout 
le  bien  qu'il  peut  faire. 

Quel  contraste,  mes  chers  amis,  entre  le 
Chrétien  se  conduisant  d'après  sa  croyance, 
et  l'incrédule  agissant  d'après  sa  manière  de 
voir  et  de  sentir ,  prise  dans  les  motifs  et 
dans  la  nature  de  son  incrédulité  même  ! 

Convaincus  maintenani  delà  vérité  delà 
Religion  révélée. par rcnchaînement  et  l'en- 
semble de  ses  preuves  ,  ainsi  que  par  l'insuf- 
fisance et  le  peu  de  foiidement  des  difficultés 
qu'on  lui  oppose,  il  est  lems  de  vous  rap- 
peler à  ce  vrai  bonheur  dont  elle  est  une  des 
sources  les  plus  réelles  ,  après  que  nous  au- 
rons fixé  les  idées  saines  que  la  Religion  et 
la  droite  raison  s'accordent  à  nous  ofl'rir  suc 
ce  qui  nous  touche  de  plus  près;  que  nous 
aurons  examiné  la  nature  des  biens  et  des 
mauv  pour  en  tirer  de  justes  conséquences 
qui  deviennen't  pour  nous  autant  de  règles 
propres  à  nous  rapprocher  du  bonheur  ;  et 
qu'enfin  nous  aurons  observé  les  différentes 
causes  d'erreur  qui  contribueroient  le  plus 
à  nous  en  éloigner. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    V. 

J}es  idées  saines  puisées  daiis  la  raison  et 
dans  la  Religion  sur  ce  qui  importe  le 
plus  à  notre  bonheur  ;  des  règles  les  plus 
propres  à  nous  en  rapprocher  ;  et  des 
principales  sources  d'erreur  qui  tendent 
à  nous  en  éloigner, 

SECTION    PREMIÈRE. 
Des  idées  saines  _,  etc» 

Jt\lEN  n'est  plus  intéressant  pour  nous  que 
de  nous  former  des  idées  justes  sur  Dieu  ,  sur 
nons-mêmes ,  sur  les  rapports  que  nous  pou- 
vons avoir  avec  celui  qui  est  le  principe  de 
notre  existence ,  et  sur  les  relations  que  nous 
avons  avec  les  autres  hommes. 

Si  nous  étions  des  êtres  indépendans ,  si 
nous  ne  devions  qu'à  nous-mêmes  notre  exis- 
tence, et  que  nous  n'eussions  que  nous  pour 
arbitres  de  notre  sort 5  n'ayant,  dès-lors, 
rien  reçu  de  qui  que  ce  soif ,  ne  devant  rien  à 
aucune  cause  étrangère,  n'en  pouvant  rien 
craindre  ni  rien  attendre,  nous  n'aurions  plus 
qu'à  consulter  nos  forces ,  pour  en  faire  la 
Tome  VI,  L 


l6i  LA     THÉORIE 

juesure  de  nos  droits  et  la  règle  de  nos  pen- 
chans. 

Mais  tout  nous  dit  que  nous  dépendons 
d'r.ne.oause  extérieure,  quant  à  notre  exis- 
tence; que  nous  ne  nous  la  sommes  pas  don- 
née, et  qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  delà 
prolonger  ici-bas  au  gré  de  nos  désirs.  Tout 
nous  dit,  à  ne  consulter  même  que  la  struc- 
ture de  notre  corps  (i),  que  nous  avons  été 
formés  par  une  cause  intelligente  et  sage. 
Tout  nous  apprend  que  la  matière  élant  in- 
différente ,  de  sa  nalure  ,  au  mouvement  ou 
au  repos,  étant  susceptible  de  tel  nu  Ici  mou- 
vement, sans  en  avoir  aucun  de  déterminé, 
niqui lui soitnécessaire, pouvant  en  changer 
par  la  rencontre  d'autres  corps,  perdre  en 
tout  ou  en  partie  celui  qu'elle  a  reçu,  et  en 
acquérir  lui  autre  plus  ou  raoin'i  considé- 
rable,  et  souvent  contraire,  n'ayant  en  un 
mot  que  des  mouvemens  communiqués  d'a- 
près certaines  loix  qui  lui  sont  prescrites; 
elle  n'a  pointconséquemment  de  mouvement 
par  elle-même,  par  son  essence;  qu'elle  dé- 

(l)  Voyez  Galien  ,  De  usu  partium  ;  Ncuwentyt, 
L'existence  de  Dieu  ,  démontrée  par  les  îiJerveilles  de  la 
Nature  ,  première  partie,  où  l'on  traite  delaslruclure  du 
corps  de  l'iionime;  DerLatu  ,  Théologie  Physique,  1.  4. 
Lisez  aussi  ce  que  dit  à  ce  sujet  Cicéron  ,  de  Aat.  Deer. 
I.  2,  u.  53-61. 
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pend  d'un  souverain  moteur,  et  que  ce  n'est 
point  à  elle  qu'est  dû  Farrangement  de  cet 
univers,  où  tout  est  contingent,  où  toutes 
les  parties  sont  dans  une  dépendance  réci- 
proque et  dans  un  perpétuel  changement. 
Tout  nous  dit  que  cet  arrangement  n'est 
point  TefFet  du  hasard,,  qui  n'est  qu'un  mot 
vide  de  sens,  et  qui  n'offre,  en  dernière  ana- 
lyse ,  que  des  effets  sans  cause  proprement 
dite;  mais  qu'il  répond  ,  comme  la  structure 
de  notre  corps ,  à  un  principe  souveraine- 
ment puissant ,  et  rempli  d'intelligence  et 
de  sagcsee.  Dans  les  plus  petites  parties  de 
ce  monde ,  ainsi  que  dans  les  plus  grandes , 
dans  l'insecte  qui  rampe  ou  qui  vole  (i)  , 
dans  la  plante  qui  végète,  dans  ces  pro- 

(i)  Nous  ne  citerons  ici  que  deux  espèces  d'insectes 
parmi  une  foule  d'autres  ,  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'ad- 
mirer ;  la  teigne  ,  qui  a  des  procédés  si  industrieux  et  si 
peu  connus,  et  le  cousin,  dont  l'aiguillon  est  un  com- 
posé si  parfait  et  si  merveilleux  ,  quoique  nous  nous  en 
doutions  si  peu.  Voyez  les  Mémoires  de  Réaumur  ^  pour 
aen'irà  l'Histoire  des  Insectes ,  1. 111,  second  Mém.  et  les 
suivans  ;  t.  IV  ,  troisième  Mém. 

»  Ce  que  nous  connoissons,  dit  M.  de  Réaumur  ,  des 
corps  aussi  peu  à  la  portée  de  nos  yeux  ,  que  le  sont  les 
parties  ,  qui,  par  leur  réunion  ,  forment  l'aiguillon  com- 
plet d'un  cousin ,  suffit  au  moins  pour  nous  faire  trouver 
des  caractères  ftappans  d'une  puissance  et  d'une  intelli- 
gence sans  bornes,  dans  la  trompe  d'un  si  petit  insecte  Si 
oneûtsu^  du  temps  de  Pline,  ce  que  les  microscopes  nous 
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ductions  sans  nombre,  répandues  sur  la  sur- 
face de  la  terre .  comme  dans  ces  étoiles  qui 
brillent  nu  firmament,  ces  soleils,  ces  vastes 
corps  qui  roulent  avec  tant  d'ordre  dans 
des  espaces  où  l'imagination  se  perd ,  où  l'es- 
prit se  confond  (i)  ,  tout  publie  cette  puis- 
sance infinie,  et  celte  suprême  sagesse  qui 
raccompagne  (2).  L'enchaînenient  des  dif- 

onl  appris  de  la  structure  de  cette  trompe,  il  eût  été  en- 
core plus  fondé  à  soutenir  que  nous  devions  plus  d'admi- 
ration aux  cousins,  maigre  leur  petitesse,  qu'aux  élé- 
plians  cliargés  de  tours  «. 

(1)  Voyez  la  Thcologle  astronomique  à.e  Derliam. 
(a)  »  Je  ne  sais  ,  dit  Volialic  ,  s'il  y  a  une  preuve  mé- 
taphysique plus  frappante  ,  et  qui  parle  plus  fortement  à 
î'iiomme  que  cet  ordre  admirable  qui  rbgne  dans  le 
inonde;  et  si  jamais  il  y  a  eu  un  plus  bel  argument  que 
ce  verset  :  Cœli e narrant  ghriam  Dci  (Les  Cieux  racon- 
tent la  gloire  de  Dieu  )  «.  Au->si  Newton  ne  trouvoit  pas 
de  raisonnement  plus  convaincant  et  plu«  beau  en  fa- 
Teur  de  la  Divinité,  queceluide  Platon,  qui  fait  dire  à  un 
de  ses  interlocuteurs  :  »  Vous  jugez  que  j'ai  une  ame  in- 
51  telli<^ente  ,  parce  que  vous  apercevez  de  l'ordre  dans 
„  mes  discours  et  dans  mes  actions  ;  jugez  donc  ,  en 
s.  voyant  l'ordre  de  ce  monde  ,  qu'il  y  a  une  ame  souve- 
n  lainemeut  intelligente  «.  P'olt.  Méthap.  c.  i. 

),  Est-ce  donc  être  homme ,  dit  également  Cicéron,  que 
d'attribuer,  non  à  une  cause  intelligente,  mais  au  hasard, 
les  mouvemens  du  ciel  si  certains  ,  le  cours  des  astres  si 
régulier,  toutes  ces  choses  si  bien  liées  ,  si  bien  propor- 
tionnées, et  conduites  avec  tant  de  raison,  que  notre 
raison  s'y  perd  elle-même  ?  Quand  nous  voyous  des  ma- 
chines qui  se  meuvent  artificiellement ,  une  sphère,  une 
Jwrioge,  et  autres  semblables,  nous  ne  douloas  pas  que 
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férens êtres,  leurs  rapports  immenses,  leurs 
proporlionsentre  eux  pouren  faire  un  même 
tout,  démontrent  l'unité  de  celui  qui  les  a 
formés  ;  et  puisque  les  effets ,  quels  qu'ils 
soient,  ne  peuvent  être  plus  excellens  que 
leur  cause,  nous  sommes  forcés  d'en  con- 
clure qu'il  renferme  éminemment  en  lui , 
comme  principe  unique,  tout  ce  qui  peut  se 
trouver  de  perfections  dans  les  êtres  qu'il  a 
créés. 

S'illes  a  produits ,  c'est  lui  qui  les  conserve  ; 
s'il  les  a  produits  avec  intelligence,  il  les  di- 
rige vers  les  fins  les  plus  dignes  de  sa  sagesse, 
etconformémentàleur  nature;  les  êtres  phy- 
siques, par  des  loix  qu'ils  sont  contraints  de 

l'esprit  n'ait  eu  part  k  ce  travail.  Douterons-nous  que  le 
monde  soit  dirigé  ,  je  ne  dis  pas  simplement  par  une  in- 
telîigenfte,  mais  par  une  excellente,  une  divine  intelli- 
gence, quand  nous  vo3'^ons  le  ciel  se  mouvoir  avec  une 
prodigieusevîtesse,  et  faire  succéder  annuellement  l'une  à 
l'autre  les  diverses  saisons  qui  vivifient,  qui  conservent 
tout  ?  Car  enfin  ,  il  n'y  a  plu  9  besoin  de  preuves  :  il  n'y  a 
qu'à  examiner,  avec  des  yeux  attentifs,  la  beauté  des  cho- 
ses dont  uous  rapportons  l'établissement  k  une  Provi- 
dence divine  u.  Gic  cfe  Nat.  Deor.  1.  a ,  n.  38. 

Ce  sont  ces  mêmes  considérations  qui  ont  fait  dire  à 
Voltaire:»  Je  serai  toujours  persuadé  qu'une  horloge 
prouve  un  horloger,  et  que  l'univers  prouve  un  Dieu  «. 
Voyez  ci-dessus,  page  27,  la  preuve  tirée  uniquement 
des  diverses  espèces  d'animaux  ,  et  à  laquelle  nous  avons 
défié  les  Athées  de  répondre  d'une  manière  nette  et  pré- 
ciie, 
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suivre  sans  les  connoitre  ;  les  être  moraux, 
tels  queThomme ,  par  des  loix  qu'ils  connois- 
sent ,  qu'ils  peuvent  enfreindre,  mais  jamais 
au-delà  de  ses  desseins,  et  qu'ils  ne  violent 
toutefois  qu'en  s'écartant  de  Tordre  dans  le- 
quel, d'une  ou  d'au  Ire  manière,  sa  Justice  les 
forcei-a  lot  ou  tard  de  rentrer.  Il  les  régit  en 
Législateur  suprême  ,  il  leur  commande  en 
mai  tre,illes  surveille  en  juge,  il  les  conduit, 
il  les  gouverne  en  père  ;  et  un  des  indices  les 
plus  frappans  ,  un  des  argumens  les  plus 
invincibles  de  sa  Providence,  par  rapport 
a  nous ,    c'est    ce    regard    quo    nous   levonS 

vers  le  Ciel,  dans  les  circonstances  un  peu 
critiques,  cette  exclamation  si  universelle, 
d  mon  Dieu  !  ce  cri  que ,  d'un  pôle  à  l'autre, 
les  hommes  poussent  vers  lui  dans  leurs  plus 
pressans  besoins;  c'est  la  prière  par  laquelle 
l'Auteur  même  de  la  nature  apprend  à  tous 
les  hommes  à  implorer  son  assistance  (i), 

(i)  La  plus  commune  objection  des  faux  Sages  contre 
la  Providence,  c'est  la  conséquence  qu'llsprétendent  tirer 
de  l'énorme  dislance  qui  est  entre  Dieu  et  sa  créature.  Il 
est  trop  au-dessus  de  nous,  disent-ils  ,  et  nous  sommes 
trop  peu  de  cliose  à  ses  yeux,  pour  qu'il  daigne  s'occuper 
de  nous  :  comme  s'il  étoit  moins  digne  de  Dieu  de  prendre 
soin  de  l'homme  ,  qu'il  n'a  été  digne  de  lui  de  le  former  ; 
comme  si  une  bonté  constante  dégradoit  sa  majesté;  ou 
que,  semblable  aux  Dieux  d'Épicure  ,  ce  fût  un  fardeau 
pour  lui  de  veiller  sur  ces  êtres ,  qui  n'existent  que  pariai 
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Pourquoi,  depuis  que  le  monde  existe,  la 
nature  leur  enseigneroit-elle,  en  tous  lieux, 
à  prier,  si  Dieu  étoit  sourd  à  nos  vœux,  s'il 
Tie  prenoit  nul  soin  de  sa  créature,  et  aucun 
intérêt  à  ce  qui  nous  concerne  ? 

Nous  venons  de  retracer,  d'une  manière 
succincte,  ce  que  la  raison  la  plus  droite  et  la 
plus  éclairée  nous  dicte  sur  la  Divinité;  et 
c'est  ce  que  la  Religion  nous  dit  encore 
mieux ,  en  mettant  ces  vérités  si  essentielles 
dans  tout  leur  jour  ,  en  les  abaissant  à  la 
portée  de  tous  les  esprits  par  la  simplicité  et 
la  publicité  de  ses  enseignennciia,  en  les  ap- 
pujantde  tout  le  poids  de  son  autorité,  et  en 

seul,  et  auxquels  il  est  toujonrs  présent  par  sa  science, 
par  sou  immensité,  et  par  sa  toute-puissance. 

Mais,  disent  encore  ces  prétendus  Sages,  Dieu  n'a-t-il 
pas  pu  ,  pn  nous  créant ,  établir  des  loix  générales  ,  qui 
renfermassent  tous  les  cas  particuliers  ?  Cette  supposition 
n'ouvriroitpas  un  plus  vaste  champ  à  l'esprit  d'indépen- 
dance ,  que  l'action  continuelle  d'une  Providence  spécia- 
le ,  elle  ne  seroit  d'ailleurs  admissible  que  dans  le  cas  où 
Dieu  n'eût  pas  formé  des  êtres  moraux  ,  dont  la  liberté  a 
besoin,  h.  tout  moment ,  d'être  aidée,  restreinte,  et  diri- 
gée vers  un  certain  ordre  etune  fin  quelconque, des  êtres, 
qui,  pour  le  redire  encore,  crient  sans  cesse  vers  leur 
pfere  commun ,  et ,  par  un  instinct  naturel ,  réclament  son 
secours.  Comment  pourrions-nous  ,  après  tout,  ne  pas 
reconnoître  en  Dieu ,  dans  le  degré  le  plus  éminent,  cette 
Providence  .  que  lui-même  a  mise  eu  nous,  pour  notre 
famille  ,  pour  nos  amis ,  pour  tous  ceux  qui  implorent 
notre  protection  et  notre  bienfaisance  ? 
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les  purgeant  de  toutes  les  erreurs  qu'une 
fausse  philosophie,  ou  que  la  superslilioa 
païenne  y  avoient  mêlées.  On  connoît  assez 
ce  que  la  révélation  nous  apprend  à  ce  sujet, 
pour  qu'il  nous  suffise  d'exposer  en  peu  de 
mots  sa  doctrine.  Dieu  a  créé  tous  les  êtres.  Il 
a  dit:  Que  la  lumière  se  fasse,  et  .elle  a  été 
faite  (i).  Tout  existe  par  lui  5  il  existe  seul 
par  lui-même.  Je  suis  celui  qui  est,  a-l  il  dit 
à  Moïse  :  ego  sum  qui  sum  (2)  ;  mot  sublime 
et  vraiment  divin,  par  lequel  l'Etre  suprême 
nous  a  donné  lanotion  la  plusjuste  etlaplus 
précise  de  son  essence,  long-temps  avant  que 
les  Sages  du  Paganisme  fissent  de  la  nature 
de  ce  grand  Etre  l'objet  de  leurs  disputes. 
Comme  il  a  tout  créé,  il  a  aussi  tout  disposé 
avec  nombre  ,  avec  poids ,  et  avec  mesure  (5). 
Il  a  réglé  le  couis  des  astres ,  il  a  jeté  les  fon- 
demens  de  la  terre ,  et  l'a  affermie  sur  ses 
bases;  il  a  resserré  la  mer  dans  ses  limites,  et 
lui  a  dit  :  Tu  viendras  jusqu'ici  ,  et  tu  y 
briseras  l'orgueil  de  tes  flots  (4).  Moïse  ,  le 
livre  de  Job,  les  Psaumes,  les  Prophètes, 
tous  les  Écrivains  sacrés  ,  nous  tracent  les 
plusmagnifiques  comme  les  plus  touchante* 

(l)  Gen.  c.  I  ,  V.  3. 
(2)Exod.  c.  3,  V.  14. 

(3)  Sap.  c.  Il ,  V.  21. 

(4)  Job.  c.  38,  V.  4-12,  . 
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images  de  sa  sainteté,  de  sa  bonté,  de  sa  sa- 
gesse, de  sa  puissance,  de  sa  justice  et  de  sa 
miséricorde.  Sa  perfection  est  sans  bornes  5 
éternel,  immense,  infini,  il  embrasse  tous 
les  lieux,  tous  les  tems  :  c'est  en  lui  que  nous 
avons  la  vie,  le  mouvement  et  l'être  (1):  c'est 
de  lui  que  nous  viennent  les  dons  les  plus 
précieux  (2).  Lorsque  tout  change  autour  de 
lui ,  il  est  seul  exempt  de  toute  ombre  de  vi- 
cissitude (5).  Sa  Providence,  toujours  ac- 
tive ,  s'étend  sur  tous  les  ouvrages  de  ses 
mains.  De  célestes  intelligences,  avouées  pair 
les  traditions  les  pins  anciennes  et  le  plus 
universellement  répandues,  des  esprits  purs, 
éclairés  de  sa  lumière,  brûlant  des  feux  de 
son  amour,  s'élèvent  de  degré  en  degré,  jus- 
qu'au trône  de  sa  gloire,  et  sont  les  Ministres 
de  ses  volontés  (4).  Dans  ce  monde  des  intel- 
ligences,  tous  ces  esprits  dégagés  de  la  ma- 
tière, et  continuant  néanmoins  la  chaîne  des 
êtres,  en  forment  une  nouvelle  entre  eux, 
telle  que  nous  l'offrent,  dans  ce  monde  visi- 
ble, les  êtres  matériels,  sensibles,  animés,  et 
ceux  qui  unissent  comme  nous  une  substance 
spirituelle  à  une  substance  corporelle,  l'es- 

(l)  iict.  c.  17    V.  28. 
(2.)  Jac.  c.  I,  V.  17. 

(3)  Ih!J. 

(4)  Ps.  io5,  T.  4.  Hcelr.  c.  I ,  V.  14. 
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prit  à  la  matière.  Dieu  préside  à  tout  :  tenant 
le  fil  de  nos  destinées,  voulant  le  bonheur  de 
ses  créatures ,  selon  la  mesure  qui  leur  con- 
vient,  et  en  proportion  de  jios  mérites,  il 
pèse  toutes  nos  actions  dans  la  balance  de 
l'équité  ;  il  dirige  tous  les  événemens  dans  sa 
justice  ou  dans  sa  clémence  ;  par  sa  puissance 
et  sa  sagesse,  il  atteint  avec  force,  d'une  ex- 
trémité jusqu'à  l'autre,  et  dispose  toutes 
choses  avec  douceur,  pour  les  fins  qu'il  se 
propose  (1)  :  tout  est  soumis  à  son  empire; 
il  est  le  principe  de  tout,  comme  il  en  est  la 
fin  (2). 

Tel  est  le  précis  des  notions  sur  la  Divi- 
nité, dont  les  simples  comme  les  savanssont 
redevables  à  la  Révélation,  bien  plus  encore 
qu'à  la  raison.  Considérons  maintenant  quel- 
les sont  celles  que  la  i-aison  et  la  Religion 
nous  donnent  à  l'égard  de  l'honime;  et  nous 
connoîtrons  ainsi  ce  qu'il  nous  importe  le 
plus  de  bien  connoître  :  Dieu  et  nous-mêmes. 

Nous  avons  vu,  il  n'y  a  qu'un  instant, 
que  nous  sommes  des  êtres  dépendans  d'une 
première  cause;  que  c'étoit  d'elle  que  nous 
avions  tout  reçu  ;  que  nous  lui  devions  toutjj 
qu'elle  nous  gouvernoit  par  sa  Providence, 

(i)  Sap.  c.  8,  V.  14. 

(ay  Joan.  u4poc,  c.  I ,  v.  '6. 
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et  que  nous  étions  soumis  à  son  souA'erain 
empire  (1).  La  raison  qu'elle  nous  a  don- 
née en  partage,  nous  élevant  jusqu'à  cet 
Etre  suprême,  nous  rend  sensibles  nos  rap- 
ports avec  lui,  rapports  de  cause  et  d'etfet, 
de  supériorité  et  de  dépendance,  de  bienfaits 
et  de  reconnoissance. 

En  nous  examinant  de  plus  près ,  nous  dé- 
couvrons en  nous  une  loi,  une  conscience, 
une  moralité;  une  loi  qui  naît,  à  tous  égards, 
de  rapports  fondés  sur  la  nature  des  cho- 
ses (2)  ,  de  ceux  que  nous  avons  non-seule- 
ment avec  Dieu,  mais  avec  nous-mêmes  et 
avec  nos  semblables,  auxquels  nous  sommes 
liés  par  cette  identité  de  nature  qui  est  entre 
eux  et  nous;  par  la  sociabilité ^  ce  principe  si 
naturel  à  l'homme,  et  qui  met  en  commun 
leurs  intérêts  et  les  nôtres  ;  par  des  services 
mutuels,  et  par  des  dépendances  réciproques, 

(1)  Ci-dessus,  p.  16  r  et  suiv.  168  et  suir. 

(2)  -n  Les  êtres  particuliers,  intelligens,  peuvent  avoir 
des  loix  qu'ils  ont  faites  ;  mais  ils  en  ont  aussi  qu'ils  n'ont 
pas  faites.  Avant  qu'il  y  eût  des  êtres  intelligens,  ils 
étoient  possibles  :  ils  avoient  donc  des  rapports  possibles, 
et  par  conséquent  des  loix  possibles.  Dire  qu'il  n'y  a  rieu 
de  juste  et  d'injuste  que  ce  qu'ordonnent  les  loix  positi- 
ves ;  c'est  dire  ,  qu'avant  qu'on  eût  tracé  de  cercle ,  tous 
les  rayons  n'étoient  pas  égaux.  Il  faut  donc  avouer  des 
rapports  d'équité  antérieurs  à  la  loi  positive  qui  les  éta- 
ilit  «.  Montesquieu.  Esprit  des  Loix  ,  1.  i  ,  c.  1. 
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qui,  dans  les  mêmes  circonstances,  nous 
donnent  les  mêmes  dioits,  et  nous  assujet- 
tissent aux  mêmes  devoirs  :  loi  qui  nous  im- 
pose une  obligation  réelle,  puisqu'élant  prise 
dans  la  nature  de  notre  être  et  des  êtres  avec 
lesquels  nous  sommes  en  relation,  nous  ne 
pouvons  la  contredire,  sans  nous  mettre  en 
contradiction  avec  la  vérité ,  qui  prend  sa 
source  dans  les  idées  éternelles  et  immuables 
de  la  Divinité,  avec  l'Auteur  de  la  nature, 
avec  la  raison  dont  il  nous  a  doués ,  et  qui 
fait  partie  de  la  nature  humaine  (1)  :  loi  en- 

(l)  w  Tl  y  a  dans  l'homme,  dit  Cicéron,  une  puissance 
qui  porte  au  bien,  et  détourne  du  mal,  non-seulement 
antérieure  à  la  naissance  des  peuples  et  des  rilles;  mais 
aussi  ancienne  que  ce  Dieu  par  qui  le  ciel  et  la  terre  sub- 
sistent ,  et  sont  gouvernés.  Car  la  raison  est  un  attribut 
essentiel  de  l'intelligence  divine;  et  celte  raison  qui  est 
en  Dieu  détermine  nécessairement  ce  qui  est  vice  ou  ver- 
fu...  Ainsi,  quoique  du  temps  de  Tarquin  ,  la  loi  contre 
l'adultëre  ne  fiJt  pas  encore  écrite  ;  il  oe  s'ensuit  pas  que 
le  fils  de  ce  Bol ,  en  violant  Lucrèce  ,  n'ait  péché  contre 
la  loi ,  qui  est  de  toute  éternité.  En  eflét ,  l'homme  avoit 
dfes-lors  une  raison  ,  qui  naturellement  le  portoit  au  bien, 
et  le  détournoit  du  mal  ;  raison  qui  a  force  de  loi ,  non  du 
jour  qu'elle  est  écrite  ,  mais  du  moment  qu'elle  a  com- 
mencé ;  et  elle  a  commencé  au  même  instant  que  l'in- 
telligence divine  «.  De  Legih.  1.  2,  n.  4. 

ji  Cette  loi  de  la  raison  ,  dit  ailleurs  Cicéron  ,  cem- 
mande  le  bien ,  défend  le  mal;  mais  de  manière  que  ses 
commandemens  et  ses  défenses,  qui  ne  s'adressent  paj 
en  vain  à  d'honnêtes  gens ,  ne  font  nulle  impression  sui 
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fin,  qui  est  gravée  dans  le  fond  de  nos  cœurs 
parla  couscience.  Nous  ne  saurions  en  effet 
liser  de  notre  raison,  sans  approuver  ce  que 
cette  loi  approuve  et  presciit,  sans  désap- 
prouver ce  quelle  condamne.  Un  applaudis- 
sement secret  de  notre  part,  une  satisfac- 
tion intérieure,  une  juste  estime  de  nous- 
mêmes,  sont  les  premiers  fruits  de  notrecon- 
formité  à  la  loi  de  l'équité,  de  la  nature,  et 
de  la  raison  ;  au  lieu  que  la  violation  de  cette 
loi  entraîne  des  reproches  amers,  qu'un  sen- 
timent intérieur  élève  en  nous,  contre  nous- 
mêmes  et  malgré  nous  :  c'est  un  malaise, 
c'est  un  tourment  que  famé  éprouve,  parce 
qu'elle  est  sortie  de  l'ordre,  et  qu'une  voix, 
plus  forte  encore  que  les  passions ,  lui  crie  d'y 
rentrer.  Cette  voix,  cependant,  on  peut 
parvenir  à  l'étouffer 5  mais  ce  n'est  qu'à  force 
d'abuser  de  sa  raison  par  des  sopliismes,  de 
dégi  ader  de  plus  eu  plus  son  être,  de  se  rou- 
ler dans  la  fange  des  plus  sales  voluptés,  ou 
«n  d'auti'es  genres,  d'ajouter  crimes  sur  cri- 


les  méchans.  On  ne  peut  ni  l'abolir,  ni  en  retrancher,  ni 
faire  des  loix  contraires  à  celle-là.  Personne  n'en  peut 

être  dispensé  ,  ni  par  le  Sénat ,  ni  par  le  peuple Elle 

n'est  poiut  autre  à  Rome ,  autre  à  Athènes ,  autre  aujour- 
d'hui ,  et  autre  demain.  Universelle,  immuable,  elle  obli- 
gera toutes  les  nations  et  dans  tous  les  tems  «.  Cic.  Fias. 
àtRepuhl.  1.  3.  udpud,  Lactant,  Instit,  diçin,  1.  6,  c,  b. 
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jiies  ;  d'éteiiidre  en  soi  le  sens  moral  (1)  ,  ou 
de  mettre,  au  moins  pour  long-temps,  autour 
de  sa  conscience,  celte  triple  cuirasse  dont 
parle  Horace  (2).  De  tout  ce  quenous  venons 
de  dire  sur  la  nature  de  Thorame,  se  forme 
sa  moralité.  11  voit  le  bien:  il  peut  le  faire;  il 
est  libre;  et  c'est  pai'ce  qu'il  sent  qu'il  est  li- 
bre, qu'inlérieurementilapprouveou  désap- 
prouve sa  propre  conduite;  qu'il  mérite,  de 
la  part  de  ses  semblables ,  l'éloge  ou  le  blâme , 
le  châtiment  ou  la  récompense.  Le  fou,  pro- 
prement dit,  n'est  que  l'objet  de  la  pitié. On 
ne  lui  impute  rien,  parce  qu'il  n'y  a  plus  en 
lui  de  liberté  (5). 

Si  l'Auteur  de  notre  être  a  gravé  en  nous 
une  loi ,  il  doit  y  avoir  attaché ,  selon  la  re- 

(1)  Voy.  Hutcheson  ,  ^n  inquiry  inlo  the  originalqfour 
ideas  qfbeauty  and  virtue, 

(2)  Et  ces  triplex  circà  pectus  erat.  Carm.  L.  II ,  od.  3. 

(3)  Vois  de  la  liberté  cet  ennemi  mutin , 
Aveugle  partisan  d'un  aveugle  destin  ; 
Entends  comme  Tl  consulte  ,  approuve ,  délibère; 
Entends  de  quel  reproche  il  couvre  un  adversaire  ; 
Vois  comme  d'un  rival  11  cherche  à  se  venger. 
Comme  il  punit  un  fils ,  et  le  veut  corriger. 
Il  le  crojoit  donc  libre?  Oui  sans  doute  ;  etlui-mftmc 
Dément  à  cha'|ue  pas  son  funeste  système. 
11  mentoit  à  son  cœur  ,  en  voulant  expliquer 
Ce  dogme  absurde  à  croire  ,  absurde  à  pratiquer, 
Ilreconnoit  en  lui  le  sentiment  qu'il  brave  : 
Il  agit  comn^o  libre ,  et  parle  comme  esclave. 

VoiTAiRs ,  î)isc.  en  v«r* ,  sur  la  Lilitrlr. 
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marque  que  nous  en  avons  déjà  faite,  une 
sanction ,  conformément  à  sa  sagesse  et  à 
son  pouvoir;  c'est-à  dire,  qu'il  a  attaché,  par 
une  suite  de  sa  législation  divine ,  une  peine 
à  l'infraction  de  cette  loi,  et  un  prix  à  notre 
fidélité  à  la  remplir  :  sanction  d'autant  plus 
nécessaire,  que  ,  sans  elle,  il  auroit  mis  une 
contradiction  formelle  entre  le  penchant 
irrésistible  qu'il  a  imprimé  en  nous  pour  le 
bonheur,  et  le  sacrifice  de  tout  nous-mêmes, 
que,  dans  bien  des  occasions  critiques  aux- 
quelles nous  exposent  la  nature  de  nos  obli- 
gations, la  violence  de  nos  passions,  celles 
des  auti'es  hommes  ,  nous  sommes  forcés  de 
faire  à  la  loi  du  devoir.  Cette  sanction  n'est 
toutefois  rien  moins  qu'assurée  et  complète 
ici  bas.  A  parler  en  général,  la  vertu,  il  est 
vrai,  y  trouve  déjà  une  sorte  de  récompense 
en  elle-même  ,  et  le  vice  une  sorte  de  châti- 
ment; l'une  obtient  des  avantages,  qu'on 
refuse  communément  à  l'autre.  Celui-ci 
éprouve  des  accidens  fâcheux  ;  il  encourt  le 
mépris  etlahaine;celle-làseconcilie  l'estime, 
le  respect,  la  confiance,  et  l'amour.  Mais  cette 
règlegénéralesouffrede  grandes  exceptions. 
Dans  une  foule  de  circonstances ,  la  vertu 
est  opprimée  ;  elle  nous  fait  immoler  toutes 
nos  jouissances,  et  jusqu'à  la  vie  même,  aux 
loix  qu'elle  nous  impose.  J'en  atteste  tant 
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d'hommes  justes  et  reconnus  pour  tels ,  qu? 
lions  avons  vus,  pour  satisfaire  aux  droits 
sacrés  de  la  vérité,  de  l'équité,  de  l'humanité 
iuême,  et  de  la  conscience,  porter  leur  tête 
innocente  sur  Téchafaud.  Le  vice,  au  con- 
traire, ne  ravit  que  trop  souvent  à  la  vertu 
le  prix  et  les  hommages  qui  n'étoient  dûs 
qu'à  elle.  Il  a  pour  lui,  dans  de  certaines 
rencontres  ,  la  voix  du  peuple,  et  se  montre 
glorieux  et  triomphant  j  triomphe  passager, 
si  l'on  veut,  etdont  la  courtedurée manifeste 
une  Providence  suprême  et  un  Dieu  ven- 
i^eur.  J'ai  vu  l'impie  élevé  comme  les  cèdres 
du  Liban  ^ j'ai  passé ,  il  n  étoit  plus  (1).  Mais 
tant  que  la  prospérité  dure  ,  elle  éblouit ,  et 
elle  semble  quelquefois,  comme  celle  de 
Cromwell ,  durer  jusqu'à  la  mort  x,  mais  la 
vertu  n'en  a  pas  moins  été  persécutée,  souf- 
frante ,  et  immolée.  C'en  est  assez  ,  après 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  pour  nous 
démon  trer  qu'il  y  a  une  autre  vie  que  celle-ci, 
où  la  sanction  de  la  loi  aura  son  entier  effet , 
où  toutes  les  vues  du  Législateur  seront  rem- 
plies ,  où  l'ordre  sera  rétabli,  où  régnera  lo 
plus  parfait  accord  entre  la  vertu  et  le  bon- 
heur, et  où  la  justice  rentrera  dans  tous  ses 
droits. 

(i)I..  36,  V.  35-36. 

Ainsi 
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Aussi  rimmoitalité  de  l'ame  est-elle coiii- 
lîie  la  foi  de  la  Nature  ,  et  la  croyance  de 
tous  les  hommes.  De  là  ,  chez  tous  le  peu- 
ples, le  respect  pour  les  morts  et  la  religion 
des  tombeaux  ,  qui,  à  une  des  plus  désas- 
treuses époques  de  notre  histoire ,  a  été  si 
indignement  violée  parmi  nous. 

Aussi  riiommes'élance-t-il  sans  cesse  dans 
l'avenir  par  l'espoir  de  se  survivre  à  lui- 
même  ,  et  de  ne  pas  mourir  tout  entier. 

lie  désir  du  néant  convient  aux  scélérats  , 

a  dit  un  de  nos  JPoëtes  (i)  ;  et  il  ne  convient 
qu'à  eux  seuls.  Les  méchans  voudroient  que 
le  néant  fût  leur  partage;  et  ils  font  ce  qu'ils 
peuvent  pour  se  le  persuader,  parce  qu'ils 
appréhendent,  malgré  eux,  un  Dieu  juste  et 
incorruptible.  Ils  sautent,  ils  dansent  ,  ils 
folâtrent  sur  le  bord  de  la  tombe,  ils  s'eni- 
vrent, pour  endormir  leui's  craintes,  et 
finissent  par  se  précipiter  en  aveugles,  en 
forcenés ,  ou  en  lâches,  dans  cette  nuit  éter- 
nelle qui  va  les  engloutir;  tandis  que,  tou- 
jours serein  ,  toujours  tranquille  au  sein  des 
tribulations  etsous  le  glaive  des  persécuteurs 
comme  les  dix-huit  Vierges  de  Compiègne, 
qui,  dans  le  charriot  qui  les  conduisoit  à  la 

(I)  Gresset.  EJouard  III ,  Trag. 

^  Tome  VI,  M 
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mort,  clianloient  en  chœur  des  cantiques, 
le  juste  se  consoleet  jouit  d'avance,  pai  l'at- 
tente où  il  est  d'un  avenir  plus  heureux. 
Dans  les  fers,  et  sur  le  point  d'être  immolé, 
si  on  lui  annonçoit  sa  délivrance,  il  lui  fau- 
droil  plus  de  résignation  pour  vivre,  qu'il 
ne  lui  en  falloit  pour  mourir. 

Aussi,  pourtout  dire  enfin,  portons-nous, 
au  fond  de  notre  cœur ,  ce  désir  du  honheur 
que  tout  accroît ,  et  que  rien  ici-bas,  de  ce 
qui  est  en  nous  et  hors  de  nous  ,  ne  peut  sa- 
tisfaire. Le  même  être  qui  embrasse  les  vastes 
etsublimes  idées  de  l'Eternel,  de  l'Infini,  s'y 
iniit  donc  tout  à  la  fois  et  par  ses  pensées  et 
par  ses  désirs.  Dieu  est  en  effet  le  premier  de 
tous  les  besoins  ,  pour  un  esprit  éclairé  et 
pour  un  cœur  sensible. 

Qu'il  estgrand  cet  être,  matériel  et  mortel 
par  son  corps,  spirituel  et  immortel  par  son 
ame^  cet  être,  qui  tient  ,  par  l'une  de  ces 
deux  substances  dont  il  est  composé ,  à  tout 
le  inonde  sensible,  et  par  l'autre,  à  Dieu 
même  ;  qui  est  placé  sur  la  terre  pour  être 
comme  le  Roi  et  le  Prêtre  de  la  Nature, 
afin  d'en  rendre  l'hommage  à  son  Auteur! 
Q^uG  l'homme  est  grand,  puisqu'il  a  pour 
première  loi  la  raison  suprême  ;  qu'il  est 
doué  de  la  noble  faculté  de  connoitre  la  vé- 
rité et  la  justice;  qu'il  est  libre ,  par  un  sen- 
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liment  intime  contre  lequel  il  ne  peut  récla- 
mer qu'en  s'aveuglant  lui-même  ',  qu'il  de- 
vient ,  av^ec  l'usage  de  la  raison  ,  un  être 
moral ,  susceptible  de  mérites  et  de  démé- 
rites ,  de  se  repentir,  de  se  réformer  ,  et  de 
se  perfectionner  !  Je  ne  dis  pas  assez;  l'hom- 
me est  d'autant  plus  grand  ,  que  ,  balancé 
continuellement  par  ses  passions  ,  heurté 
par  leur  choc  violent ,  il  peut  s'élever  au- 
dessus  d'elles  et  en  triompher.  Environné 
d'objets  qui  Tatlirent,  ou  d'objets  qui  l'af- 
fligent et  l'importunent,  il  peut  surmonter 
l'attrait  dangereux  qui  le  porte  vers  les  uns, 
et  supporter  les  autres  avec  un  courage  mâle 
et  une  constance  héroïque/Prouvant  en  lui, 
et  dans  tout  ce  qui  l'environne,  la  matière 
des  plus  pénibles  épreuves  comme  des  plus 
grands  sacrifices,  il  peut,  aidé  du  secours 
d'en-liaut   (1),  et  s'il  le  veut  fortement, 

(l)  La  plupart  des  Philosophes  Païens,  ou  du  moins 
plusiîurs  d'entre  eux,  ont  reconnu  la  nécessité  de  cette 
assistance  divine  ,  pour  faire  le  bien.  Bias  ,  l'un  des  sept 
Sages  de  la  Grèce,  ordonnoit  de  rapporter  aux  Dieux 
toutes  les  bonnes  actions  que  nous  faisons  (Diog.  Laert. 
1. 1 ,  segm.88).  Socrate,  dans  le  P/î^t/o/?  de  Platon,  de- 
mande aux  Dieux  la  beauté  intérieure.  (Plat,  in  Phœd. 
t.  III ,  p.  371J  ).  On  lit  sur  la  fin  du  Ménon  ,  que  la  vertu 
est  un  présent  de  la  Divinité.  (Plat.  t.  II,  p.  1 00).  Selon 
(Maxime  de  Tyr,  c'est  Dieu  qui  nous  aide  à  acquérir  la 
vertu.  (Dissert.  22  ,  p.  264).  C'est  à  nos  intrigues  ,  dit 
Arrien,  que  nous  devons  les  houneurs  ;  mais  la  vertu 
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déployer  dans  ces  épreuves  toute  l'énergie 
de  sou  ame ,  et  en  faire  l'objet  et  Fexercice 
habituel  des  plus  hautes  vertus. 

Faut-il  encore  s'étonner  que  Dieu  étende 
sur  lui ,  d'une  manière  toute  spéciale ,  ses 
soins  et  sa  providence?  Que  seroient ,  aux 
yeux  du  souverain  Être ,  tous  les  corps  cé- 
lestes ,  si  on  les  suppose  vides  de  créatures- 
intelligentes  et  raisonnables?  Que  seroit-ce 
que  l'harmonie  de  toutes  les  sphères  ,  en 
comparaison  d'un  sentiment  ,  et  sur-tout 
d'un  sentiment  d'amour  pour  l'Ltre  Suprême, 
de  bienveillance  pour  ses  semblables  ,   de 

nous  vient  des  Dieux.  {  Sur  Epictefe,  1.  4,  c.  4,  p.  388). 
Tplleest,  à  ce  sujet  la  priëre  d'Iamblique  ,  PJiilosophe 
Platonicien  :  n  Je  vous  prie  ,  Seigneur ,  qui  êtes  le  Chef 
et  le  Père  de  cette  raison  qui  habite  en  nous,  de  nous  faire 
ressouvenir  de  cette  grandeur  que  nous  avons  reçue  de 
vous;  de  nous  aider  à  nous  purifier  des  passions  dérai- 
sonnables, à  nous  rendre  supérieurs  à  elles,  ensorte  que 
nous  ne  nous  servions  de  nos  organes  que  d'une  manière 
convenable  ,  que  nous  ne  soyons  occupés  qu'à  perfec- 
tionner la  raison  qui  est  en  nous  ,  et  à  nous  unir  avec  la 
vérité.  La  troisième  chose  que  je  vous  demande  en  grâce, 
mon  Sauveur  ,  c'est  d'ôter  ce  nuage  qui  est  sur  les  yeux 
de  notre  esprit,  afin  que,  comme  dit  Homère,  nous 
puissions  counoitrc  Dieu  et  l'homme  u-  (  lambl.  p.  3i6  ) 
à  la  lin  des  notes  de  Gale).  Cette  même  prière  se  trouve  à 
la  fin  des  Commentaires  de  SimpiiciussurEpictète.  Ilfaut 
cependant  convenir  qu'Iamblique  ,  quoique  PJiilosophe 
Païen  ,  étoit  d'un  temps  h.  avoir  pu  profiter  des  lumières 
du  Christianisme. 
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pitié  pour  les  malheureux?  Une  larme,  un 
soupir  d'une  arae  tendre  et  bienfaisante  , 
ne  seroieiit-ils  pas  ,  relativement  à  cette 
souveraine  Intelligence  ,  d'un  prix  bien  su- 
périeur à  toute  la  matière  do«t  seroit  formé 
ce  vaste  univers?  N'y  eût-il  sur  la  terre  qu'un 
homme,  qu'un  seul  homme  capable  de  ten- 
dre les  mains ,  d'élever  ses  regards  et  son 
cœur  vers  son  Créateur,  ah  !  sans  doute,  il 
y  seroit  pour  lui  le  plus  intéressant  de  tous 
les  êtres. 

Mais  si  l'homme  est  grand  par  le  digne 
usage  de  toutes  ses  facultés  ,  qu'il  devient 
petit  et  abject ,  quand  il  en  abuse  !  et  mal- 
heureusement cet  abus  ne  lui  est  que  trop 
ordinaire.  L'homme  est  bon ,  a  dit  Rous- 
seau ;  et  les  hommes  sont  médians.  Eh  , 
comment  les  hommes,  pour  la  plupart, 
sont-ils  méchans ,  si  rhomme  est  naturel- 
lement bon  ? 

Ici  la  révélation  vient  nous"  éclairer  de 
son  flambeau.  Laissant  dans  l'ombre  du  mys- 
tère ce  qu'il  lui  a  plu  de  nous  tenir  caché , 
elle  nous  apprend  ce  qu'il  nous  est  essen- 
tiel de  savoir  ,  et  ce  qui  tient  à  toute  l'éco- 
nomie de  la  Religion  révélée.  Oui ,  l'homme 
étoit  bon,  en  sortant  des  mains  de  son  Au- 
teur; mais  le  péché,  en  s'introduisant  dans 
1(3  monde ,   a  détruit  cet  accord  qui  étoit 
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entre  Dieu  et  l'iionirae,  enlre  l'horame  et 
les  créatures  soumises  à  sou  empire,  entre 
son  entendement  et  sa  volonté,  entre  sa 
raison  et  ses  sens  ,  qui  lui  éloient  subordon- 
nés. Nés  d'un  père  coupable,  son  péché  ne 
nous  a  pas  été  imputé  de  la  même  manière^ 
que  si  nous  l'eussions  commis  nous-mêmes, 
n'ayant  pu  en  être  complices  avant  de  naî- 
tre; puisque  le  péché,  proprement  dit,  ne 
peut  être  qu'un  acte  de  la  volonté,  qu'un 
acte  libre ,  et  l'abus  de  notre  liberté.  Ne 
prêtons  pas  à  la  foi ,  dont  l'Eglise  est  l'uni- 
que interprète,  des  dogmes  plus  rigoureux 
que  ceux  qu'elle  nous  enseigne  stricte- 
ment (i)  ;  et  pour  ne  pas  nous  ôter  toute 

(i)  Par  exemple  ,  la  damnation  des  enfans  morts  sans 
le  Baptême,  n'est  nullement,  et  à  beaucoup  près  ,  ua 
dogniedefoi.  Ils  naissent  sans  aucun  droit  à  la  souveraine 
Béatitude;  mais,  selon  la  doctrine  de  Saint  Thomas,  il 
y  a  loin  de  là  àla  damnation,  n  Je  n'ose  assurer,  dit  aussi 
Saint  Augustin  ,  qu'il  vaudroit  mieux  pour  eux  ne  pas 
exister,  que  d'être  où  ils  sont  a,  {Contr.  JuUart.  1.  5,  c.8. 
Op.  t.  X,  p.  65o  ).  Rien  n'empêche  donc  qu'on  n'em- 
brasse à  cet  égard  le  sentiment  le  plus  favorable  pour 
eux,  elle  plus  conforme  aux  idées,  quoif[u'incomplètes, 
que  nous  pouvons  nous  former  delà  justice  etde  la  bonté 
divine. 

Il  est  un  autre  dogme  plus  réel  que  celui  de  la  damna- 
tion des  enfans  qui  meurent  sans  avoir  été  baptisés,  mais 
qu'on  interprète  mal ,  et  qu'on  tourne  dbs-lors  aussifaus- 
sement  contre  la  Religion  :  Hors  de  l'Eglise  point  de  salut. 
Ceci  est  à  la  vérité  ,  un  dogme  de  foi;  et  il  xie  doit  s'en- 
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règle  de  croyance ,  tout  moyen  de  discer- 
ner le  vrai  d'avec  le  faux ,  ne  la  mettons 
pas  en  contradiction  avec  d'éternelles  vé- 
rités; ce  n'est  qu'en  conservant  avec  soin 
les  droits  de  la  raison  et  ceux  de  la  foi , 
qu'on  peut  sentir  jusqu'à  quel  point  elles 
sont  nécessaires  Fune  à  l'autre  ,  et  se  sou- 
tiennent réciproquement.  Dieu  est  la  sou- 
veraine justice;  et  quelqu'élevées  que  soient 

tendre  que  de  ceux  qui  sont  sciemment  et  volontairement 
hors  de  l'Eglise.  Voyez  à  ce  sujet ,  dans  l'Ouvrage  si 
connu  de  M.  Bergier ,  qui  a  pour  titre ,  le  'Déisme  réfuté , 
le  développement  de  la  Doctrine  catholique ,  par  rapport 
auxHérétiques  et  aux  Infidèles.  (  Avertissement  à  la  tête 
de  la  cinquième  édition  ,  p.  iij  et  suivantes  ,  et  Lettres  , 
§.  VI ,  p.  23o  et  suivantes  ), 

Ce  dogme  ,  bien  conçu  ,  ne  blesse  d'ailleurs  en  rîen  la 
tolérance  sociale  et  la  tolérance  civile^  au  tant  qu'elle  peut 
contribuer  à  la  tranquillité  publique  ;  et  il  ne  borne  point 
l'esprit  de  support,  ni  tous  les  sentimens  qu'inspire  la  char- 
rite  chrétienne,  qu'il rendau  contraire  plus  compatissante 
et  plus  empressée  h  éclairer,  ou  à  ramener  par  la  persua- 
sion,la  seule  arme  propre  à  la  véritécomme  à  la  charité, 
ceux  de  nos  semblables  ,  qui  n'ont  pu  être  instruits  dans 
la  foi ,  ou  qui  auroient  eu  le  malheur  de  s'égarer. 

Si  la  Religion  révélée,  prise  dans  ses  détails  et  dans 
son  ensemble,  est  vraiment  divine,  ne  seroit-ce  pas ,  après 
tout,  une  contradiction  réelle,  qu?,  relativement  à  ceux 
qui  sont  à  portée  de  la  connoitre  ,  Dieu  leur  permît  de 
la  recevoir  ou  de  la  rejeter  au  gré  de  leurs  passions  et  de 
leurs  caprices ,  de  fermer  volontairement  les  yeux  à  sa 
lumière  ,  d'adopterime  Religion  fausse,  ou  de  finir  par 
s'en  point  avoir. 

M  4 


l84  LA     THÉORIE 

ses  pensées  au-dej^sus  de  nos  pensées,  sa 
justice  n'en  est  pas  moins  la  règle  de  la 
nôtre.  Il  ne  nous  imputera  donc  pas  ce  qui , 
parla  nature  des  choses  ,  ne  sauroit  ,  à  pro- 
prement parler  ,  nous  être  imputé.  Mais 
telle  est  du  moins  l'eflet  de  la  laciie  origi- 
nelle, qu'elle  nous  a  fait  perdre  les  droits 
que  l'obéissance  de  notre  premier  pèie  nous 
eût  acquis  pour  toujours.  C'est  ainsi  que, 
dans  la  position  actuelle,  nous  voyons,  sans 
accuser  la  justice  de  Dieu  ,  un  père  de  fa- 
mille,  par  sa  mauvaise  conduite,  priver 
ses  enfans,  tout  innocerts  qu'ils  sont,  de  la 
fortune  de  leurs  ancêtres,  qui  devoit  être 
leur  partage.  C'est  ainsi  que,  sous  nos  yeux, 
sans  que  les  enfans  soient  coupables  des 
fautes  de  leur  père,  il  entre  néanmoins  dans 
les  vues  de  la  divine  Sagesse  de  permettre 
que  des  générations  en  tièies  portent  le  poids 
des  iniquités  de  ceux  (jui  les  ont  précédées; 
sauf  à  elles  à  s'éclairer  pai'  les  fautes  d'autrui 
et  à  mériter  un  meilleur  sort  ,  en  devenant 
plus  sages  et  plus  fidèles.  Dieu  ,  en  formant 
sa  créature  ,  étoit  le  maître  de  ses  dons  et 
des  conditions  qu'il  y  attachoit,  La  chute 
du  premier  homme  nous  a  placés  dans  un 
autre  ordre  de  choses  ,  où  l'homme  ,  par  un 
mélange  étonnant  de  grandeur  et  de  bas- 
sesse,  de  lumières  et  de  ténèbres,  de  force 
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etcle  foiblesse  ,  est  un  mystère  à  lui-même; 
où  l'ignorance,  les  passions,  elles  préjugés 
mettent  un  voile  épais  entre  lui  et  la  vérité; 
où  l'imagination  et  les  sens  ont  usurpé  une 
partie  du  pouvoir  qui  n'étoit  dû  qu'à  la  rai- 
son ;  où  les  objets,  créés  pour  notre  agré- 
ment, sont  devenus  pour  nous  une  source 
continuelle  de  tentations,  et  se  sont  armés 
contre  nous.  Tel  est  le  monument  le  plus 
sensible,  et  si  j'ose  m'exprimer  ainsi  ,  telle 
est  la  médaille  la  plus  frappante  du  péché 
originel  (i). 

(i)  I  La  cliute  de  l'homme  dégénéré,  dit  M.  de  Vol- 
taire  ,  dans  la  Philosofhie  de  l'Histoire,  cli.  I7,  p.  I09,  est 
le  fondement  de  la  tbéologie  de  presque  toutes  les  anciea- 
nes  Nations  a  Mais  comment  presque  tous  les  anciens 
peuples,  malgré  la  distance  des  lieux,  la  diversité  des 
climats,  des  mœurs  ,  et  des  opinions,  eussent-ils  été 
réunis  dans  ce  point  fondamental  de  leur  théologie  ,  s'ils 
n'y  eussent  été  amenés  par  un  sentiment  comme  naturel 
de  notre  dégradaiion  ,  ou  plus  encore,  par  la  plus  an- 
cienne tradition  ?  Zoroastre,  chez  les  Perdes,  a  fait  du 
péché  originel  ,  du  péché  de  Meschia  et  Meschiané,  un 
dogme  de  sa  Religion  (^  Zend-^vesta ,  tom.  II,  p.  07^ 
et  592  ).  D'anciens  Philosophes  ont  si  bien  senti  l'élat 
de  dégradation  de  la  nature  humaine,  que  voulant  en  dé- 
terminer la  cause,  ils  l'ont  attribuée  h.  des  fautes  commi- 
ses dans  une  autre  vie  ,  qui  avoit  précédé  celle-ci  Quel- 
ques-uns, parmi  eux  ,  ont  pensé  que  c'étoit  pour  expier 
ces  fautes  ,  que  les  âmes  humaines  avoient  été  réunies  k 
des  corps  ,  dans  lesquels  elles  étoient  enfermées  comme 
dans  une  prison.  (  lambl.  ExhoTî.  ad  Fhihs.  ch.  i)^. 
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Mais  ,  dans  ce  nouvel  oidre  de  choses  , 
un  plan  plus  relevé,  plus  magnifique,  dans 
lequel  Dieu  trouve  toute  la  gloire  qui  peut 
lui  convenir  ,  et  l'homme  regagne  bien  au- 
delà  de  ce  qu'il  avoit  perdu  ,  se  développe 
en  notre  faveur.  C'est  celui  qui  nous  oifre 
ce  Réparateur ,  ce  Médiateur  ,  que  nous 
avons  vu  promis  dès  la  chute  d'Adam  ;  an- 
noncé toujours  plus  clairement  d'âge  en  âge; 
et,  dans  le  Jtemps  prescrit,  donné  au  monde 
par  l'union  ineffable  du  Verbe  avec  Thuma- 
nilé.  Ainsi  TÈtre  Suprême  reçoit  par  son 
Verbe  ,  qu'il  a  engendré  de  toute  éternité 
dans  l'unité  d'une  même  essence,  wne  répa- 
ration digne  de  lui,  un  hommage  d'un  prix 


Saint  Augustin  se  sprvoit  de  ces  erreurs  mêmes  pour  mon- 
trer aux  Pëlagiens  combien  étoit  répandue  la  croyance 
d'un  péché  originel  (  Contr.  Juliart.  I.  4  ,  ch.  12  et  i5  ). 
Kujiis  evidenùa  miserlœ  gentium  ,  dit-il  dans  le  dernier 
chapitre  de  ce  4">e.  livre  ,  Philosoplios  compuHt  dicere  ,  oh 
aîlqiia  scelera  suscepta  in  vita  superiore  ,  pcenarum  luenda- 
rum  causa  ,  nos  esse  nalos.  Le  dogme  de  la  Métempsycose 
DU  de  la  transmigration  des  âmes,  qui,  des  Egyptiens, 
au  rapport  d'Hérodote  (  1.  a,  p.  iSy,  £VjV.  Jungerm.)  , 
avoit  passé  chez  les  Grecs,  qui  a  toujours  élé  reçu  chez 
les  Indiens,  qui  l'est  encore  chez  la  plupart  des  Nations 
qui  ne  sont  pas  éclairées  des  lumières  de  la  Religion 
(  Burigny  ,  Théologie  Païenne  ,  tom.  II ,  p.  84  et  suiv.)  , 
paroit" tenir  en  partie  aux  mêmes  idées,  ou  du  moins 
avoir  été  la  suite  d'une  tradition  universelle  ,  quoiqu'al?- 
*érée ,  relative  à  cet-objet. 
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infini.  Ce  n'est  plus  par  l'hoiume  seul  que 
Dieu  est  adoré ,  glorifié  ;  c'est  par  son  Fils, 
de  même  nature  ,  de  même  substance  que 
lui;  c'est  par  l'homme  uni  à  Jésus- Christ, 
relevé,  purifié,  ennobli  par  sa  grâce,  et 
revêtu  de  ses  mérites. 

Economie  sublime  !  et  telle  qu'un  Philo- 
sophe célèbre  (1)  s'élevant  aussi  haut  que  la 
Philosophie,  aidée  de  la  Religion  ,  pouvoit 
le  faire,  se  sentoit  disposé  à  croire  que, 
»  quand  bien  même  l'homme  n'eût  pas  pé- 
»  ché  ,  une  Personne  divine  n'eût  pas  laissé 
»  de  s'unir  à  l'univers  pour  le  sanctifier  , 
)>  pour  le  tirer  de  son  élat  profane,  pour  lui 
»  donner  une  dignité  infinie:  afin  que  Dieu, 
»  qui  ne  peut  agir  que  pour  sa  gloire  ,  en 
»  reçût  une  ,  qui  répondît  parfaitement  à 
»  son  action  «. 

Après  avoir  conçu  de  Dieu  et  de  l'homme 
les  idées  les  plus  conformes  à  leur  nature, 
à  la  raison  ,  et  à  la  Religion,  il  nous  est  en- 
core essentiel ,  pour  achever  de  poser  les 
bases  sur  lesquelles  doit  porter  ,  même  ici- 
bas  ,  notre  félicité  la  plus  vraie ,  de  faire  une 
juste  estimation  des  biens  et  des  maux,  com- 
me étant  les  élémens  de  noire  bonheur  ou 

(l)  Mallebranche,  Entretiens  sur  la  Métayhjsique  et  sur 
la  Religion  ^  9"^  En  tr etien . 
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de  notre  malheur;  et  de  prév^enir  les  erreuœ 
dans  lesquelles  l'abus  de  notre  raison  pour- 
l'oit  nous  entraîner. 

SECTION    II. 

JDc  la  juste  appréciation  des  biens  et  des 
jnaux ,  et  des  règles  lesplus propres  à  nous 
rappi'ocher  du  bonheur. 

Le  bonheur  se  formant  de  la  plus  grande 
sommedes  biens  auxquels  nous  pouvons  pré- 
tendre, et  de  la  moindre  somme  possible  des 
maux  que  nous  sommes  dans  le  cas  d'éprour- 
ver  ,  il  n'y  a  que  deux  moyens  pour  rendre 
notre  condition  aussi  bonne  qu'elle  peut 
l'être  :  l'un  consiste  à  augmenter  la  somme 
des  biens,  et  l'autre  à  diminuer  celle  des 
maux  (i).  Pour  y  parvenir  nous  ne  saurions 
trop  nous  appliquer  à  les  bien  connoître  , 
afin  d'être  en  étal  de  lescomparerentre  eux, 
de  faire  choix  des  biens  qui  nous  rapprochent 
le  plus  du  bonheur,  et  d'éviter  les  maux  qui 
contribueroientle  plusà  nous  en  éloigner  (2)* 

(1)  Voyez  VEssaide  Philosophie  morale  de  M.  de  Mau- 
pertuis,  d'  l'Académie  Françoise  et  de  l'Académie  des 
Sciences  ,ch.  4. 

(2)  Lisez  ,  sur  tout  ceci ,  Burlamaqui ,  Principes  du 
Droit  Naturel ,  cli.  6 ,  et  les  notes  de  Barbeyrac  ,  sur  les 
devoirs  de  V Homme  et  du  Citoyen  ,  par  Pufl'endorf,  ch,  l  , 
§.  XI. 
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Î-.  Il  y  a  des  biens  réels  et  des  biens  ajp- 
parens. 

Nous  remarquons  frëquerament  que  les 
apparences  nous  trompent,  et  que  ce  qui 
nous  avoit  d'abord  paru  un  bien  ,  se  trouve 
réellement  un  mal  5  tandis  qu'un  mal  appa- 
rent cache  souvent  un  très- grand  bien. 

Nous  ne  devons  pas  considérer  comme  un 
bien  réel  ce  qui  peut  détériorer  notre  être  , 
tout  ce  qui  tend  à  l'altérer  ou  à  le  corrom- 
pre ;  puisque  ce  seroit ,  par-là  même ,  saper 
les  onderaens  de  notre  félicité.  Ainsi  la  rai- 
son étant  la  plus  noble  partie  de  l'homme, 
comme  elle  est  son  premier  guide,  tout  ce 
qui  est  incompatibleavcc  elle  ne  sauroitfaire 
son  bonheur.  Disons  la  même  chose  de  tout 
ce  qui  est  en  opposition  avec  les  rapports 
pris  dans  la  nature,  qui  sont  entre  nous  et 
les  êtres  qui  nous  environnent  ;  puisque  ces 
rapports  font  partie  de  notre  constitution  , 
et  que  les  contredire  c'est  altérer  notre  cons- 
titution même  et  détériorer  la  nature  de 
notre  être. 

On  peut  mettre ,  à  certains  égards  ,  au 
nombre  des  biens  apparens,  tout  ce  qui  tient 
en  partie  à  l'opinion.  La  gloire,  les  gran- 
deurs, les  richesses,  etc.  considérées  comme 
nécessaires  à  notre  bonheur,  n'ont,  sous  ce 
point  de  vue,  qu'une  apparence  de  réalité» 


390  LA     THEORIE 

Combien  d'hommes  ,  combien  de  sages  ont 
su  trouver,  au  sein  de  l'obscurité,  de  la  mé- 
diocrité, d'une  sorte  de  dénuement  et  de 
pauvreté  ,  la  paix  qu'ils  n'avoient  pu  ren- 
contrer paimi  tout  l'éclat  de  la  renommée, 
dans  la  plus  haute  fortune,  et  dans  le  rang 
le  plus  élevé.  N'oublions  jamais  que  c'est 
dans  les  principes  de  la  vraie  sagesse,  et  dans 
les  dispositions  d'un  cœur  maître  de  soi  et 
bien  ordonné  ,  que  se  puisent  le  plus  sûre- 
ment le  contentement  et  la  paix. 

2*.  Tous  les  biens  ne  sont  pas  du  même 
genre;  tous  ne  sont  pas  égaux. 

Nous  devons  préférer  un  plus  grand  bien 
à  un  moindre*:  nous  devons  aspirer  toujours 
aux  biens  les  plus  excellens  qui  peuvent 
nous  convenir,  et  proportionner  nos  désirs 
et  nosreclierches  à  la  nature  de  chaque  bien. 

Ce  principe  est  évident  par  lui-même  , 
puisque  plus  un  bien  est  excellent  et  de  na- 
ture à  nous  convenir,  plus  il  doit  ajouter  à 
notre  bonheur. 

5'.  Il  y  a  des  biens  durables  et  des  biens 
passagers. 

Nous  devons,  toutes  choses  égales,  pré- 
férer un  bien  plus  duiable  ,  et  à  plus  forte 
raison  un  bien  qui  nous  reste,  à  celui  qui 
passe  et  qui  a  moins  de  durée.  Dans  l'inéga- 
lité même ,  la  raison  nous  dicteroit  encore 


DUBONKEUR.  IQl 

de  comparer  à  rintensité  du  plaisir  qu'un 
bien  nous  procure,  sa  brièveté,  et  à  lamoin- 
tîre  intensité  du  plaisir  que  l'autre  nous  as- 
sure ,  sa  longue  durée,  qui,  par  sa  conti- 
nuité même,  rendroit  plus  grand  par  la  suite 
notre  bie  ne  tre ,  et  ajouteroit  ainsi  à  la  somme 
de  noire  bonheur. 

4'.  Parmi  les  dififérentes  sortes  de  biens, 
les  uns  appartiennent  plus  directement  à 
l'ame,  et  les  autres  au  corps;  ceux  del'ame, 
en  tant  qu'ils  ont  pour  objet  des  choses  pure- 
ment spirituelles,  se  réduisent  à  deux  genres 
de  perceptions,  l'une  qu'on  éprouve  par  la 
vue  de  la  vérité,  l'autre  parla  pratique  de 
la  Justice  (i). 

Dans  le  choix  ,  les  biens  de  l'ame  doivent 
d'autant  plus  l'emporter  sur  ceux  du  corps, 
qu'ils  sont  plus  excellens  par  leur  nature 
et  d'un  ordre  aussi  supérieur  à  l'autre  ,  que 
l'ame  spirituelle  et  immortelle  est  supé- 
rieure au  corps  matériel  et  périssable. 

Ajoutons  que,  loin  de  passer  rapidement 
et  de  s'uffoiblir  par  la  jouissance ,  les  plaisirs 
que  les  biens  de  l'ame  procurent  sont  dura- 
bles;  la  durée  etlarépétition  les  augmentent  5 
là  jouissance  de  ces  plaisirs ,  au  lieu  d'affoi- 
blir  l'ame  et  de  l'énerver,  comme  l'énervent 

(i)Maupertuis,  Essai ^  etc.  cli.  3. 
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à  la  longue  les  plaisiis  des  sens,  la  perfec- 
tionne au  contraire  et  la  fortifie. 

5*.  11  y  a  des  biens  généraux  et  des  biens 
particuliers. 

Ceux  ci  n'affectent  que  quelques  indivi- 
dus; ceux-là  sont  communs  et  universels.  Ils 
s'étendent  du  moins  sur  tous  les  membres 
de  la  grande  société  à  laquelle  nous  sommes 
liés  le  plus  étroitement. 

D'après  la  loi  de  l'ordre  et  de  la  raison, 
qui  subordonne  les  parties  au  tout  ;  d'après 
cette  préférence  que  nous  devons  aux  biens 
les  plus  excellens  dont  nous  sommes  capa- 
bles ,  nous  devons  préférer  le  bien  commun 
au  bien  particulier. 

Un  des  plus  si\rs  moyens  d'apprécier  au 
juste  la  valeur  des  choses,  est  d'en  juger 
comme  nous  concevrons  sans  peine  que  doit 
le  faire  celui  qui  est  la  raison  suprême,  celui 
qui  est  la  source  de  tout  ordre;  de  toute  jus- 
tice ,  de  toute  vérité  ,  et  d'estimer  chaque 
chose  à  proportion  de  ce  qu'il  l'estime  lui- 
même.  Or,  un  des  piincipes  que  le  suprême 
législateur ,  à  l'aide  de  la  raison  qu'il  nous  a 
donnée  t-n  parfage^fait  briller  avec  le  plus  de 
foiceetleplusdeclartéàl'esprit  de  l'homme, 
qu'il  lend  le  pi  us  sensible  à  son  cœur,  lorsque 
l'un  et  l'autre  n'ont  pas  été  dépravés  par  ses 

passions  ; 
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passions;  c'est  cette  loi  de  l'ordre,  telle  que 
nous  venons  de  l'exposer  (1). 

C'est  du  bien  général ,  de  ce  qui  fait  le  bien 
du  tout,  que  doit  résulter,  d'ailleurs,  le  bien 
de  chacune  des  parties  qui  le  composent;  et 
quel  que  puisse  être,  de  notre  part,  le  sa- 
crifice que  cette  loi  de  Tordre  exige,  nous 
ne  pouvons  douter  que,  d'une  ou  d'autre 
manière,  sous  l'empire  de  celui  dans  la  sa- 
gesse duquel  cette  loi  prend  sa  source,  un 
tel  sacrifice  ne  tourne,  pour  nous-mêmes,  à 
notre  plus  grand  bien  (2). 

En  consultant,  avec  la  même  attention, 
les  idées  éternelles  et  immuables  de  l'Etre 
suprême,  la  raison,  le  sentiment,  et  notre 
propre  intérêt  bien  entendu,  nous  poserons 
aussi  pour  principe  de  ne  pas  faire  aux  au- 
tres ce  que  nous  serions  en  droit  de  ne  pas 
vouloir  qu'on  nous  fit ,  et  de  leur  faire  ce 
que  nous  voudrions,  à  juste  titre ,  qu'on 
nous  fit  à  nous-mêmes.  Il  est  non-seule- 
ment injuste,  mais  insensé,  de  vouloir  faire 
son  bonheur  aux  dépens  des  autres.  Chaque 
membre  de  la  société  auroit  le  même  droit: 


(1)  "  Qu'on  me  montre,  dit  Voltaire  ^  un  pays ,  une 
compagnie  de  dix  personnes  sur  la  terre  ,  où  l'on  n'es- 
time pas  ce  qui  est  utile  au  bien  commun  ;  et  alors  je  con- 
viendrai qu'il  n'y  a  pas  de  règle  naturelle  «t.  Métaph,  c.  3. 

(2)  Voyez  ci-  dessus  p.  174  et  suir. 
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et  que  deviendroit  la  société  toute  entière, 
que  deviendrions-nous  nous-mêmes,  si  cha- 
que individu,  s'ariogeant  un  pareil  droit, 
prétendoit  en  user  à  notre  préjudice. 

Rien  ne  seroit  donc  plus  naturel  et  plus 
raisonnable ,  pour  se  prémunir  conUe  la  vio- 
lence de  ses  passions,  pour  se  défendre  de 
toute  injustice,  et  ne  pas  exposer  les  autres 
aux  tristes  et  cruels  effets  qu'entraînent  Tin- 
justice  et  les  passions,  que  de  commencer 
par  se  mettre,  en  esprit,  à  la  place  de  ceux 
qu'on  seroit  ten  Lé  d'en  rendre  les  victimes  (i). 

6'.  Il  y  a  des  biens  et  des  maux  présens, 
des  biens  et  des  maux  à  venir. 

Instruits,  comme  nous  le  sommes,  par 
l'expérience,  que  les  choses  ont  sou^'ent  des 
effets  bien  différens  de  ce  qu'elles  sembloient 
promettre;  en  sorte  que  les  plus  agréables 
ont  des  suites  amères,  et  qu'au  contiairc  un 
grand  bien  coûte  d'abord  à  acquérir;  la  pru- 
dence ne  permet  pas  de  s'arrêter  uniquement 
au  présent;  il  faut  étendre  ses  vues  sur  l'ave- 
nir, et  considérer  également  l'un  et  l'autre, 
afin  de  porter  un  jugement  solide,  qui  serve 
à  nous  déterminer. 

(i)  C'est  une  rbgle  essentielle,  qu'inculque  en  plusieurs 
endroits  Miiratori,  otdont  nous  ne  saurions  trop  nous 
pénétrer.  Voyez  IJella  1* liilosiipliia  morale  ,  cli.  23  ,  Jeli* 
orJinc  cJic  doiLiumo  conscrvarc  vcrjo  ^ii  allrl  uomiiii. 
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ï*oiir  peu  que  nous  y  réfléchissions,  nous 
iious  apercevrons  sans  peine  qu'il  est  contre 
la  raison  de  rechercher  un  bien  qui  nous 
causera  par  la  suite  un  mal  beaucoup  plus 
grand  ;  nous  reconnoitrons  aussi  que  rien 
n'est  plus  raisonnable  que  de  se  résoudre  à 
souffrir  un  mal  dont  il  doit  nous  revenir  un 
bien  plus  considérable.  Ce  sont ,  dans  la  com- 
paraison que  nous  sommes  dans  le  cas  d'en 
faire  ,  comme  deux  sommes  dififérentes  , 
dont  l'excès  de  l'une  sur  l'autre  ajoute  tôt 
ou  tard  à  la  somme  de  notre  bonheur;  ou  à 
celle  de  notre  malheur,  si  nous  avons  fait  ua 
mauvais  choix  (1). 

(l)  n  Comme  les  objets  qui  sont  prfes  de  nous  ,  dit 
liOcke  dans  son  Essai  sur  VentenJernent  humain  ^  passent 
aisément  pour  être  plus  grands  que  d'auties  d'une  plus 
vaste  circonférence,  qui  sont  plus  éloignés  ;  de  même, 
à  l'égard  des  biens  et  des  maux,  le  présent  prend  ordi- 
nairement le  dessus  ,  et ,  dans  la  comparaison  ,  ceux  qui 
sont  éloignés  ont  toujours  du  désavantage.  Ainsi  la  plu- 
part des  hommes,  semblables  à  des  héritiers  prodigues  , 
sont  portés  à  croire  qu'un  petit  bien  présent  est  préféra- 
ble à  de  grands  biens  à  venir  ;  de  sorte  que ,  pour  la  pos- 
session présente  de  peu  de  chose ,  ils  renoncent  k  un 
grand  héritage  qui  ne  peut  leur  manquer.  Or  que  ce  soit 
là  unjauxju^einent,  chacun  doit  le  reconnoitre  ,  en  quoi 
que  ce  soit  qu'il  fasse  consister  son  plaisir  ;  parce  que  ce 
qui  est  h  venir  doit  certainement  devenir  présentun  jour, 
et  alors  ayant  le  même  avantage  de  proximité ,  il  se  fera 
voir  dans  sa  juste  grandeur,  etnieitradans  tout  son  jour 
Jla prévention  déraisonnable  de  celui  qui  a  jugé  de  sou 
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7'.  11  n'est  pys  nécessaiie  d'avoir  une  en- 
tière certitude  à  Tégaicl  des  biens  et  des  maux 
considérables  :  la  seule  possibilité,  et  encore 
plus  la  vraisemblance,  suffit  pour  engager 
une  personne  raisonnable  à  se  priver  de 
qiieli]  u  es  petits  biens,  et  même  à  sou  llrir  quel- 
ques maux  légers  ,  en  vue  d'acquérir  des 
biens  beaucoup  plus  grands,  ou  d'éviter  des 
maux  beaucoup  plus  fâcheux. 

La  raison  veut ,  en  eflet ,  qu'au  défaut  de  la 
certitude,  nous  prenions  la  probabilité  pour 
règle  de  nos  jugemens  et  de  nos  détermina- 
tions, sur-tout  quand  il  s'agit  pour  nous  d'un 
très-grand  intérêt;  car  alors  ,  la  probabilité 
est  l'unique  lumière,  le  seul  guide  que  nous 
ayons;  et  à  moins  qu'il  ne  vaille  mieux  ei'- 
rer  à  l'aventure  que  de  suivre  un  guide;  à 
moins  qu'on  ne  soutienne  qu'il  faut  éteindre 
notre  lampe,  quand  nous  sommes  privés  de 
la  lumière  du  soleil:  il  est  raisonnable  de 
nous  conduire  par  la  probabilité,  lorsque 
l'évidence  ou  la  certitude  nous  manquent. 
Oa  parvient  encore  mieux  au  but,  à  l'aide 

prix  par  des  mesures  inëgnles  «.  Essaj  concerning  haman 
2i7icîers/an(/ing ,  liv.  2,  cli.  21 ,  §.  63. 

2  Si  la  douleur  de  colique,  dit  Montaigne,  nous  ve- 
noit  avant  l'ivresse  ,  nous  nous  garderions  de  trop  boire  ;. 
mais  la  volupté  ,  pour  nous  Iromper,  marclie  derant  et 
BOUS  cache  sa  suite  «.  Essais  ,  liv.  i,  cli.  '6\i. 
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d'une  foible  clarté,  que  si  l'on  restoit  dans 
les  ténèbres  (1). 

8'.  Il  ne  faut  rien  négliger  pour  faire  pren- 
dre à  notre  esprit  le  goût  des  vrais  biens  ;  en 
sorte  que  la  considération  des  biens  excel- 
\ens,  et  reconnus  pourtels,  en  excite  en  nous 
le  désir,  et  nous  fasse  faire  les  efforts  néces- 
saires pour  en  acquérir  la  possession. 

Cette  dernière  règle  vient  naturellement 
à  la  suite  des  autres,  pour  en  assurer  Fexé- 
cution,  et  nous  en  garantir  les  effets.  11  ne 
suffit  pas  d'avoir  éclairé  l'esprit  sur  la  nature 
des  biens  et  des  maux  qui  peuvent  nous  ren- 
dre véritablement  heureux  ou  malbeureux; 
il  faut  encore  rendre  ces  principes  actifs  et 
efficaces,  en  formant  la  volonté  à  se  déter- 

(i)  Presque  toute  la  vie  humaine  roule  sur  les  vraisem- 
blances. 3>  C'est  ainsi,  dit  Sénèque  ,  que  nous  ssmons  , 
que  nous  entreprenons  sur  mer  des  voyages  de  long 
cours j  que  nous  allons  k  la  guerre,  que  nous  nous  ma- 
rions,  que  nous  élevons  des  eufans.  Quoique  l'événe- 
ment  de  toutes  ces  choses  soit  incertain,  il  suffit  pour 
nous  déterminer  que  nous  ayons  quekju'espoir  de  réussir. . 
Qui  répondra  à  celui  qui  sème  qu'il  aura  une  bonne  ré- 
colte ,  à  celui  qui  se  met  en  mer  qu'il  arrivera  au  port  , 
au  guerrier  qu'il  remportera  la  victoire  ,  à  l'époux  qu'il 
aura  une  femme  honnête,  au  père  que  ses  enfans  tour- 
neront à  bien?  Nous  nous  laissons  conduire  où  la  raison 
nous  mène,  et  non  l'évidence.  Si  nous  attendions  celle- 
ci  pour  agir,  notre  vie  entière  se  passeroit  dans  l'inac-» 
tion  w.  De  Benef.  1.  4,  ch.  33. 
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jniner  par  goût  et  par  habitude ,  conformé- 
lueiit  aux  conseils  d'une  raison  éclairée.  Et 
que  l'on  ne  pense  pas  qu'il  soit  impossible  de 
changer  les  inclinations  et  de  réformer  les 
goûts.  Il  en  est  du  goût  de  l'espril  comme  de 
celui  du  palais.  L'expérience  montre  que 
l'on  peut  changer  l'un  et  l'autre ,  et  faire  en 
sorte  que  nous  trouvions  enfin  du  plaisir 
dans  des  choses  qui  nous  éloient  désagréables. 
On  commence  avec  peine,  et  par  des  efPorla 
déraison;  ensuite  on  se  familiarise  peu  à  peu 
avec  elles;  des  actes  réitérés  nous  les  rendent 
plus  faciles;  la  répugnance  cesse;  on  les  voit 
d'un  tout  autre  œil  qu'on  ne  les  voyoit;  et 
l'usage  enfin  nous  fait  aimer  ce  que  nous  re- 
gardions auparavant  avec  aversion.  Tel  est 
l'effet  des  habitudes  ;  elles  font  trou  ver  insen-» 
siblement  tant  de  commodités  et  d'attraits 
dans  ce  que  l'on  a  coutume  de  faire,  qu'on 
a  de  la  peine  à  s'en  abstenir  (1). 

(i) Locke  s'exprime  ainsi  sur  ce  même  sujet  :  «  C'est 
«ne  erreur  de  s'imaginer  que  les  hommes  ne  saiiroient 
clianger  leurs  inclinations  jusqu'à  trouver  du  plaisir 
dans  les  actions  pour  lesquelles  ils  ont  du  dégoût ,  s'ils 
veulent  s'y  appliquer  de  tout  leur  pouvoir.  En  certains 
cas  ,  un  juste  examen  de  la  cLose  produira  ce  change- 
ment ;  et  dans  la  plupart,  la  pratique ,  l'application^  et  la 

coutume  feront  le  même  effet Quoique  chacun  soit 

convaincu  ,  par  sa  propre  expérience,  qu'il  peut  en  venir 
là  ,  c'est  néanmoins  un  devoir  que  les  iiomuies  négligent 
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Les  principes  que  nous  venons  de  poser, 
pour  nous  conduire  au  honheur ,  sont  tels 
qu'une  raison  éclairée  et  tranquille,  dégagée 
des  préjugés  et  du  trouble  des  passions,  ne 
peut  s'empêcher  d'en  reconnoître  la  vérité. 
Mais  qu'il  est  peu  d'hommes  assez  sages  pour 
se  détromper  des  fausses  idées  qu'ils  se  sont 
faites,  pour  renoncer  aux  penchans  qui  les 
entraînent ,  et  pour  écouter  la  raison ,  lors 
même  qu'elle  leur  parle  du  bonheur  ! 

Cependant,  chers  amis,  si  ces  hommes 
qui  dédaignent  de  la  consulter,  se  rendoient 
plus  attentifs  à  sa  voix,  que  de  regrets  ne 
s'épargneroient-ils  pas?  Pour  nous  éviter  un 
si  cruel  repentir,  traçons,  en  peu  de  mots, 
les  principales  sources  de  nos  erreurs.  C'est 
beaucoup  faire  que  de  parvenir  à  les  bien 
connoître,  afin  de  réussir  plus  sûrement  à 
nous  prémunir  contre  elles.  Apprendre  à 
devenir  plus  sages,  c'est  apprendre  à  deve- 
nir plus  heureux. 

si  fort  daus  la  conduite  qu'ils  tiennent  par  rapport  au 
bonheur,  qu'on  regardera  peut-être  comme  un  paradoxe 
si  je  dis  que  les  liommes  peuvent  faire  que  des  choses  ou 
des  actions  leur  seront  par  la  suite  plus  ou  moins  agréa- 
bles ,  et  par-là  remédier  à  cette  disposition  d'esprit  à  la- 
quelle on  peut  justement  attribuer  une  partie  de  leurs 
égaremens  u.  Essqy  concerning,  etc.  1.  2  ,ch.  21 ,  §.  69. 
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SECTION       III. 

Des  causes  principales  de  nos  erreurs. 

Première  source  d'erreurs,  l'indif- 
férence POUR  LA.  VÉRITÉ.  Nous  ne  sentons 
pas  assez  le  rapport  essentiel  qui  est  entre 
elle  et  notre  bonheur.  Nous  supposons  vrai 
tout  ce  qui  nous  Halte,  au  lieu  de  considérer 
que  ce  qui  nous  paroit  tel  et  qui  pourroit  être 
faux  eu  soi ,  ne  naériteroit  pas  alors  le  cas 
que  nous  en  faisons.  Quoique  nous  n'aperce- 
vions que  la  moindre  partie  de  l'espace  que 
nous  devons  parcourir,  nous  croyons  trop 
aisëraent  que,  quelque  trajet  qu'il  nous  reste 
à  faire  ,  il  nous  conduira  sûrement  au  port  ; 
affrontant,  sur  une  barque  fragile,  tous  les 
dangers  d'un  élément  perfide ,  nous  suivons 
au  hasard  la  première  route  qui  se  présente, 
pour  peu  que  nous  nous  y  trouvions  engagés 
par  l'attrait  des  richesses,  de  la  domination 
ou  du  plaisir;  et  nous  ne  nous  inquiétons  pas 
si,  à  quelque  distance  du  rivage,  nous  n'irons 
pas  échouer  contre  un  écueil  où  se  briseront 
tous  nos  projets  et  toutes  nos  espérances. 

A  l'indifférence  pour  le  vrai ,  tiennent  la 
nonchalance  et  l'insouciance ,  le  défaut 
d'examen  ou  une  étude  superficielle,  la 
précipitation  et  les  jugemens  anticipés,  1^ 


DU      BONHEUK.  20T 

présomption,  la  témérité,  et,  ce  qui  en  est 
plus  voisin  qu'on  ne  pense,  le  découragement 
et  la  pusillanimité. 

Près  de  là  viennent  se  ranger  encore  la 
légèreté,  la  frivolité,  Fenchanteraent  de  la 
bagatelle 5  et  à  leur  suite,  toutes  les  incon- 
séquences qui  font  de  notre  vie  un  tissu 
d'extravagances,  de  contradictions,  et  de 
calamités. 

Nulle  leçon  ne  profite  à  des  esprits  ainsi 
disposés.  Les  plus  étonnantes  révolutions, 
les  catastrophes  les  plus  sanglantes,  l'expé- 
rience et  la  démonstration  la  plus  complète 
du  néant  et  de  l'instabilité  des  choses  hu- 
maines, leurs  propres  maux  et  ceux  des 
personnes  qui  devroient  leur  être  les  plus 
chères,  ne  font  sur  eux  que  l'impression  du 
moment.  Rien  ne  les  éclaire*,  rien  ne  les 
change  et  ne  les  corrige.  Toujours  également 
frivoles,  ils  donnent,  aux  nations  étrangères 
comme  à  leurs  concitoyens  ,  le  spectacle 
indécent  des  joies  et  des  plaisirs,  parmi  les 
plus  grands  sujets  de  deliil  et  de  larmes; 
celui  de  la  vanité  et  du  luxe,  au  sein  de  la 
misère 5  celui  de  l'avilissement  et  de  l'op- 
probre, avec  des  titres  réels  à  la  considéra- 
tion et  au  respect ,  ne  fût-ce  que  par  leurs 
paalheurs;  celui,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
de  la  déraison  et   de  l'immoralité  la  plus 
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scandaleuse ,  lorsque  tout  devroit  servir  à 
les  ramener  à  des  principes  plus  sages,  et  à 
réformer  leurs  mœurs, 

O  coupable  indifï'érence  pour  la  vérité, 
pour  la  sagesse  !  6  légèreté  et  bizarrerie  de 
l'esprit  humain,  quels  obstacles  vous  appor- 
tez à  notre  bonheur  !  On  sent  peut-être  jus- 
qu'à un  certain  point  l'importance  de  tel  ou 
tel  objet  qu'on  devroit  se  proposer  pour  fin; 
et  on  est  détoui'né  des  soins  nécessaires  pour 
l'obtenir,  par  le  peu  de  réflexions  suivies 
que  l'on  se  permet  sur  le  prix  dont  il  seroit 
pour  nous,  sur  les  moyens  de  prévenir  ou 
desurmonterlesdifficultésqui  peuvent  nous 
empêcher  de  l'acquérir,  sur  la  constance 
qu'on  doit  mettre  dans  sa  conduite  ^  pour 
s'en  assurer  la  possession.  Au  lieu  de  cette 
attention  réfléchie  qu'on  y  devroit  donner, 
de  ces  précautions  qu'il  i'androit  prendre, 
on  se  laisse  distraire  de  la  pensée  et  de  la 
poursuite  d'un  si  grand  bien  ,  par  des  idées 
vaines  et  mensongères,  par  des  futilités,  par 
des  choses  de  caprice  qui  nous  flattent  et 
nous  amusent  quelques  instans.  On  imite 
un  voyageur  qui ,  après  s'être  rais  en  route 
pour  l'affaire  la  plus  sérieuse  et  qui  exige  le 
plus  d'activité  et  d'empressement,  s'écarte 
du  chemin,  s'ariète  à  cueillir  des  fleurs,  à 
ramasser  des  coquillages,  à  acheter,  dans  la 
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première  foire  qui  se  rencontre ,  des  colliers 
de  verre,  des  jouets  d'enfant,  tous  les  grelots 
de  la  folie ,  et  qui ,  ayant  manqué ,  par  ses 
écarts  et  ses  retardemens,  le  but  de  son 
voyage,  se  désole  inutilement  de  la  perte 
qu'il  vient  de  faire. 

Seconde  source  d'erreurs,  les  pré- 
jugés. L'en  umeration  en  seroit  trop  longue, 
si  nous  voulions  la  rendre  complète  ;  bor- 
nons-nous aux  différentes  classes  des  préju- 
gés les  plus  ordinaires  :  ceux  qui  naissent  de 
l'éducation ,  quand  elle  n'a  pas  été  éclairée 
par  des  principes  raisonnes  et  solides  :  ceux 
de  l'habitude;  on  pense,  on  agit  d'après  elle, 
sans  faire  attention  si  ce  qu'elle  nous  a  rendu 
le  plus  agréable  et  le  plus  facile ,  est  aussi 
le  plus  honnête  et  le  plus  vrai  :  ceux  de  l'au- 
torité, de  l'exemple  et  de  la  coutume;  ce  sont 
des  sages,  des  savans,  des  hommes  célèbres, 
qui  l'ont  dit.  Nous  avons  vu  néanmoins  à 
quoi  se  réduisent  la  plupart  du  temps  cette 
sagesse  et  ces  prétendues  lumières  sur  les 
objets  qui  nous  importent  le  plus,  et  com- 
bien il  est  insensé  de  jurer  sur  la  parole  de 
tels  maîtres.  Tout  le  monde ,  dit-on  encore, 
se  conduit  ainsi  ;  c'est  la  mode  ;  c'est  une 
opinion  reçue,  et  l'on  se  laisse  entrainerpar 
J' Visage,  on  est  subjugué  par  l'exemple,  on 
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sacrifie  tout,  mœurs,  bienséances,  avantages 
réels,  à  la  mode  et  à  l'opinion  ;  tandis  que  le 
vrai  sage ,  pour  son  bonheur  et  pour  celui  des 
autjes,  sacrifie  tout  à  la  raison,  soutenue, 
affermie  par  la  Religion  :  préjugés  de  parti  j 
soit  par  quelques-unes  des  causes  que  nous 
venons  d'indiquer,  soit  par  des  vues  qu'on 
n'oseroit  peut-être  s'avouer  à  soi-même.  On 
s'est  rangé  d'un  certain  coté;  on  vient  à  en 
sentir  le  foible,  le  ridicule,  quelquefois  même 
la  malignité,  l'atrocité;  mais  on  s'est  engagé; 
et  il  nous  paroitroit  trop  honteux  ou  trop 
dangereux  de  reculer,  quoique  ce  fût,  dans 
la  réalité,  le  plus  sûr  et  le  plus  sage;  et  livré 
pour  jamais  à  tout  laveuglement ,  à  tout  le 
fanatisme  que  l'esprit  de  parti  inspire,  on  se 
permet  les  moyens  les  pi  us  in  justes  et  les  plus 
odieux  pour  élayer  celui  qu'on  a  pris,  les 
mensonges,  les  calomnies,  les  vexations,  les 
persécutions,  la  violence.  On  rêve,  on  médite 
nuit  et  jour,  pour  parvenir  à  entraîner  les 
foibles  par  de  vaines  promesses  ou  par  de 
fausses  alarmes,  à  séduire  la  multitude  imbé- 
cile par  des  raisonnemens  captieux,  à  nour- 
rir les  autres  d'impostures  qui  relombent  tôt 
ou  tard  sur  ceux  qui  les  inventent;  et  après 
avoir  fait  ainsi  une  foule  de  malheureux ,  on 
finit  presque  toujours  par  l'être  soi-mêjne. 
N'oublions  pas  d'observer  ici  que  ceux  qui 
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crient  le  plus  hautement  contre  les  préjugés, 
sont ,  la  plupart  du  temps,  ceux  qu'on  en  voit 
le  plus  remplis,  et  quiy  tiennent avecle  plus 
d'opiniâtreté  (i). 

Troisième  source  d'erreurs,  les  sens. 
Ils  nous  montrent  les  apparences  des  corps, 
mais  ils  nous  trompent  ou  peuvent  aisément 
nous  tromper  sur  ce  que  les  corps  sont  en 
eux-mêmes,  sur  leur  forme,  leur  gi-andeur, 
leur  mouvement,  leurs  distances,  leurs  pro- 
priétés. Un  bâton,  plongé  à  moitié  dans  l'eau, 
semble  rompu  àla  vue  ;  et  l'on  découvre  qu'il 
est  droit,  en  le  touchant.  L'éloignement  fait 
paroître  ronde  une  tour  quarrée;  il  rend  à 
lîos  yeuxles  objets  plus  petits  qu'ils  ne  sont: 
l'étoile  qui  brille  au  firmament  n'est  pour 
nous  qu'un  point  ;  et   c'est  cependant  un 
monde,  qui,  plus  il  est  éloigné  de  nous,  plus 
il  surpasse  le  nôtre  en  grandeur.  Si  nous 
descendons  un  fleuve  rapidement,  et  d'un 
mouvement  égal,  le  rivage  semble  fuir  der- 
rière nous,  tandis  que  le  bâtiment  seul  fait 
route ,  et  que  le  rivage  reste  immobile.  Nous 
prenons  pour  inhérentes  dans  les  corps,  des 
qualités  qui  ne  résident  pas  en  eux ,  et  dont 
ils  ne  sont  que  la  cause  occasionnelle,  par 

(0  Voyez  ci-dessus ,  pag.  46  et  suiy.  et  les  notes. 
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rapport  à  nous;  telles  que  les  couleurs,  les 
odeurs,  les  saveurs,  etc.  Mais  où  ils  nous 
trompent  rVune  manière  bien  plus  dange- 
reuse pour  nous ,  c'est  dans  les  idées  que  nous 
formons,  à  l'occasion  des  impressions  agréa- 
bles ou  contraires  à  nos  goûts,  qu'ils  nous 
font  éprouver.Nous  regardons  les  premières, 
celles  qui  tiennent  à  la  sensualité,  à  la  mol- 
lesse ,  aux  plaisirs,  comme  les  principaux 
.  élémens  de  notre  félicité;  et  souvent,  nous 
reconnoissons,  mais  trop  tard,  combien  elles 
nous  en  ont  écartés  :  nous  repoussons  indis» 
tincteœent  les  autres,  celles  qui  endurcissent 
notre  corps  parle  travail ,  par  des  privations, 
par  la  frugalité,  par  des  exercices  pénibles; 
et  c'est  le  plus  généralement  à  elles  que  l'oa 
peut  être  redevable  de  la  santé ,  de  la  force 
d'ame,  du  contentement  et  du  bonheur. 

Les  erreurs  qui  nous  viennent  des  sens 
sont  d'autant  plus  funestes  qu'elles  altèrent 
davantage  notre  manière  de  juger  sur  ce  qui 
intéresse  les  moeurs.  La  morale  des  sens,  si. 
on  peut  l'appeler  ainsi,  est  toute  différente 
de  celle  de  la  raison,  de  celle  de  l'esprit  et  du, 
cœur.  Llle  abrutit  l'homme,  elle  dénature 
ses  idées,  sous  le  prétexte  et  avec  la  préten- 
tion même  de  les  rendre  plus  conformes  à  la 
nature;  elle  déprave  ses  penclians;  elle  fait 
les  matérialistes,  les  égoïstes,  et  produit  touâ 
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les  genres  de  foiblesses  et  tous  les  vices.  Celui 
au  reste  qui  boit  à  longs  traits  dans  la  coupe 
de  la  Tolupté,  ne  trouvera  au  fond  que  l'à- 
creté  des  remords  et  le  fiel  du  repentir. 

Quatrième  source  d'erreurs,  l'ima- 
gination. On  parle  assez  de  la  force  de  ses 
prestiges  et  de  son  pouvoir;  mais  qu'il  est 
difficile  de  se  soustraire  à  son  empire  !  Riante 
ou  sombre,  selon  le  caractère  de  ceux  qu'elle 
maîtrise ,  elle  fait  naître  dans  les  uns  de  folles 
Joies  et  de  trompeuses  espérances;  elle  plonge 
les  autres  dans  une  triste  mélancolie,  élevée 
en  eux  de  noires  vapeurs,  et  leur  offre  par- 
tout des  sujets  de  craintes  et  d'alarmes.  Ali- 
ment de  nos  passions,  tantôt  elle  nous  fait 
brûler  de  tous  les  feux  de  l'amour;  tantôt  elle 
excite  et  fomente  nos  haines.  Elle  change 
tous  les  objets ,  et  nous  les  présente  sous  des 
couleurs  qui  leur  sont  étrangères.  Presque 
toujours  elle  nous  les  montre  beaucoup  plus 
grands  qu'ils  ne  sont  en  eux-mêmes;  d'une 
mouche ,  elle  fait  un  éléphant.  Elle  se  plaît 
dans  les  comparaisons,  les  figures  et  les  hy- 
perboles ;  elle  donne  de  la  vie  aux  êtres  ina- 
nimés; elle  réalise  les  chimères;  c'est  à  elle 
qu'on  dut  les  Nymphes ,  les  Naïades ,  les 
Dryades ,  les  Hamadyrades ,  les  Satyres ,  les 
Faunes  et  les  Sylvains  ;  ce  fut  elle  qui  peupla 
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le  ciel  et  la  terre  de  ces  dieux  fantastiques* 
Sans  remonter  si  haut,  tous  les  jours,  sous 
nos  yeux,  elle  épouvante  ceux-ci  par  des 
spectres  et  des  fantômes,  ou,  plus  tranquille 
en  apparence, etnon  raoinsagissante,eIleles 
égare  en  idée  loin  du  commerce  des  hommes, 
dans  des  iles  désertes ,  dans  de  vastes  solitu- 
des et  d'épaisses  forêts;  elle  amuse  ceux-là 
par  de  douces  rêveries  ;  elle  les  promène  dans 
les  pays  des  Fées ,  ou  dans  les  agréables  val- 
lées de  Tempée ,  parini  les  bergers  dont  elle 
leur  fait  envier  le  sort.  Plus  altière,  elle  les 
nourrit  des  idées  de  chevalerie ,  et  les  pas- 
sionne pour  les  Renand,  lesTancrède,  les 
Amadis  des  Gaules.  C'est  l'imagination  qui 
nous  lait  trouver  tant  de  charmes  dans  la 
lecture  des  romans  (i)  :  et  plût  au  Ciel  du 
moinsqu'il  en  existât  un  plus  grand  nombre, 
qui  n'eussent  d'autre  but  que  celui  de  nous 
rendre  meilleurs,  sans  mêler,  comraeil  n'ar- 
rive que  trop,  à  de  noblesettouchantes ima- 
ges ,  celles  de  la  volupté,  et  sans  prétendre 

(i)w  Ou  SI-  plaint  que  les  Romans  tournent  les  têtes  :  je 
le  crois  bien  ;  en  montrant  sans  cesse  à  ceuxqiii  les  lisent, 
les  prétendus  charmes  d'un  état  qui  n'est  pas  le  leur  ,  ils 
les  séduisent;  ils  leur  font  prendre  leur  état  eu  dédain, 
et  en  faire  un  échange  imaginaire  contre  celui  qu'on  leur 
fait  aimer.  Voulant  tre  ce  qu'on  n'est  pas  ,  on  parvient 
à  se  croireautre  cliosc  que  ce  qu'où  est  j  et  voilà  comme 
OU  devient  fou  u.  Rousseau. 

nous 
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nous  conduire  à  la  vertu  par  de  dangereu  ses 
peintures  du  vice? 

Sans  aller  chercher  loin  d'elle  de  quoi  en- 
tretenir ses  illusions  et  ses  chimères,  Tima- 
gination  les  emprunte  de  tous  les  objets  qui 
nous  environnent,  et  de  tout  ce  qui  tient  de 
plus  près  à  nos  passions  ;  elle  attache  une 
idée  de  grandeur  à  tout  ce  qui  paroît  impo- 
sant, à  des  distinctions  frivoles,  à  des  mar- 
ques extérieures,  qui  ne  couvrent  que  trop 
souvent  ,  dans  l'homme  qu'elles  décorent , 
sa  petitesse  et  sa  nullité.  Elle  attache  une 
idée  de  bravoure  à  l'insolence  et  à  la  férocité; 
des  idées  nobles  à  la  vengeance  5  une  idée  de 
force  et  de  grandeur  d'ame  à  ce  qui  n'est  en. 
soi  que  foiblesse ,  que  défaut  de  courage  pour 
supporter  la  vie  (1)  ;  des  idées  d'honneur  à 
ce  qui  n'est  digne  que  de  honte  et  de  mépris  ; 
des  idées  de  victoire  et  de  conquête  à  Finfàme 
séduction  ou  à  la  violence  ;  l'idée  des  vrais 
plaisirs,  à  la  crapule  et  à  la  débauche;  une 
idée  de  bonheur ,  à  la  possession  de  biens  fri- 
voles ,  de  biens  faux  et  trompeurs,  qui  ne 
rendent  point  heureux,  quand  on  est  par- 
venu à  en  jouir,  et  qui  nous  rendent  souve- 
rainement malheureux  quandonlesperd  (2). 

(i)  Majore  animo  tolcrari  adversa  quant  reVwcjui.  Tacit. 
H«/.  1.  a  ,ch.  46. 

(2)  A  ue  parler  (jue  de  leur  jouissance  ,  ces  sortes  ds 
Tome  f^I,  O 
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Je  n'ai  rien  clil  encore  de  l'abus  le  plus  fir- 
rieste  que  nous  puissions  faire  de  notre  ima- 
gination. Nous  lui  donnons  tant  de  pouvoir, 
que  nous  avons  beaucoup  de  peine  à  admet- 
tre les  clioses  qui  ne  tombent  pas  sous  nos 
sens,  et  dont  nous  ne  saurions  nous  faire  au- 
cune image.  C'est  pour  cela  que  les  enfans  , 
que  les  esprits  peu  éclairés  que  l'imaginalion 
domine,  ne  voyant  pas  réternité  qui  ne  se 
découvre  que  par  la  raison  et  non  par  les 
sens,  ne  croient  pas  qu'elle  puissse  exister. 
C'est  à  ce  genre  d'illusion  quese  laissent  aller 
ceux  mêmes  qui  se  piquent  le  plus  de  force 
d'esprit  :  ils  ne  voient  que  la  Nature ,  parce 
que  Dieu  ne  nous  est  visible  ici  bas  que  par 
;jes  ouviages;  et  la  Nature,  qui  n'est  qu'un 
assemblage  d'êtres  produits  par  une  cause 
supérieure  et  toute  puissante,  devient  leur 
unique  divinité;  ou  plutôt,  il  n'est  point  de 
Dieu  pour  eux.  De  même  aussi  ils  ne  voient 
point  notre  ame(i);  et  quoique  le  sentiment 

Liens  nous  rappellent  assez  constammen t  cette  peasée  de 
la  Motte  : 

Ce  qu'on  désire  est  tu  «le  bon  côté  ; 

Ce  (ju'on  possède  est  vu  de  l'autre. 

(l)nDe  même  que,  parles  ouvrages  de  Dieu,  ditCicé- 
ron,  vou s  jugez  de  son  existence,  quoique  vous  ne  le  vojiea 
pas  ;  de  mêmeaussi,  quoique  vous  ne  voyiezpas  votreame, 
cependant  toutes  les  perfections  qui  l'accompagnent ,  doi- 
vent vous  faire  reconuo  jtre  qu'elle  est  divine  «.  'l'uscul,  l-l. 
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les  avertisse  assez  de  son  existence,  quoique 
les  preuves  les  plus  convaincantes  en  demon- 
trentlaspiritualité (i) ,  poureux néanmoins 
tout  est  matière.  11  en  est  d'autres  qui,  ne 
pouvant  pas  imaginer  Télat  de  i'ame  après  la 
mort,  et  sa  séparation  d'avec  le  corps,  sont, 
par  cela  seul,  disposés  à  croire  que  l'âme 
meurt  avec  lui.  ils  voient  d'ailleurs  notre 
ame  languir,  s'affoiblir  avec  nos  organes, 
et  sans  faire  attention  à  l'étroite  correspon- 
dance que  Dieu  a  établie  entre  les  deux  subs- 
tances dont  l'homme  est  composé,   ils  les 
confondent ,  comme  si  elles  n'en  formoient 
qu'une,  ils  devroient  cependant  observer  en 
même  tems  que  l'âme  est  tellement  distin- 
guée des  sens,  qu'ils  cessent  de  l'affecter, 
quand  elle  ne  se  rend  pas  présente,  en  quel- 
que sorte,  à  leurs  opérations.  Que  mon  ame 
soit  absorbée  toute  entière  dans  ses  idées,  je 
ne  vois  rien,  je  n'entends  rien,  quelquefois 
même  je  ne  sens  rien  de  ce  qui  se  passe  déplus 
sensible  en  moi  et  autour  de  moi.  Un  ancien 
Écrivain  du  tems  d'Auguste,  en  avoit  fait 
la  remarque  importante  :  Cœci  sunt  oculi, 
cùm  animas  alias  res  agit» 

Tous  ces  demi  -  Philosophes  dont  nous 

(i)  Voyez  ci-des«iis  pag.  20,  nofe,  depuis  l'aline.i  , 
Sans  parler  des  preuves  f  etc. 

O    2 
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venons  de  parler,  tous  ces  liommes  qui  nd 
voient  <jue  par  riuiaginatioii  et  par  les  sens , 
ne  savent  ni  remonter  des  elle l s  à  la  cause, 
ni  distinguer  les  causes  diveises,  pour  en 
assigner  les  véritables  efi'ets,  ni  déduire  des 
vrais  principes  les  conséquences  qui  en  ré- 
sultent. 

Si  l'on  séparoit,  comme  nous  venons  de 
le  faire,  ce  qui  tient  à  Tempire  de  l'imagi- 
nation d'avec  ce  qui  est  du  ressort  de  la 
raison,  on  parviendroit  aisément,  au  moins 
sur  bien  des  objets,  à  discerner  les  vraies  et 
les  fausses  idées. 

Sans  prétendre  épuiser,  à  beaucoup  près, 
un  sujet  aussi  vasLe  et  aussi  intéressant, 
ajoutons  une  dernière  réflexion.  On  ne  cesse 
d'admirer  une  imagination  vive  et  féconde  : 
sans  doute,  elle  a  bien  son  mérite,  si  elle  est 
réglée  parle  jugement.  Mais  rarement  est-il 
d'accord  avec  elle,  rarement  se  soumet-elle 
au  joug  qu'il  veut  lui  imposer;  et,  pour  le 
dire  en  un  mot,  avec  ces  imaginations  si 
brillantes  et  si  vives,  on  a,  pour  l'ordinaire, 
tout  l'esprit  du  monde ,  et  pas  le  sens  co?n~ 
niun.  Heureux  encore,  ^i ,  en  tenant  trop 
fortement  à  certaines  idées  qu'elle  nous  pré- 
sente, et  qu'on  lui  a  trop  permis  de  giaver 
en  nous,  on  n'en  a  pas  rendu  la  trace  si  pro- 
fonde, que,  quelque  désordre  qu'elles  portent 
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dans  notre  entendement,  quelques  voisines 
même  qu'elles  soient  de  la  folie,  il  ne  nous 
soit  plus  possible  de  les  effacer  ! 

Quand  nous  n'avons  pas  encore  laissé  l'i- 
magination nous  maîtriser  au  point  d'aliéner 
en  nous  la  raison  (i);  quand  celle-ci  ne 
lui  a  pas  lâché  toutes  les  rênes ,  nn  des  plus 
puissans  remèdes  que  l'on  ait  à  employer 
contre  elle,  ainsi  que  contre  les  sens  et  les 
passions,  qui  tirent  d'elle  la  plus  grande 
partie  de  leur  activité,  c'est  d'armer  l'imagi- 
nation contre  elle-même.  Pourquoi  plusieurs 
Sages  de  l'antiquité  profane,  et  en  parti- 
culier, Socrate,  Platon,  Xénophon,  nous 
renvoyoient-ils  si  fréquemment  à  la  pensée 
de  la  mort  ,  cette  pensée  si  sensible  et  si 
frappante  ?  Pourquoi  disoient-ils  que  toute 
la  vie  de  l'homme  ne  doit  être  qu'un  long 
apprentissage  à  bien  mourir?  C'est  que  rien 
n'est  plus  propre  en  effet  à  nous  désabuser  de 

(l)  Comme  dans  cet  homme  ,  dont  parle  Miiratori, 
qui ,  à  force  de  convoiter  la  pourpre  et  le  chapeau  de  Car- 
dinal, d'en  parler,  et  de  s'en  juger  digne  ,  se  mit  en  tête 
qu'on  l'avoit  élevé  en  effet  au  Cardinalat,  et  qui,  tout  en 
montrant  l'esprit  le  plus  pénétrant ,  le  jugement  le  plus 
sain  ,  etle  discernement  le  plus  exquis  sur  tout  autre  ob- 
jet ,  resta ,  sur  celui-là,  absolument  l'ou  toute  sa  vie ,  quel- 
que chose  que  l'on  eût  faite  pour  le  dissuader.  Del  baon 
gusto  ncUe  artio  nelle  scienze.  V.  aussi  l'ouvrage  du  même 
Auteur,  qui  a  pour  titre  ,  Délia  Philosofhia  morak ,  c.  6> 

O  a 
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toutes  les  chimères  auxquelles  rimagination 
attache  un  si  grand  prix.  Dans  ce  qui  nous 
flatte  le  plus,  toute  chose,  comme  dit  un  de 
nos  poètes,  a  deux  faces;  moitié  défauts ,  et 
moitié  grâces.  Opposez  sans  relâche  et  avec 
courage,  aux  agrémens  qui  vous  .séduisent, 
qui  vous  enchantent,  l'image  souvent  hi- 
deuse et  repoussantedesniaux  funestesqu'ils 
n  entraînent  que  tiop  communément  à  leur 
suite;  et  ils  cesseront  bientôt  d'avoir  pour 
vous  les  mômes  charmes.  C'est,  au  reste,  ce 
que  la  Religion  nous  aide  à  faire  bien  mieux 
encore  que  la  Philosophie. 

Cinquième  source  d'erreurs  ,  les 
PASSIONS,  Il  n'est,  loriqu'on  s'y  abandon- 
ne, presque  point  d'homme  qui  n'en  soit  la 
dupe;  il  en  est  très-peu  qui  nefinissent  par  en 
devenir  la  victime;  et  cependant  personne 
n'ignore  les  illusions  et  les  désordres  qu'elles 
produisent  en  nous. 

A  commencer  par  l'amour  propre ,  non 
cet  amour  de  nous-mêmes,  qui  est  inné  dans 
tout  être  intelligent  et  sensible,  et  sans  le- 
quel nous  ne  pourrions  ni  aimer,  ni  haïr; 
mais  cet  amour  de  soi  qui  se  complaît  en  lui- 
même,  qui  se  compare  et  se  préfère,  qui  se 
remplit  de  l'idée  de  notre  piopre  excellence 
*t  de  nos  avantages  personnels;  l'amour  pro- 
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pre,  ainsi  entendu,  nous  fait  tenir  avec  opi- 
niâtreté à  nos  serrtiniens  bien  ou  mal  fondés; 
nous  fait  rejeter  avec  mépris,  et  presque  sans 
examen,  tout  ce  qui  les  contredit;  nous  sug- 
gère ,  pour  les  faire  valoir  ,  les  plus  fausses 
idées,  les  paradoxes  les  plus  étranges,  et  les 
argumens  les  plus  captieux.  L'amour  propre 
nousexagèreles  qualités  dont  la  Nature  nous 
a  doués,  nous  déguise  nos  défauts,  et  excuse 
à  nos  yeux  toutes  nos  foiblesses.  11  nous  fait 
trouver  bon  tout  ce  q  ui  vient  de  nous,  et  nous 
rend  mécontens,  ou  très-difficiles  au  moins, 
sur  ce  qui  n'en  vient  pas.  11  nous  aveugle  en 
faveur  de  tout  ce  qui  nous  appartient,  de 
tout  ce  qui  nous  est  cher,  et  nous  prévient 
injustement  contre  tout  ce  que  nous  n'aimons 
pas.  L'amour  propre  est,  selon  nos  affections 
diverses,  tantôt  une  loupe  qui  grossit  pour 
nous  les  objets,  tantôt  un  verre  qui  les  ra- 
petisse ou  qui  les  déguise. 

L'intérêt  est  une  source  non  moins  fé- 
conde d'injustice  et  d'aveuglement.  11  ne 
connoît  d'autre  règle  de  vérité,  d'autre  me- 
sure de  ce  qui  est  juste,  que  ce  qui  lui  est 
utile,  et  en  général  d'autre  utilité  que  celle 
du  moment.  Pour  se  justifier  à  luimême  ses 
excès,  il  change  le  bien  en  mal,  et  le  vice 
en  vertu. 

O  4 


Sl6  LA      THÉORIE 

L'intérêt  d'un  seul  mot,  se  fait  une  raison  ? 

Et  lorsqu'il  s'érige  en  Apôtre  ; 

Ce  qu'il  nous  défend  sous  un  nom. 

Il  nous  le  permet  sous  un  au're. 

Vojez  les  Falks  de  L  A  MoTTE. 

L'ambition,  ramour,  le  goût  des  plaisirs, 
la  haine,  la  colère,  l'envie,  la  vengeance; 
quelle  est  la  passion  qui  ne  soit  en  nous  le 
principe  des  illusions  les  plus  grossières,  et 
qui  portée  à  un  certain  degré ,  n'enfante  tous 
les  critnes?  Quelle  est  celle  qui  ne  nous 
trompe  pas  sur  la  fin  qu'elle  se  propose  et 
sur  la  nature  des  choses  auxquelles  elle  s'at- 
tache, sur  la  légitimité  des  moyens  qu'elle 
emploie  pour  se  satisfaire,  sur  le  fol  espoir 
d'un  bonheur  qu'elle  est  loin  de  nous  pro- 
curer? L'esprit  se  déconcerte,  la  raison  se 
tait,  quand  la  passion  commande.  Plus  celle- 
ci  nous  agite  et  nous  transporte,  plus  elle 
brouille  ton  tes  nos  idées  et  les  rend  peu  nettes 
et  peu  exactes.  Lne  eau  limpide,  un  clair 
ruisseau ,  rend  fidèlement  les  objets  qu'on 
lui  présente;  le  moindre  vent  en  trouble-t-il 
la  surface,  elle  ne  rend  plus  les  mêmes  objets 
que  d'une  manière  confuse,-et  en  fait  dispa- 
roître  la  fidèle  image. 

Ce  n'est  pas  assez  de  nous  mettre  en  garde 
contre  nos  propres  passions;  il  faut  nous  dé- 
fier de  celles  des  autres,  et  nous  prémunit* 
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contre  les  impressions,  que,  par  une  sorte 
de  sympathie  qui  tient  tout  à  la  fois  au  senti- 
ment, à  l'imagination,  et  aux  sens, elles  font 
naître  si  naturellement  en  nous.  Elles  nous 
passionnent  nous-mêmes;  elles  nous  élec- 
trisent  avec  autant  de  force  que  de  rapidité^ 
elles  font  passer  dans  noire  ame  les  affec- 
tions, les  jugeraens,  les  préventions  de  ceux 
qui  nous  entourent,  et  à  l'aide  du  discours, 
du  geste,  de  l'action  ,  elles  font  sentir  leur 
commotion  aussi  loin  qu'elle  peut  s'étendre. 

Sixième  source  d'erreurs.  Les  faux 

PRINCIPES,  LES  fausses  MAXIMES. 

Partez  d'un  principe  faux,  et  vous  vous 
égarerez  dans  une  suite  de  conséquences, 
toutes  plus  absurdes,  toutes  plus  dangereu- 
ses, peut-être,  les  unes  que  les  autres  (1). 

Posez,  par  exemple,  pour  principe,  qu'il 
faut  retrancher  tout  ce  qui  est  susceptible 
d'abus;  et  comme  il  n'y  a  rien,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait  voir,  dont  on  ne  puisse  abuser, 
rien  de  si  avantageux  qui  n'ait  ses  incon- 
véniens;  vous  vous  verrez  conduit  de  con- 
séquences en  conséquences,  à  détruire  tout 
régime,  toute  institution,  toute  société; 
vous  reconnoîtrez  que  ce  que  vous  croyiez 
le  plus  utile  dans  la  spéculation  deviendroit 

(i)  Voj'ez  ci-dessus  ,  pag.  19  et  suiv. ,  note,  ce  ^ue 
ditl3ayle  à  ce  sujet. 
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le  plus  funeste  dans  la  pratique,  et  vous  serez 
forcé  de  cou  venir  de  la  vérité  de  ce  proverbe  : 
Le  mieux  est  souvent  le  plus  grand  ennemi 
du  bien. 

Etablissez  pour  fondement  unique  de  nos 
connoissances,  qu'il  ne  faut  admettre  que  ce 
qui  est  évident;  qu'il  ne  faut  recevoir  que 
des  vérités  géométriquement  démontrées  5 
et  tous  les  principes  de  certitude  pbysique 
ou  morale,  qui  forment  un  autre  genre  de 
connoissances  non  moins  réelles  ,  et  d'un 
plus  fréquent  usage,  tombent  à  l'instant. 
Tous  les  calculs  de  probaljilité  ,  toutes  les 
règles  de  vraisemblance  qui  dirigent  le  train 
ordinaire  de  la  vie,  n'étant  plus  recevables, 
nous  sommes  condamnés,  dans  presque  tous 
les  cas  et  contre  notre  propre  jugement,  à 
rester  en  suspens,  sans  aucune  raison  suffi- 
sante pour  nous  déterminer  (1).  11  en  seroit 
de  même  à-peu-près ,  de  cet  autre  principe  : 
Qu'on  ne  doit  croire  que  ce  que  l'on  voit. 
Le  témoignage  des  autres  hommes,  l'expé- 
rience des  siècles  passés,  tous  les  faits  con- 
signés dans  l'Histoire,  n'auroient  plus  au- 
cune autorité  et  seroient  perdus  pour  nous. 
L'existence  de  Rome,  de  Londres,  d'Ams- 
terdam ,  seroit  pour  nous  un  problème,  et 

(r)  Vojez  ci-dessus ,  pag.  196  et  suivantes. 
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T10U3  serions  réduits  à  douter  si  Alexandre 
et  César  ont  existé. 

Sans  faire  les  Philosophes  à  contre-sens, 
tenons-nous-en  donc  à  dire,  avec  plus  de 
sagesse  et  de  vérité ,  qu'on  ne  doit  admettre 
comme  évident  que  ce  qui  l'est  en  eflFet; 
comme  certain,  que  ce  que,  d'après  les  règles 
de  certitude,  on  doit  reconnoître  pour  tel; 
et  qu'on  ne  peut  regarder  que  comme  plus  ou 
moins  probable,  ce  qui  a  plus  ou  moins  de 
degrés  de  probabilité  et  de  vraisemblance. 

Reste  à  se  former  des  notions  exactes  et 
précises  de  ce  qui  constitue  l'évidence,  soit 
des  idées,  soit  du  sentiment  intime;  la  cer- 
titude proprement  dite,  et  la  probabilité; 
ce  qui  nous  conduiroit  trop  loin  ,  pour  le 
moment,  si  nous  voulions  en  assigner  les 
caractères  ,  en  établir  les  règles ,  et  ce  qu'on 
trouvera  d'ailleurs  dans  tous  les  livres  bien, 
faits,  qui  nous  apprennent  à  raisonner  (i). 

C'est  un  principe  assez  généralement  re- 
çu ,  que  le  salut  du  peuple  est  la  loi  suprême  : 

(l)  Je  regrette  qu'on  n'ait  pu  mettre  la  derniëre  niaîn 
à  un  Ouvrage  entrepris ,  il  y  a  long-temps,  sous  ce  titre: 
Essai  sur  les  çraîs  principes,  relativement  à  iio^  connais- 
sances les  plus  importantes  ,  et  qu'une  fouL'  d'autres  tra- 
vaux ont  forcé  d'interrompre.  Si  nos  prétendus  Sagess'ë- 
toieut  livrés  plus  sérieusement  à  ce  genre  d'étude,  qui; 
de  bévues  ne  se  seroienl-ils  pas  épargnées  ,  et  que  <le 
iuaux ,  dont  cqus  c'aurious  pas  à  géttgr  ! 
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Salies  popidi  suprenia  lex  esto.  Mais  quoi  ! 
si  ce  quil  plaît  d'appeler  le  salut  du  peuple , 
nepeut^'acheter  que  parla  violation  du  droit 
des  gens,  que  par  celle  de  tous  les  devoirs  et 
de  ce  qui  forme  les  liens  les  plus  sacrés;  fau- 
dra-t-il  que  ce  salut  si  mal  conçu,  si  mal 
nommé,  s'opère  par  la  subversion  de  toute 
justice,  de  toute  moralité,  de  tout  ce  qui  sert 
de  base  à  la  sûreté,  à  la  tranquillité,  au  bon- 
heur du  geni^e humain?  Ah!  disons-le  plutôt 
avec  les  vrais  Sages,  et  nous  ne  saui'ionstrop 
le  redire  :  Rien  de  ce  qui  n'est  pas  honnête 
ne  sauroit  être  vraiment  utile  (i). 

C'est  un  au  Ire  principe  pour  bien  des  gens, 
que  la  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu: 
J^ox populi ^  vox  Dei.  »  Je  ne  sache  pas,  dit 
))  Locke  à  ce  sujet  (2),  que  Dieu  ait  jamais 
»  l'endu  ses  oracles  par  la  multitude,  ni  que 
))  la  Nature  ait  communiqué  ses  secrets  par 
»  les  mains  de  la  foule  «.  On  n'ignore  pas 
que  le  peuple  ne  parle  communément  que 
comme  on  le  fait  parler;  que  son  opinion  est 
presque  toujours  influencée  par  ceux  qui  le 

(1)  Socratfavoit  Lien  lien  ,  dit  Cicéron  ,  de  détester, 
comme  il  faisoit,  celui,  qui lepremieravoit  séparé  l'utile 
de  l'honnête  ;  car  il  prétcndoit  tjue  c'étoit  de  Ih  quepro- 
venoient  tous  les  désordres.  IJe  Ligibus  ,  1.  I. 

(2)  De  la  conduite  de  l'esprit  dans  la  recherche  de  la 
vérité.  Voyez  The  nvrks  of  Locke.  Londouy  17O8. 
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mènent,  selon  l'avantage  qu'ils  trouvent  à 
le  diriger  d'un  ou  d'autre  côté  :  on  sait  que  le 
peuple,  par  lui-même,  est  un  assez  mauvais 
juge  de  la  vérité  des  choses  ou  du  mérite  des 
personnes,  quand  on  lui  permet  de  faire  un 
choix.»  Dans  lesjugemens  qu'il  porte,  et  les 
»  éloges  qu'il  fait  du  mérite,  dit  Bacon  (i), 
»  le  commun  des  hommes  est  semblable  à 
»  l'eau  de  la  rivière,  qui  élève  ce  qui  est  lé- 
»  ger  et  enflé,  et  qui  laisse  aller  au  fond  ce 
»  qui  est  de  poids  et  solide  «.  S'il  s'agit,  pour 
le  peuple,  de  prendre  parli  dans  des  choses 
qui  le  concernent  directement ,  c'est  presque 
toujours  l'intérêt  du  moment  qui  le  décide, 
sans  qu'il  considère  ni  qu'il  devine  jamais  ce 
qui  peut  en  résulter.  Les  Ardéates  ayant  sou- 
mis au  jugement  du  peuple  Romain  une  con- 
testation qui  s'étoit  élevée  entre  eux  et  leurs 
voisins  sur  un  territoire  qu'ils  prétendoient, 
de  part  et  d'autre  ,  leur  appartenir;  ce  peu- 
ple ,  qu'ils  avoient  choisi  pour  arbitre ,  s'ad- 
jugea sans  pudeur  à  lui-même,  la  portion 
de  terre  qui  étoit  en  litige  (2)  ,  au  risque  de 
révolter,  par  une  si  criante  injustice,  tous 
ses  alliés. 

Ce  n'est  pas  que  la  multitude  n'ait  quel- 

(1)  Essais  ofPoliticks. 

(2)  Tite-Liv.  1.  3  ,  ch,  66-72.    - 
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quefois  des  élans  de  sentiment  et  de  droi- 
ture, qui  feroient  honneur  aux  plus  sages; 
et  nous  en  verrons  par  la  suite  un  exemple 
pris  des  Athéniens.  Mais  ce  sont  là  de  ces 
dispositions  passagères  sur  lesquelles  on  ne 
peut  compter. 

Convenons  cependant  que,  quoique  la 
voix  du  peuple  ne  soit  rien  moins  que  ce 
que  dit  le  proverbe,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on 
doive  rejeter  les  opinions  vulgaires,  comme 
si  elles  éfoienl  toute»  fausses  et  ridicules. 
C'est  1  excès  contraire  où  donnent  certaines 
gens  dont  parle  Locke  (i)  :»  Aussitôt,  dit-il, 
•»  que  la  hèle  à  plusieurs  lètes  embrasse  un 
))  paili ,  cette  raison  leur  sulfit  pour  con- 

»  dure  que  la  vérité  ne  s'y  trouve  pas 

»  Ces  rares  génies  n'ont  de  goût  que  pour* 
)>  les  notions  extraordinaires  :  tout  ce  qu'on 
»  reçoit  communément,  a  pour  eux  la  mar- 
)>  que  de  la  bète^  et  ils  croient  qu'il  est  in- 
»  digne  de  leur  pénétration  d'y  prêter  l'o- 
»  reille  ou  de  le  recevoir.  Toutes  leurs  pen- 
»  sées  ne  roulent  que  sur  des  paradoxes;  ils 
))  les  cherchent,  ils  les  embrassent,  ils  les 
»  débitent,  et  c'est  par-là  qu'ils  espèrent  se 
»  distinguer  de  la  foule.  Mais  qu'une  chose 
»  soit  commune  ou  non,  elle  n'en  est  pa» 

(l)  De  la  conduite  de  Vespr'U,  etc.  §.  22. 
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»  plutôt  vraie  ou  fausse  ,  et  par  conséquent 
»  cela  ne  doit  pas  former  contre  elle  un  pré- 

»  jugé  dans  nos  recherches Il  est  v^rai 

»  que  la  multitude  ne  raisonne  pas  trop 
»  bien ,  et  qu'ainsi  on  doit  la  tenir  pour  sus- 
»  pecte,  et  ne  la  suivre  pas  comme  un  guide 
»  infaillible  :  mais  les  Philosophes  qui  ont 
»  abandonné  les  opinions  du  vulgaire,  sont 
»  tombés  eux-mêmes  dans  des  ei'reurs  aussi 
))  extravagantes  que  celles  des  peuples  «; 
et  souvent  plus  extravagantes  encore. 

En  genre  de  maximes  ,  ou  de  l'ègles  de 
conduite ,  il  en  est  une  qui  détermine  un 
grand  nombre  de  personnes  :  Ilfaut,  disent- 
elles,  vivre  et  mourir  dans  la  religion  de  ses 
pères.  Comme  si,  dans  la  chose  la  plus  im- 
portante, il  suffisoit  de  l'autorité  de  ceux 
qui  nous  ont  instruits,  pour  légitimer  les 
erreurs  dans  lesquelles  ils  nous  auroient 
fait  tomber,  lorsque,  par  la  suite,  il  n'auroit 
tenu  qu'à  nous  de  nous  éclairer;  comme  si 
la  vérité  n'exigeoit  pas  de  plus  sûrs  fonde- 
mens ,  et  qu'en  soi  il  fût  indifférent  d'être 
d'une  religion  vraie  ou  fausse,  dès  qu'on  a 
été  à  portée  de  faire  usage  de  sa  raison. 

C'est  une  maxime  encore,  pour  une  foule 
de  personnes,  c^vC  il  faut  faire  comine  tout  le 
monde;  c'est-à-dire,  que,  si  tout  le  monde, 
ou  du  moins  le  plus  grand  nombre ,  se  con- 
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din't  raal,  on  se  croira  justifié,  parce  qu'on 
aura  fait  (  omme  les  auîres  ;  c'est-à-dire 
encore,  que  si  la  plupart  des  hommes  sont 
assez  peu  sages  pour  placer  leur  gloire  dans 
ce  qui  fait  leur  honte,  leur  grandeur  dans 
ce  qui  n'est  que  petitesse  et  puérilité,  leur 
bonheur  dans  ce  qui  les  en  éloigne,  il  faudra 
être  assez  insensé  pour  se  dégrader,  se  rendre 
vain,  petit,  et  frivole,  se  préparer  des  maux 
et  des  tourmcns  réels,  s'égarer  et  se  perdre 
avec  la  multitude,  dans  la  seule  vue  de  faire 
comme  tout  le  monde. 

C'est  enfin  une  maxime  pour  bien  des 
gens,  qu  il  faut  suîi^re  la  Nature^  et  cette 
maxime  seroit  vraie,  si  elle  étoit  entendue 
comme  elle  doit  l'être  ,  la  Nature  bien  or- 
donnée étant  toujours  conforme  à  la  raison, 
qui  fait  essentiellement  paitie  de  la  nature 
humaine  (i).  Mais  elle  est  fausse,  dans  le 
sens  qui  y  attachent  nos  modernes  Epicu- 
riens; car  ils  prétendent  par-là  nous  inviter 

(l)  C'est  ce  qui  a  fait  dire  t«  Cicéron  :  s  Rien  n'est  si 
»  fort  contre  la  nature,  que  toute  espace  de  turpitude.  La 
n  nature  ne  veut  dans  l'homme  que  la  droiture  ,  la  bien- 
3  séance  ,  une  conduite  toujours  soutenue,  toujours  uni- 
»  forme  ,  et  rejette  avec  niépr-s  tous  les  vices  contraires. 

Kîliil  est  tam  conlrà  nataiy^m  ,  qttom  liirj  itudo.  Recta 
enîrn  .  et  conrenienlia  ,  et  constantia ,  vatura  dcsiderat ,  as- 
pematurquc  contraria.  Cic.  De  OJjic.  1.  3. 

à 
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à  suivre   tous  les   penchans  d'une  nature 
même  viciée  et  corrompue. 

Je  hais ,  a  dit  quelque  part  Rousseau  , 
les  mauvaises  maximes  encore  plus  que  les 
mauvaises  actions;  et  il  en  donne  la  raison  : 
c'est  que  les  passions  déréglées  inspirent  les 
mauvaises  actions  ;  mais  les  mauvaises  maxi- 
mes corrompent  la  raison  même ,  et  ne  lais- 
sent point  de  ressources  pour  revenir  au  bien. 
Ajoutons  que  les  unes  passent ,  et  les  autres 
restent. 

Septième  source  d'erreurs  ,  les  faux 
Hkiso  ti^EM^tiS. Dans  son  Essai  sur  r  Enten- 
de ment  humai?!  (i),  Locke  a  prouvé  d'une 
manière  assez  claire,  qu'on  pouvoit  raison- 
ner conspquemment  sans  connoître  et  sans 
employer  les  formes  syllogistiques.  On  le 
faisoit  très-bien  avant  Aristote,  à  qui  nous 
les  devons,  et  après  lui  on  le  fait  souvent 
fort  mal ,  en  se  servant  de  syllogismes.  On 
ne  réussit  avec  eux,  la  plupart  du  temps, 
qu'à  embrouiller  la  matière  ;  et  c'est  alors 
que  le  raisonnement  tue  la  raison.  Aussi 
Locke  s'arrête-t-il,  par-dessus  tout,  aux 
principes  d'où  l'on  doit  partir,  et  à  l'enchaî- 
nement naturel  des  idées  qui  conduisent  à 

(i)L.4,ch.  17. 

To?ne  VI.  P. 
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ime  juste  conséquence.  On  peut  avouer  tou- 
tefois que  Tart  syllogistique,  quand  il  est 
simplifié,  peut  aider  du  moins,  eu  certaines 
l'encontres,  à  rendre  un  raisonnement  plus 
concis  et  plus  frappant,  ou  à  démêler  plus 
aisément  le  vice  caché  qui  s'y  rencontre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  nous  bor- 
ner ici  à  exposer  le  plus  succinctement  qu'il 
nous  sera  possible,  les  causes  les  plus  ordi- 
naires des  faux  raisonnemeus.  Ces  causes, 
indépendamment  des  autres  sources  d'er- 
reurs que  nous  avons  indiquées  dans  les 
articles  précédeus ,  peuvent  se  réduire  à 
celles-ci. 

i'.  Partir  de  principes  douteux  ,  ou 

CONTESTÉS  J  PROUVER  UNE  CHOSE  INCER- 
TAINE PAR  UNE  AUTRE  QUI  NE  l'eST  PAS 
MOINS,  UNE  CHOSE  OBSCURE  PAR  CE  QUI 
l'est  ÉGALEMENT,  OU  PEUT-ETRE  MEME 
PAR  CE  QUI  EST  PLUS  OBSCUR  ENCORE;  AP- 
PORTER EN  PREUVE,  OU  SUPPOSER  POUR 
VRAI  CE  QUI  EST  EN  QUESTION.  T OUtes  cho- 
ses qui  rentrent,  à  peu  près,  dans  le  même 
vice  de  raisonnement. 

Qu'on  ouvre  presque  tous  les  livres  des 
aveugles  partisans  de  la  nouvelle  Philoso- 
phie, on  y  trouvera  mille  exemples  pour  un 
de  cette  pétition  de  principe,  qui  consiste 
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à  mettre  en  preuve  les  choses  mêmes  qu'on 
nous  conteste,  et  qu'il  s'agit  de  prouver. 
Prenons  au  hasard,  dans  le  Système  de  la 
Nature  y  quelques-uns  des  passages  par  les- 
quels l'Auteur  s'efforce  d'établir  que  tout, 
en  nous  et  hors  de  nous,  est  le  produit  du 
mouvement  et  de  la  matière. 

)>  Si  on  nous  demande,  dlL-il,  d'où  vient 
»  à  la  matière  la  sensibilité ,  nous  dirons 
»  qu'elle  est  le  résultat  d'un  arrangement, 
»  d'une  combinaison  propre  à  l'animal  ;  en 
))  sorte  qu'une  malière  brûle  et  insensible 
))  cesse  d'être  brute  et  insensible  en  s'anima- 
))  lisant ,  c'est-à-dire,  en  se  combinant  avec 
»  l'animal.  Toute  sensation  n'est  qu'une  sé- 
»  cousse  donnée  à  nos  organes....  la  réflexion 
»  est  l'exercice  du  pouvoir  qu'a  l'organe  in- 
))  térieur  de  se  modifier  lui-même,  et  de  se 
»  replier  sur  lui-même.  Lée  jugement  est  la 
))  faculté  qu'a  le  cerveau  de  comparer  entre 
»  elles  les  modifications  ou  les  idées  qu'il 
)»  reçoit  ou  qu'il  a  le  pouvoir  de  réveiller  en 
»  lui-même,  afin  d'en  découvrir  les  rapports 
»  et  les  effets  (i). 

»  L'homme  peut  être  comparé  à  une 
»  harpe  sensible  qui  rend  des  sons  d'elle - 
»  même,  et  qui  se  demande,  qui  est-ce  qui 

fr)  Système  de  la  Nature  ,X'^^ .  partie,  ch.  8. 
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»  les  lui  fait  rendre  :  elle  ne  voit  pas  qu'en 
»  sa  qualité  d'être  sensible,  elle  se  pince 
»  d'elle-même,  et  qu'elle  est  pincée  et  ren- 
»  due  sonore  par  tout  ce  qui  la  touche  (i). 

»  Ce  n'est  qu'une  secousse  distincte  ou 
»  la  modificaiion  marquée  qu'éprouve  le 
)>  cerveau,  qui  constitue  la  conscience.  On 
»  nomme  esprit,  sagesse,  honlé ,  prudence , 
)>  vertu ,  des  dispositions  ou  des  modifica- 
»  tions  constantes  ou  passagères  de  l'oi'gane 
)>  intérieur  qui  fait  agir  les  êtres  de  l'espèce 
))  humaine.  \J amour  de  soi,  n'est  qu'une 
»  tendance  ou  direction ,  qu'une  gravitation 
»  sur  soi,  qu'un  e^orce  d'inertie^  le  penchant 
)>  pour  un  objet  quelconque,  qu'une  aitrac- 
))  tion,  telle  qu'elle  est  répandue  dans  toute 
»  la  Nature;  la  haine  qu'une  répulsion;  car 
»  c'est  ainsi  que  l'attraction  rapproche  tous 
))  les  êtres  lorsqu'ils  sont  dans  la  sphère  de 
»  leur  aciiviléréciproque,  et  la  répulsion  les 
»  sépare  (2)  «. 

Qui  ne  s'apercevra ,  avec  un  peu  de  droi- 
ture d'esprit  et  d'attention,  que,  dans  ces 
diiférens  passages ,  et  nous  pourrions  en  ci- 
ter une  foule  d'autres  semblal^les,  l'Auteur 
part  de  ce  qui  est  contesté,  de  ce  qui  est 

(l)  Ilid.  cil.  7. 
(i")  Jbid.  cil.  ci. 
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démontré  faux  parles  argumens  invincibles 
qu'on  oppose  en  faveur  de  rimmaténalilé 
de  Famé  (1),  et  qu'il  met  pour  le  moins  en 
fait  ce  qu'il  étoit  question  ,  pour  lui ,  de 
mettre  en  preuve.  La  matière  brute  et  in- 
sensible, qui  cesse  d'être  brute  et  insensible 
en  s'animalisant ,  c'est-à-dire,  en  se  combi- 
nant avec  l'animal;  les  molécules  de  la  ma- 
tière, qui  produisent,  comme  il  le  dit  au 
chapitre  5,  toutes  les  opérations  de  l'enten- 
dement :  cette  matière  ,  qui  agit  sur  elle- 
même,  quoiqu'elle  n'ait  réellement  que  des 
mouvemens  éti'angers,  reçus,  et  commu- 
niqués; cette  matière,  qui,  dans  l'homme, 
peut  être  comparée  à  une  harpe  sensible, 
qui  rend  des  sons  d'elle-même,  qui  se  pince 
d'elle-même;  cette  secousse  distincte,  qui 
constitue  la  conscience  ;  ces  modifications 
de  l'organe  intérieur  qui  forment  l'esprit, 
la  sagesse,  la  vertu;  cette  gravitation  sur 
soi;  cette  atli-action  et  cette  répulsion  phy- 
siques ,    pour   expliquer   les   affections   de 
l'arae:  qu'est-ce  que  tout  cela,  indépendam- 
ment des  idées  obscures  que  tout  cela  ren- 
ferme ,  sinon  des  pétitions  de  principes  et 
iine  suite  de  paralogismes  ? 

(i)  Voyez  ci-dessus  ,  pag.  19  ,  la  note  ,  et  particulière- 
ment les  trois  derniers  alinéa  delà  note  correspondant*. 
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2*.  Prouver  toute  autre  chose  que 

CE    qu'il    s'agit    de    PROUVER  ,    ET    QUE 
l'on    a  DESSEIN   d'ÉTARLIR. 

Si  l'on  se  propose ,  par  exemple ,  de  nous 
convaincre  que  les  plaisirs  renden  t  heureux, 
on  s'égarera,  et  on  ne  pourra  tout  au  plus 
que  nous  séduire,  en  nous  faisant  la  peinture 
]a  plus  riante  de  tout  ce  que  les  plaisirs  ont 
d'agréable;  car  il  s'agit  de  prouver,  ainsi 
qu'on  l'a  avancé,  qu'ils  nous  rendent  heu- 
reux: or  le  bonheur  ne  seforinep.'is  Hp  quel- 
ques jours ,  de  quelques  inslans  de  la  vie  ;  il 
suppose  quelque  chose  de  plus  solide,  déplus 
constant,  et  de  moins  sujet  au  repentir  que 
des  jouissances  et  des  agréraens  passagers, 
dont  les  suites  sont  souvent  si  araères ,  qui 
en  traînent  si  souvent  après  eux  le  dégoût ,  la 
satiété,  l'ennui,  les  regrets  les  plus  cuisans, 
sans  parler  du  plus  cuisant  de  tous,  le  re- 
mords, la  perte  de  son  repos,  de  son  hon- 
neur, de  sa  fortune ,  de  sa  santé,  de  toutes 
les  douceurs  de  la  vie  dans  un  âge  plus 
avancé.  Par  toutes  les  images  les  plus  sé- 
duisantes de  ce  qui  flatte  nos  passions,  de  ce 
qui  charme  nos  sens ,  on  auroit  prouvé  seu- 
lement, ce  dont  personne  ne  doute,  que  le 
plaisir  est  du  plaisir  (i),  et  nullement  que 
ce  soit  là  ce  qui  fait  le  vrai  bonheur. 

(i)  Encore  ,  comme  le  dit  Voltaire  ,  foi/Jours  Ju plaisir 
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5'.  Prouveu  une  chose  par  elle- 
même,  ET  FAIRE  CE  QU'oN  APPELLE  UN 
CERCLE  VICIEUX, 

On  tombe  dans  ce  vice  de  raisonnement , 
lorsqu'après  avoir  bien  tourné  autour  de  la 
proposition  qu'on  a  avancée,  on  finit  par 
l'exposer  comme  le  résultat  et  la  confirma- 
tion de  tout  ce  qu'on  vient  de  dire ,  sans  avoir 
abordé  le  fond  de  la  question.  On  veut  éta- 
blir, par  exemple,  que  la  vertu  est  une  af- 
faire d'usage  et  de  convention;  et  après  avoir 
discouru  à  perte  de  vue  sur  certaines  cou- 
tumes qui,  au  lieu  de  tenir  à  la  nature  des 
choses,  ne  tiennent  qu'aux  erreurs  et  aux 
préj  ugés  de  l'éducation,  on  en  revient  à  don- 
ner pour  preuve  et  à  poser  en  principe  que 
les  usages  et  les  conventions  décident  de  ce 
qui  est  vice  ou  vertu.  Il  auroit  fallu  montrer 
avant  tout  que  rien  n'est  bien  ou  mal  de  sa 
nature,  que  rien  en  soi  n'est  juste  ni  injuste, 
et  que,  sous  ce  rapport,  ce  qui  nous  paroît 
le  plus  horrible  attentat,  ne  diffère  que  dans 
l'opinion,  de  ce  que  nous  regardons  comme 
l'acte  de  vertu  le  plus  héroïque  (i). 

Le  cercle  vicieux  a  lieu  encore,  lorsqu'on 

nVjf  pas  du  plaisir.   C'est  aussi  la  pensée  de  Cicéron  : 
Omnihusin  reliis  ^volupiatihus  maximisJasliSiumJinitimum 
est.  Quarè  ,  lellèetfeslivè  nimiùm  sœpè  nolo.  De  Orat.  1.  3. 
(l)  Voyez  ci-dessus  .  pag.  33,  note  (3). 
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fait  servir  réciproquemenl  deux  propositions 
depreuveruneà  l'autre,  ou  lorsqu'on  se  sert 
tour  à  tour  de  l'une  pour  éluder  la  force  de 
l'autre  5  comme  si,  dans  le  premier  cas,  on. 
vouloit  établir  la  bonté  de  la  cause  que  l'on 
soutient, sur  le  mérite  de  ceux  qui  s'en  sont 
déclarés  les  défenseurs,  et  le  mérite  de  ceux- 
ci,  sur  la  bonté  de  cette  même  cause  qu'ils 
ont  prise  en  main;  ou  dans  le  second  cas, 
commesi  l'on  recouroitàlavoiedel'exaraen, 
pour  afl'oiblir  l'autorité  (|u'on  nous  oppose, 
et  que  l'on  revînt  ensuite  à  IVulorité,  pour 
réprimer  ceux  de  son  parti  qui  presseroient 
trop  la  voie  de  liberté  et  d'examen. 

4*.  Ne  considérer  les  choses  que  d'un 

SEUL  CÔTÉ;  faire  UN  DÉNOMBREMENT  IM- 
PARFAIT. 

La  vie,  dira  quelqu'un ,  est  un  présent  fu- 
neste. Pour  le  prouver,  il  s'étendra  fort  au 
long  sur  les  maux  dont  elle  est  mélangée; 
et  après  tout  cela,  il  n'aura  rien  prouvé,  s'il 
n'a  pas  fait  en  même  temps  l'en  uraération  de» 
biens  qui  l'accompagnent,  de  ceux  qu'elle 
nous  prépare,  lorsque  nous  la  dirigeons  toute 
entière  vers  la  fin  pour  laquelle  elle  nous  a 
été  donnée;  et  s'il  n'a  pas  démontré  que  la 
somme  des  maux  l'emporte  sur  celle  dea 
biens. 
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On  voudra  se  prouvtr  à  soi-même  que  , 
dans  l'excès  du  malheur  où  l'on  se  croit  plon- 
gé, on  est  eu  droit  de  s'ôter  la  vie  :  on  fera 
valoir  ces  vers  si  connus  : 

Quand  on  a  tout  perdu ,  qnaui  ou  n'a  plu=  d'espoir, 
La  rie  est  un  oppropre ,  et  la  mort  un  deroir. 

E t  tou t efois .  avant  q ue  de  pren dre  u n  par  t i 
si  extrême  et  d'une  >i  grande  conséquence, 
il  seroit  question  d'examuier  .  J'.  s'il  est  bien 
vrai  qu'il  ne  reste  plu>  aucun  soulagement, 
aucune  espéiance  .  parmi  tous  les  cliauge- 
mens  inopines  qui  peuvent  apporter  un  re- 
mède aux  maux  qui  nous  semblent  les  plus 
désespérés;  2'.  si  nous  avons  la  propriété  ab- 
solue de  cette  vie.  que  nous  ne  nous  sommes 
pas  donnée,  et  dont  le  bon  usage  consiste, 
non-seulement  à  jouir  avec  modération  et 
avec  sagesse  des  biens  qu'elle  nous  présente, 
jiiais  encore  à  supporter  avec  courage  les 
peines  dont  elle  est  traversée  .  et  qui  eu  font 
alors  le  principal  mérite:  5'.  si ,  en  usurpant 
le  souverain  domaine  qu'a  sur  nous  l'Auteur 
de  nos  jours,  nous  n'aurions  pas  à  craindre 
des  maux  bien  plus  affreux  et  bien  plus  réels 
que  ceux  dont  nous  prétendons  nous  déli- 
vrer parla  mort. 

On  déclamera  contre  l'invention  desscieu- 
ces  et  des  arts,  pour  nous  forcer  d'avouer 
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qu'ils  sont  funestes  au  genre  humain  ;  mais 
on  ne  pourra  rien  conclure  de  toutes  ces  dé- 
clamations, si  on  n'a  pas  pesé  dans  une  juste 
balance  les  abus  qui  naissent  des  arts  et  des 
sciences  ,  et  les  fruits  qu'on  en  retire.  De 
même  aussi  on  se  proposera  d'établir  que 
telle  forme  de  gouvernement  ne  convient 
pas  à  tel  peuple;  et  on  ne  parlera  que  des 
inconv^éniens  qui  peuvent  en  résulter,  sans 
examiner  si ,  dans  la  comparaison  qu'on  en 
doit  faire,  et  vu  toutes  les  circonstances  phy- 
siques et  morales  qui  ont  lieu  par  rapport  à 
ce  peuple,  ils  né  seront  pas  surpassés  de  beau- 
coup  par  les  avantages  qu'il  y  rencontreroit 
pour  sa  sûreté,  son  repos  ,  ses  propriétés ,  et 
sa  liberté.  Tous  ces  raisonneurs ,  selon  la 
pensée  de  Terrasson  sur  un  antre  objet  (i), 
ne  voient  rien  qu'avec  un  seul  oeil  :  ils  n'ont 
jamais  ouvert  les  deux.  Tous  les  hommes 
passionnés,  tous  les  gens  de  parti,  quelque 
savans  qu'ils  puissent  être ,  vSont  de  cet  ordre. 
Nous  ne  saurions  trop  en  faire  la  remar- 
que ;  à  moins  qu'on  n'ait  cet  amour  pour  la 
vérité  f  qui  nous  met  en  garde  contre  les 
fausses  idées  et  les  faux  raisonnemens,  celte 
liberté  d'esprit  ,  qui  ne  peut  subsister  avec 

(l)  Za  VhUosoplùe  applicable  à  tous  Us  objets  de  l'esprit 
i>t  de  la  raison  ,  ch.  3 ,  sect.  4. 
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les  préventions  et  les  passions  ,  un  grand 
fond  de  justesse  et  de  discernement;  on  n'est 
que  trop  porté  à  donner  dans  les  extrémités, 
au  lieu  de  saisir  le  point  précis,  qui,  nous 
éloignant  également  de  Tune  et  de  l'autre  , 
nous  ramène  seul  au  vrai.  S'agit-il  ,  par 
exemple ,  de  déterminer  l'influence  que  le 
tempérament  peut  avoir  sur  noire  conduite 
et  sur  nos  mœurs,  les  uns  donneront  tout 
aux  causes  physiques;  les  autres,  par  une 
crainte  peu  réfléchie  dehlesser  la  liberté,  at- 
tribueront tout  aux  causes  morales;  tandis 
que,  pour  bien  connoître  les  ressources  de 
l'ame  ,  les  maladies  auxquelles  elle  est  su- 
jette ,  et  les  remèdes  qu'on  peut  y  apporter , 
il  faudroiî  combiner  Faction  réciproque  des 
causes  physiques  et  morales  tout  ensemble. 
Donnons  encore  un  exemple  des  exlièmes 
auxquels  l'esprithumain  se  laisse  si  aisément 
entraîner.  S'agira  t-il  de  fixer  la  conduite 
que  Dieu  même  doit  tenir  à  notre  égard? 
Dieu  est  bon ,  se  diront  bien  des  coupables 
quicroient  encore  en  lui,  mais  qui  cherchent 
à  s'aveugler;  et  de  quelque  manière  que  je  me 
comporte,  il  ne  m'a  pas  fait  pour  me  perdre: 
au  lieu  que  s'ils  ëtoient  assez  raisonnables 
pour  ne  pas  s'en  tenir  à  un  seul  de  ses  attri- 
buts ,  ils  se  diroieiit  :  Dieu  est  bon  ,  mais  il 
est  juste  ;  et  par  un  effet  de  sa  justice,  il  ren- 
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cira  à  chacun  selon  ses  œuvres  :  si  je  continue 
à  lui  tire  infidèle ,  ce  ne  sera  pas  lui  qui  aura 
voulu  me  perdre;  ce  sera  moi  qui,  par  le 
mauvais  usage  que  j'aurai  fait  de  ma  liberté, 
me  serai  perdu  moi-même.  D'autres,  au  con- 
traire ,  ne  voulant  voir  que  sa  justice  après 
leurs  crimes,  s'abandonneront  au  désespoir, 
plutôt  que  de  recourir  à  lui ,  et  d'efTacer  leurs 
fautes  par  leur  repentir;  parce  qu'ils  ferme- 
ront les  yeux  sur  les  ressources  de  sa  misé- 
ricorde et  de  sa  bonté. 

Avouons-le  dçnc  ,  rien  n'est  plus  impor- 
tant que  de  garder  en  tout  le  juste  milieu  qui 
fait  seul  la  vraie  rectitude ,  comme  la  vraie 
sagesse  (i). 

5*.  Prendre  pour  signe,  pcfr  indice, 
cequinel'est  pas;  prendre  pour  cause 
CE  qui  n'est  pas  cause. 

C'est  aux  prétendus  signes  de  la  volonté 
des  Dieux,  que  tenoient  la  plupart  des  su- 
perstitions païennes  ,  les  aruspices,  les  au- 
gures, les  divinations  de  toute  espèce.  Ainsi, 
l'inspection  des  entrailles  fumantes  des  vic- 

(l)  On  peut  appliquer  h.  tout ,  comme  maxime  géné- 
rale, ce  que  dit  Horace  : 

Elt  modu»  in  rébus  ;  sunt  certi  denique  fines  , 
Quoi  ultra ,  cilrà  que ,  nequit  contistere  rectum. 
Sat.  1,1.  I. 
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times,  le  vol  et  le  chant  des  oiseaux,  l'éclair 
partant  de  la  droite  ou  de  la  gauche,  le  plus 
ou  moins  d'avidité  avec  laquelle  mangeoient 
les  poulets  sacrés ,  déterminoient  ou  suspen- 
doient  les  entreprises  les  plus  importantes, 
et  présageoient  leur  bon  ou  leur  mauvais  suc- 
cès. Ils  servoient  ou  d'instrument  à  la  poli- 
tique des  Chefs  et  des  Magistrats ,  pour  gou- 
verner les  peuples  (i) ,  ou  de  moyens  à  la 
cupidité,  pour  tirer  parti  de  leur  crédulité. 
On  counoît  le  mot  de  Catou  l'ancien  ,  qui, 
ayant  été  Augure  lui-même,  ne  concevoit 
pas,  disoit-il,  comment  deux  Augures  pou- 
voient  se  regarder  sans  rire  (2). 

JLes  hommes  ,  toujours  curieux  de  péné- 
trer dans  l'avenir ,  dont  toutefois  la  connois- 
sance  anticipée  roraproit  l'équilibre  de  leur 
liberté,  et  ne  leur  seroit  que  trop  souvent  fu- 
neste, en  faisant ,  d'un  mal  prévu  ,  la  source 
continuelle  de  leurs  tourmens  ,  attachoient 

(i)  Des  charlataiieries  ,  si  propres  à  amuser  la  multi- 
tude ,  secondoient ,  chez  les  Romains  ,  les  desseins  du 
Sénat ,  qui  s'en  moquoit  intérieurement.  Tite-Live  et 
Val^r^-Maxime  l'apportent  le  trait  de  Claudius  Pulcher, 
qui  5  sur  le  point  de  livrer  un  combat  naval ,  ayant  fait 
consulter  les  poulets  sacrés  qui  ne  voulurent  jamais  sortir 
de  leur  cage ,  les  fit  jeter  dans  la  mer,  en  disant  :  Qu'ils 
boivent ,  puisqu'ils  ne  veulent  pas  manger.  Dicens  :  Quia 
esse  iiohmt ,  bibant.  Tit.-Liv.  1.  19.  Val.MaxJia.l.  I ,  o.  4. 
(a)  Cic.  De  Divin.  1.  a ,  c.  4. 
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des  pronostics  assurés  aux  songes,  aux  sorts, 
à  des  paroles  fortuit  es,  à  des  rencontres  inopi- 
nées, à  deséternuraens,  à  des  tinteniens  d'o- 
reilles, etc. Jusque  dans  des  tems  peureculés, 
l'apparition  d'une  comète  annonçoit  la  mort 
de  quelque  grand  per.sonnage ,  et  peu  de  gens 
étoicnt  Jugés  dignes  d'un  si  grand  honneur. 

Aujourd'hui  même,  des  esprits  simples  et 
bornés  croient  aux  horoscopes  ,  et  ont  la 
bonhomie  de  se  faire  dire  leur  bonne  aven- 
ture, ou  par  les  linéamens  de  leurs  mains,  de 
leur  visage ,  ou  dans  un  seau  d'eau ,  ou  par 
les  cartes,  etc.  On  en  voit,  sur-tout  parmi 
les  femmes,  qui  s'efFrayent  du  nombre  de 
ti'eize,  d'une  salière  renversée  ,  et  qui  atta- 
chent de  l'importance  en  bien  ou  en  mal , 
à  raille  autres  petitesses  de  celte  nature. 

On  a  vu  ,  pour  relever  ici  quelque  chose 
de  plus  remarquable  ,  des  pluies  peu  ordi- 
naires et  de  diflérenles  espèces,  qui  présa- 
geoient,  disoil-on,  les  plus  grands  malheurs, 
et  qui  n'étoient  que  l'eflel  de  causes  très-na- 
turelles, qu'alors  on  ne  connoissoit  pas  (i). 

(i)  M.  Ae  Réaumur  parle,  dnns  ses  Mémoires  tur  les 
însec.'es  ,  de  la  dc'-couvi^rte  que  fit  M.  Peiresc  de  la  vérita- 
ble cause  d'une  prt'MeiKhie  pluie  de  sang  qui  tomba  ,  eu 
1608  ,  dans  les  faubourgs  d'Aix  et  h  plusieurs  milles  aux 
environs.  Elle  tacha  les  murs  de  larges  gouttes  ,  qu'à  la 
couleur  on  prit  réellement  pour  du  saug,  et  qui  n'étoieut 
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Ceci  nous  conduit  aux  objets  pris  pour 
causes ,  et  qui  ne  le  sont  pas.  Personne  n'i- 
gnore l'influence  que  l'on  attribuoit  autre- 
fois aux  astres,  sur  les  destinées  des  hom- 
mes ,  sur  leurs  mœurs ,  sur  leurs  vices  et  sur 
leurs  vertus.  Sans  aller  plus  loin  ,  combien 
d'hommes  ,  sous  nos  yeux,  s'en  prennent  au 
Ciel  de  leurs  propres  foiblesses,  et  des  maux 
qu'ils  se  font  à  eux-mêmes  par  le  dérègle- 
ment de  leurs  passions  I  Dans  un  autre  genre, 
combien  se  sont  fait ,  comme  ne  l'atteste 
que  trop  la  grande  hisiohe  de  l'univers ,  un 
art  infernal  d'abuser  leurs  semblables ,  en 
donnant ,  sous  les  plus  fausses  couleurs ,  des 
causes  étrangères  aux  calamités  dont  eux- 
mêmes  étoient  la  source.  Par  exemple,  dans 
les  famines  plus  ou  moins  factices,  qui,  mal- 
gré les  récoltes  les  plus  abondantes,  oiit  af- 
fligé plusieurs  contrées,  à  diverses  époques 
de  l'Histoire,  combien  n'aton  pas  vu  d'hom- 
mes factieux  et  turbulens  égarer  le  peuple  , 
en  les  faisant  retomber ,  ainsi  que  tous  les 
autres  fléaux,  tantôt  sur  la  puissance  publi- 
que, tantôt  sur  certaines  classes  de  la  so- 
ciété, pour  les  rendre  odieuses  à  leurs  conci- 
toyens -,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  multitude, 

dans  le  fait  que  des  gouttes    de  liqueur  déposées  par  des 
papilloas.  Méin.  etc.  1. 1 ,  p.  689  et  suiv. 
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qui  ne  sait  discerner  les  vrais  auteurs  de  ses 
désastres ,  que  lorsqu'il  lui  reste  à  peine  quel- 
que ressource  dans  son  infortune,  les  ait 
vus,  enrichis  de  ses  dépouilles,  et  n'ayant 
plus  personne  à  accuser  auprès  d'elle  de  sa 
disetteetdeses  malheurs,  se  démasquer  eux- 
mêmes. 

6'.  Juger  d'une  chose  par  ce  qui  ne 
tient  point  a  sa  nature,  et  qui  lui  est 
purement  accidentel. 

L'orgneil,  Fanibilion  de  quelques  hommes 
entreprenans  ,  les  auroul  portés  à  former  des 
sectes  ,  à  élever  des  tioubles,  à  exciter,  sous 
prétexte  de  Religion  ,  des  guerres  civiles  : 
donc  ,  s'écrieront  des  esprits  prévenus  et  mal 
intentionnés  ,  la  Religion  est  par  elle-même 
un  principe  de  guerres  et  de  dissensions.  Di- 
sons plus  vrai*,  elle  est  faite,  par  sa  nature  , 
pourlierlous  les  hommes  5 el  quel  que  puisse 
être  l'abus  qu'ils  en  fout  ,  que  seroient-ils 
sans  elle  I  La  Philosophie  ,  quand  on  en  fait 
un  mauvais  usage  ,  quand  on  la  fait  porter 
sur  de  taux  principes ,  est  la  source  des  plus 
grands  maux  ;s'ensuivra-t-il  que  la  Philoso- 
phie ,  prise  en  elle  même  et  dans  l'idée  juste 
qu'on  doit  s'en  former ,  soit  un  vrai  mal  ?- 

71.  Juger  des  choses  par  l'événement. 
Un  plan  aura  clé  sagement  combiné  :  mal- 
gré 
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gré  toutes  les  règles  et  toutes  les  prévoyances 
delà  prudence  humaine,  une  circonstance  à 
laquelle  on  ne  devoit  pas  s'attendre  ,  en  a 
rompu  les  mesures  et  Va.  fait  échouer^  donc, 
concluera  t-on,  le  plan  étoit  mal  concerté. 
Une  chose  a  été  faite  avec  les  intentions  leg 
plus  droites  et  les  précautions  les  plus  sages: 
on  lui  a  donné  pourtant  des  interprétations 
sinistres ,  elle  n'a  pas  eu  un  heui-eux  succès  ; 
donc  elle  a  été  entreprise  dans  de  mauvaises 
vues,  et  elle  cachoit  des  desseins  perfides. 
Telle  autre,  quoiqu'hasardée  ,  dangereuse  , 

et  pln^  qu'équivoque  dnns  les  vuca  qu'on  s'y 

proposoit  ,a  tourné  heureusement,  peut-être 
contre  l'intention  même  decelui  quienétoit 
l'auteur;  et  il  a  fait  un  œuvre  admirable,  qui 
lui  procure  les  plus  grands  éloges.  Ainsi  rai- 
sonnent la  plupart  des  hommes. 

8*. Supposer  de  grandes  causes  a  de 
gra>;ds  événemens. 

Et  l'histoire  est  remplie  de  grands  événe- 
mens  produits  par  de  petites  causes.  Mais 
aussi ,  par  uneaft'ectation  puérile  et  par  sys- 
tème ,  s'obstine-t-on  quelquefois  à  donner 
les  causes  les  plus  frivoles  et  les  moins  fon- 
dées à  des  événemens  qui  ont  été  de  la  plus 
haute  importance.  Un  très-petit  objet  a  pu 
d'ailleurs  y  entrer  pour  quelque  chose  , 
To7ne  VI.  Q 
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conimemille  autres;  mais  c'est  plutôt  comme 
incident,  que  com  me  causeproprement  dite. 

9».  Conclure  du  général  au  parti- 
culier. 

Comme  s'il  n'y  avoit  point  de  règles  qui 
ne  souffrissent  des  exceptions  ;  et  presque 
toutes  en  sont  remplies. 

Conclure  du  particulier  au  géné- 
ral. 

A  peu  près  com  me  ce  voyageur  dont  parle 
Voltaire,  qui  ,  ayant  eu  ,  en  passant  par 
Blois  ,  un  démclé  avec  son  hôtesse,  écrivit 
sur  son  album  :  nota.  Que  toutes  les  femmes 
de  Blois  sont  acariâtres.  Combien  de  classes 
d'hommes  qu'on  juge  par  quelques  individus 
et  par  des  faits  particuliers  !  On  a  vu  tels  et 
tels  se  conduire  d'une  manière  très-repréhen- 
sible,  très-peu  convenable  à  leur  état;  et  ce 
sont  ceux  qui  se  montrent  et  qui  marquent 
le  plus  :  on  en  conclut  que  tous  les  hommes 
de  la  même  classe  ,  du  même  état ,  sont  ca- 
pables des  mêmes  déréglemens  et  des  mêmes 
excès.  On  ira  plus  loin  ;  on  fera  tomber  sur 
cette  classe  entière  la  faute  de  quelques-uns 
de  ses  membres.  C'est  comme  si  l'on  disoit  : 
Ce  fruit  ou  plusieurs  de  ces  fruits  sont  gâtés , 
doue  l'arbre  entier  ne  vaut  rien.  Si  ce  ne 
sont  pas  là  des  raisonnemens  justes,  ce  sont 
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au  moins,  sur-tout  dans  une  révolution,  des 
raisons  tranchantes. 

Dans  la  physique,  dans  l'étude  de  l'his- 
toire, on  tirera  ,  très-légèrement  quelque* 
fois,  d'un  petit  nombre  d'observations  par- 
ticulières, une  conséquence  générale  ,  qu'on 
érigera  en  principe.  De  même,  dans  la  con- 
duite ordinaire  de  la  vie ,  il  n'est  pas  rare 
devoir  tirer  plus  hardiment  encore ,  d'un  ou 
deux  exemples ,  une  conclusion  universelle. 
Tel  et  tel  ont  réussi^  ils  ont  échappé  au  dan- 
ger malgré  leur  témérité;  donc  j'y  échappe- 
rai aussi  5  donc  je  réussirai  aussi  bien  qu'eux. 
Un  tel  a  dit  cela;  et  c'est,  pour  bien  des 
gens ,  comme  si  tout  le  monde  l'avait  dit  :  ils 
le  répandent ,  et  la  nouvelle  devient  bien- 
tôt le  cri  public. 

Que  d'échos  comptés  pour  des  Hommes  ! 
La  Motte. 

10'.  Abuser  de  l'ambiguïté  des  ter- 
mes. 

Ceci  mérite  bien  que  nousle  placions  entre 
les  principales  sources  d'erreurs,  et  que  nous 
en  formions ,  comme  nous  allons  le  faire  dans 
un  instant ,  un  article  séparé. 

Après  ce  que  nous  venons  d'exposer  sur 
les  causes  les  plus  ordinaires  des  faux  rai- 
sonuemens,  qu'il  nous  suffise  de  dire  en  deux 
mots  ce  qu'on  a  dit  tant  de  lois,  et  ce  que,  la 

Q   2 
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pluparl  du  leuis  ,  on  obsei've  si  peu,  que 
tout  Tart  de  bien  raisonner  consiste  à  partir 
d'idées  claires  et  distinctes,  et  à  en  tirer  des 
conséquences  clairenieul  déduites,  ce  qui  se 
fait  par  rencliainement  des  idées  mêmes  , 
tellement  rapprochées ,  que ,  jusqu'à  la  der- 
nière qui  renferme  la  conclusion  ,  elles  tien- 
nent toutes  au  sujet ,  et  soient  lices  étroite- 
ment l'une  à  Tautre. 

Ainsi,  la  plus  sure  manière  de  découvrir 
si  un  raisonnement  est  juste  et  concluant,  est 
de  le  dépouiller  de  la  pompe  etdesornemens 
du  discours  ,  des  idées  étrangères  et  super- 
flues ,  qui,  mêlées  et  confondues  avec  celles 
d'où  dépend  la  conséquence  ,  semblent  faire 
voir  une  connexion  où  il  n'y  en  a  aucune; 
ou  qui  du  moins  empêchent  qu'on  ne  décou- 
vre clairement  qu'il  ny  en  a  pas.  Ayant  ra- 
mené ainsi  le  raisonnement  à  ses  éléraens 
primitifs  ,  aux  idées  principales  ,  desquelles 
dépend  la  force  de  l'argument ,  il  faut  placer 
ces  idées  nues  dansleur  ordre  naturel  :  et  l'es- 
prit les  considérant  dans  une  telle  position , 
voit  dès-lors  quelle  liaison  elles  ont  entre 
elles,  et  peut  juger  par  ce  moyen  ,  du  plus 
ou  moins  de  justesse  de  la  conséquence  que 
l'on  en  tire ,  sans  avoir  nul  besoin  de  recou- 
rir au  syllogisme  (i). 

(ï)  Celle  règle  importante,  qu'établit  Locke,  et  ijuc 
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10"*.SOURCE  d'erreurs  ,  ET  l'UNE  DES 
PLUS  FÉCONDES,  l'ABUS  IJES  MOTS  (l). 

On  a  vu,  par  tout  ce  qui  a  élé  ditail- 
leurs  (2)  ,  combien  on  a  abusé  de  ces  mots  , 
Philosophie  j  Philosophe.  Au  lieu  d'être  l'a- 
mour du  vrai  et  la  pratique  de  la  sagesse, la 
Philosophie  n'a  plus  été  qu'un  odieux  et  vain 
charlatanisme,  mis  en  oeuvre pourobscurcir 
toute  vérité  ,  pour  détruire  tous  principes. 
Ceux  qui  se  sont  ^\\.s Philosophes y\o\n.  d'é- 
clairer leurs  semblables  et  de  mériter  leurs 
hommages,  en  les  rendant  plus  sages  et  plus 
heureux,  n'ont  fait  qu*^  les  plonger  dans  les 
plus  épaisses  ténèbres,  que  les  ranger  dans  la 

nous  dicte  la  plus  saine  raison ,  est  si  bien  rendue  dans  le 
texte  même  ,  qu'eu  faveur  de  ceux  qui  possèdent  la 
langue  origiuale ,  je  ne  craindrai  pas  de  le  citer  tel 
qu'il  est. 

n  To  shew  the  weakness  ofan  argument,  thereneeds 
no  more  to  s(rip  it  ot'the  superfluousn/^a^,  wliich  blen- 
ded  and  coufounded  wltli  those  on  whicli  the  iuference 
dépends  ,  seems  to  sliew  a  connexion  wliere  there  is  no- 
ne  ,  or  at  least  hindcr  the  discovery  of  the  want  of  it  ; 
and  tlien  to  lay  the  naked  ideas  on  which  tlie  force  of  the 
argumentation  dépends ,  in  their  due  order;  in  which 
position  the  mind  taking  view  of  them^  sees  what  con- 
nexion theyhave,  andso  is  ableto  judgeof  theinference 
Tvithout  any  need  of  syllogism  at  ail.  Essay  conceming 
htimvn  T'''nJerstand'ine,.  Book  ,  4,  c.  17,  ofRcascn, 

(1)  Voyez  ce  qu'en  dit  Locke,  uhi  supr.  1.  3,  c.  10  et  II 

(2)  Ci-dessus  chap.  '6,  pag.  40  et  suiv.  et  les  premières 
pages  du  cliap.  4. 

Q5 
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classe  des  êtres  purement  physiques  ,  ou  les 
réduire  au  moins  à  la  condition  des  brutes  ; 
qu'éteindre  en  eux  l'idée  et  le  sentiment  de 
toute  moralité  ;  que  les  rendre  égoïstes  ,  en 
leur  parlant  de  Philantropie,  et  les  disposer 
à  devenir  ,  tels  qu'on  les  a  vus,  injustes  et 
barbares.  Eux-mêmes  se  sont  montrés ,  de 
nos  jours ,  sous  des  formes  plus  hideuses, 
plus  abjectes  et  plus  ridicules  encore,  que 
celles  sous  lesquelles  les  Philosophes  du  tems 
de  Lucien  (i) ,  ont  si  bien  mérité  d'être  l'objet 
de  ses  sarcasmes ,  ainsi  que  de  la  haine  et  de 
la  dërision  de  leurs  contomporains. 

Jja  Nature  ,  comme  nous  l'avons  égale- 
mentobservé,  ce  tei'me  si  équivoque,  quand 
on  fait  abstraction  du  vrai  Principe  et  de 
l'Ordonnateur  de  tous  les  êtres,  n'est  plus, 
dans  leur  bouche  ei  dans  leurs  écrits,  qu'un 
mot  sans  idée,  ou  qu'un  amas  de  contradic- 
tions. 

Mais  ,  sans  insister  sur  ces  exemples , 
il  en  est  d'autres  encore,  qui  nous  rendront 
à  jamais  sensible  le  danger  de  l'abus  des 
mots. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'usage ,  très- 

(l)  Voyez  dans  Lucien ,  son  Banquet  des  Philosophes ^ 
JLes  Philosophes  à  l'Encan  ,  etc.  Symposium  vel  Lapillicgf 
Vitarum  auctio.  Lucian.  Samosat.  Opéra.  Edit.  in-lZ. 
j[;rec.  et  lat.  t.  2,  p.  843  ,  t.  I ,  p.  36o. 
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philosophique  pour  ce  siècle  de  lumières  , 
des  mois  Superstition  yFa?ialisme  (i) ,  appli- 
qués directement  à  la  Religion  ,  quelque 
contraire  que  la  Religion  soit  en  elle-même 
au  fanatisme  et  à  la  superstition.  Dans  aucun 
temps  peut-être  on  n'a  tiré  de  ces  mots  un 
plus  grand  parti  qu'on  l'a  fait  de  nos  jours. 
Ceux  qui ,  par  état ,  étoient  ,  depuis  tant 
de  siècles ,  parmi  nous ,  les  dépositaires  de 
la  morale  publique ,  et  qui ,  à  ce  titre  du 
moins ,  auroient  mérité  quelque  tribut  de 
reconnoissance,n'étoient  plus  traduits  au  tri- 
bunal du  peuple ,  par  des  hommes  vraiment 
ivres  du  fanatisme  le  plus  cruel ,  et  de  la  plus 
extravagante  Philosophie,  que  comme  des 
superstitieux  et  des  fanatiques ,  auxquels  on 
ne  devoit  que  de  la  haine  et  du  mépris. 

Tolérance  y  Tolérantieme  :  Voilà  ce  que 
n'ont  cessé  de  réclamer  nos  Philosophes  mo- 
dernes ,  tant  qu'ils  ont  jugé  très-nécessaire 
pour  eux  d'être  tolérés ,  et  ce  qu'ils  ont  si 
hautement  méconnu,  lorsqu'ils  ont  cru  n'a- 
voir plus  besoin  de  tolérance  pour  eux- 
mêmes. 

Qu'ils  nous  citent ,  au  reste ,  un  seul  Etat , 
une  seule  République ,  où  l'on  ait  souffert 
qu'on  publiât  des  dogmes  contraires  à  la 
croyance  de  tous  les  peuples  sur  Texistencé 

(i)  Voyez  ci-de5sus  pag,  46  et  suiv. 

Q  i 
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d'un  Etre  suprême  ,  et  qui  tendissent  à  la 
subversion  de  toute  morale  et  de  toute  so- 
ciété. 

C'est  sur- tout  à  ce  qu'ils  appellent  l'into- 
lérance clirétienne  qu'ils  en  veulent  y  et  tou- 
tefois ,  qu'on  réfléchisse  sérieusement  sur 
l'extrême  différence  qui  se  trouve  entre  la 
tolérance  philosophique,  et  celle  qu'inspire 
le  véritable  esprit  de  la  Religion  ,  tel  que 
.1ésus-Chrisl  l'insinuoit  à  ses  Apôtres,  lors- 
qu'il leur  reprochoit  de  se  montrer  les  en  fans 
du  tonnerre.  La  fausse  PhSlosophie  tolère 
tout  en  matière  de  croyance  ,  excepté  cette 
Religion  sainte  qui  met  un  frein  à  toutes  les 
passions,  et  dont  elle  voudroit  anéantir,  si 
elle  le  pouvoit,  jusqu'au  dernier  de  ses  Mi- 
nistres. La  Religion  Chrétienne  ne  tolère 
rien  de  ce  qui  tient  à  Terreur  ;  mais  conçue 
et  sentie  comme  elle  doit  l'être  ,  elle  nous 
remplit  de  coin])assion  et  d'indulgence  pour 
ceux  qui  s'égarent  ;  c'est-à-dire ,  qu'elle  a  l'in- 
tolérance de  la  vérité,  qui  est  une  ,  et  la  tolé- 
rance de  la  charité,  qui  nous  fait  voir,  dans 
tous  Î€is  hommes  ,  des  amis  et  des  frères. 

Le  mot  de  Maison ,  de  celte  raison  ,  que , 
sous  l'empire  des  préjugés  philosophiques 
et  des  passions,  chacun  entend  à  sa  manière 
et  peint  de  ses  couleurs,  a  été  soumis  lui- 
niêraeàrabusleplusétrange:onafait,deno8 
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jours,  comme  ou  Ta  si  bien  dit  alors,  de  sa 
raison  un  Dieu  ,  el  de  sou  usage  un  crime. 
Elle  eut  seule  des  'L'emples ,  et  le  vrai  Dieu 
fut  banni  de  la  France.  On  choisit,  pour  la 
représenter ,  des  Déesses ,  qu'on  promena  sur 
un  char  ;  eh ,  quelles  Déesses  !  Eh  !  de  quelle 
manière  déco)"a-l-on  ses  autels?  A  ce  délire 
en  succéda  un  au  Ire:  on  fit  la  grâce  auTout- 
Puissant  de  le  laisser  redevenir  ce  qu'il  n'a- 
voit  cessé  d'êti-e  ;  et  il  fut  permis  au  Peuple 
François,  par  décret  et  par  des  insciiptions 
solemnelles,  de  croire  à  l'Etre  Suprême  et 
à  Viminortcdlté  de  Vdrne.  O  extravagances 
de  fespril  humain  ! 

Ce  mot  sacre ,  la  Loi,  qui  ne  doit  être  elle- 
même  que  l'expression  de  la  droite  raison  , 
et  qui  ne  peut  èl  re  considérée  comme  une  vé- 
ritable  loi  ,  qu'autant  qu'elle  est  conforme 
à  la  justice  (i)  ,  nous  en  avions  fait  l'ex- 

(l)  3>  La  Loi ,  a  dit  Cicéroa  ,  n'est  autre  chose  que  la 
droite  raison  ,  eu  tant  qu'elle  défend  ou  qu'elle  com- 
mande  Si  la  (7oIonté  des  peuples  ,  les  ordonnances  des 

Priuces  ,  le  jugement  des  Magistrats  ,  suffisoi.-nt  pour 
établir  le  droit;  le  vol,  l'aduitîre  ,  la  supposition  de 
testament,  devit-ndroient  justes,  en  supposant  qu'ils 
fussent  autorisés  par  une  loi  formée  par  les  suffrages 
delà  multitude.  Mais  si  le^  opinions  et  les  suffrages  des 
esprits  déraisonnables  ont  assez  de  poids  pour  balancer 
la  nature  des  choses ,  pourquoi  n'arrêtent- ils  pas  entre 
eux  que  ce  qui  est  mauvais  et  pernicieux  passera  désor- 
mais pour  bon  et  pour  salutaire?  ou  pourquoi,  la  loi  peu- 
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pression  d'une  volonté  arbitraire  et  tyrannî- 
que.  Des  décrets  vexatoires  ,  des  décréta 
spoliateurs,  des  décrets  tyran  niques ,  for- 
moient  le  code  sauvage  et  barbare  d'un 
peuple  civilisé.  C'est  la  Loi ,  disoit-on  :  et 
qued'innocentes  victimes  périssoientau  seul 
nom  dp  la  Ltoi  ! 

Liberté j  Egalité,  Fraternité  :  voilà  encore 
de  ces  mots,  si  beaux,  si  vrais  en  eux-mêmes, 
et  dont  on  a  tant  abusé  (i).  Les  hommes , 
avoit  on  dit  d'abord,  naissent  et  demeurent 
libres  et  éîraux  en  droits.  Quelle  liberté  tou- 
tefois  que  celle  de  renfant  qui  vient  de  naître, 
et  qui ,  enveloppé  de  langes,  n'a  pas  même 
le  libre  usage  de  ses  membres?  Quelle  liberté 
que  celle  de  l'adolescent,  qui  est  sous  la  dis- 
cipline de  ses  maîtres  ,  ou  courais,  par  ses 
propres  besoins,  à  ccu.v  dont  il  a  reçu  le 
jour  I  quelle  liberté  que  celle  de  tant  d'hom- 
mes ,  que  leurs  besoins  encore,  qu'une  foule 
d'autres  liens  ,  nécessaires  an  bien,  à  l'har- 
monie, au  maintien  delà  société  ,  rendent  si 
dépendans  les  uns  des  autres:  mais  nos  Juris- 

vant  Taire  que  ce  qui  est  injuste  prenne  la  place  du  droit, 
la  même  loi  ne  converlira-t-elle  pas  le  mal  en  bien  «  ? 
Cic.  DeLegih.  1.  I. 

(i)  Personne  n'a  mieux  écrit  sur  cette  matiëre  que  1« 
Chevalier  ./f«j7îJ.  Voyez  The  Avorks  oï  soame  Jenjns  , 
Disquisitloii  7,  on  Government  and  civil  Liberty. 
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consultes  Philosophes  n'y  regardoieiitpasde 
si  près;  et  peu  leur  importoit  q  ue cela  fût  vrai , 
pourvu  qu'ils  flattassent  les  désirs  de  la  mul- 
titude ,  et  missent  toutes  les  passions  en 
liberté.  Aussi,  en  vertu  de  cette  liberté  tant 
prônée,  ne  reconnoissoil-on  plus  ni  père  ,  ni 
mère,  ni  maître,  dès  qu'on  croyoit  pouvoir, 
sans  aucun  risque ,  se  soustraire  à  l'autorité  ; 
aussi,  dans  un  âge  plus  avancé  ,  la  liberté 
n'étoit-elle  que  la  licence  du  crime,  jointe  à 
l'espoir  de  l'impunité;  aussi ,  le  lien  conju- 
gal, qui  avoit  été  regardé  ,  par  tous  les 
peuples  policés,  comme  le  lien  le  plus  sacré, 
comme  la  base  et  le  soutien  de  toutes  les  so- 
ciétés politiques  (i)  ,  étoit-il  devenu  si  libre, 
qu'on  a  vu  des  hommes  mariés  prendre  et 
quitter  successivement  plusieurs  femmes  en 
moins  d'une  année.  Par  ce  même  principe, 
naissent  et  demeurent  libres  et  égaux  en 
droits ,  on  croyoit  ne  plus  rien  devoir  à  per- 
sonne. Les  Chefs  néanmoins  sentoient  assez 
les  inconvéniens  de  ces  notions  si  mal  con- 
çues et  si  mal  énoncées  ;  et  nous  eûmes  , 
enfin ,  dans  de  nouveaux  droits  de  l'homme , 
des  définitions  plus  exactes  de  l'égalité  et  de 
la  liberté  civiles  (2). 

(i)  Voyez  Goguet ,  de  POrigine  des  Loix,  etc.  1.  i ,  c.  I, 
(3)  n  Tous  les  hommes  sont  égaux  par  la  nature,  et 
devant  la  loi. 
»»  La  liberté  est  le  pouvoir  qui  appartient  à  l'iiooime  de 


252  LA      THÉORIE 

Dans  quel  Icmps ,  au  reste  ,  faisoit-on  re- 
tentir le  plus  ces  grands  mois  (i)  ?  Quoi  qu'il 
en  soit,  avouons-le  avec  franchise,  c'est  dans 
la  Religion  Chrétienne  que  nous  puisons  les 
senlimens  les  plus  nobles,  les  plus  purs,  et 
les  idées  les  plus  vraies  de  la  liberté,  del'é- 
galité,  de  la  fraternité.  Par  elle,  aussi  éloi- 
gnés de  tout  esprit  de  domination,  que  de 
tout  esprit  de  bassesse  et  de  servitude,  nous 
chérissons  une  liberté  bien  ordonnée  (2),  qui 
soit  la  sauvegarde  des  loix  ,  et  en  respecte 
l'autorilé.Par  elle,  nous  honorons,  dans  tous 
les  hommes,  la  dignité  de  noire  propre  na- 
ture ,  qui  leur  est  commune  avec  nous,  et 
sans  porteralteinte  à  cette  subordination  qui 
maintient  la  société  et  en  lie  tous  les  mem- 
l)res ,  nous  leur  rendons  à  tous  ,  comme  à 
nos  semblaldes,  comme  à  nos  égaux  devant 
Dieu  et  devant  la  Loi,  tout  ce  qui  leur  est 

faire  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  .lux  droits  d'autrui.  Elle  a 
pour  principe  la  Nature ,  pour  rbglcla  Justice,  pour  sau- 
Te-garde  la  Loi  ;  sa  limite  morale  est  dans  cette  maxime  : 
He  fais  pas  à  un  autre  ce  que  tu  tie  veux  pas  cju^il  le  soît 
fait  «.  A  la  tête  de  l'acte  constitutioonel  z  'Déclaration  des 
droits  de  riiomme  et  du  citoyen. 

(1)  Cœterùm  libertas  et  speciosa  nomlna  prctextuntur  ; 
neccfuisquam  aliennm  sertilium  et  dominationetn  sihi  cort- 
cupivit ,  ut  non  eadcni  illa  cocabula  usurparel.  Tacit.  Hist. 
1.  4.  p.  663,  édlt.  Batav.  Elzevir. 

(2)  I.  Pelr.  G   II,  vers.  16. 
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dû.  Par  elle ,  nous  les  considérons  tous ,  et 
nous  avec  eux,  comme  les  enfans  d'un  même 
père  (i)  ;  nous  les  aimons  comme  d'autres 
nous-mêmes  (2)  -,  et  si  nous  étions  tous  ani- 
més de  son  esprit ,  nous  n'aurions  tous ,  à 
l'exemple  des  premiers  fidèles ,  qu'un  même 
esprit  et  qu'un  même  cœur  (3). 

Tyrans  I  Ce  n'étoit  plus,  pour  le  moment, 
à  des  Décemvirs  (4)  ,  à  des  Centumvirs  ,  à 
des  Denys  de  Syracuse  ,  à  des  Phalaris  d'A- 
grigente,  à  des  Néron  et  des  Caligula  qu'on 
prodiguoit  ce  nom  ;  il  suffisoit ,  pour  qu'on 

(1)  I.  Cor.  c.  VIII ,  vers.  6.  EpJies.  c.  IV,  vers.  4. 

(2)  Jirat.  c.  XXI ,  vers.  og. 

(3)  .^ct.  c.  IV,  vers.  32. 

C4)  Pour  bien  apprécier  ce  que  c'est  que  Tyravs  et 
Tyrannie  ,  voyez  sur  les  Décemvirs  ,  Dion.  Halic.  1.  10 
et  II,  Til.-Liv.  1.  3;  sur  un  certain  Aristodëme,  tyraa 
(leCumes.  Dion.  1.  7,  p.  418,426;  sur  les  quatre  cents 
tyrans  d'Athëues,auxquels  succédèrent  bientôt  les  trente, 
que  Lysandre,  Général  des  Lacédémoniens.  leur  donna. 
Thucyd.  1.  7,  injin.  et  1.  3;  Xénoph.  1.  3;Diod.  Sic  1.  l3 
et  14  ;  Plut,  in  Ljsand.  et  in  ^Icïb.  Cette  malheureuse 
République  des  Athéniens  ,  après  une  suite  de  victoires, 
s'étoit  presque  flattée  de  la  conquête  du  monde  .  lorsque, 
parla  plus  déplorable  défaite  ,  elle  vit  sa  puissance  dé- 
truite et  son  nom  devenu  l'opprobre  du  nom  Grec  en 
Sicile.  Elle  ne  se  releva  par  quelques  succès  ,  que  pour 
tomber  de  plus  haut  sous  la  domination  des  plus  abomi- 
nables tyrans.  Consultez  les  Auteurs  que  nous  venons  de 
citer  et  les  endroits  indiqués,  ainsi  que  la  vie  de  Kicitu 
daus  Plutarque. 
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fût  jugé  digne  de  le  porter,  qu'on  fût  Em- 
pereur ,  que  l'on  fût  Roi.  Le  bon  Codrus ,  ce 
dernier  Roi  d'Athènes  ,  qui  s'etoit  sacrifié 
pour  ses  sujets  ,  lesTite  ,  les  Antonin,  les 
Marc  Aurèle,  les  Henri  IV,  les  Louis  XII, 
le  Père  du  peuple,  étoient  des  tyrans  j  et  le 
peuple  le  croyoit. 

aristocrates  :  Dans  quelques  Républiques 
de  la  Grèce  ,  et  en  particulier  dans  celle 
d'Athènes,  que  de  mouvemens  et  de  fer- 
mentations ,  ce  mot  et  celui  de  Démocrates , 
n'ont-ils  pas  excités?  Parmi  nous,  le  pre- 
mier, sur-tout,  qui  ,  pris  dans  son  étymo- 
logie  ,  seroit  un  éloge,  et  veut  dire  toute 
autre  chose  que  ce  qu'on  lui  a  fait  signifier  ; 
qui,  dans  le  sens  le  plus  étendu  ,  auroit  très- 
bien  pu  s'appliquer  à  nos  Représentans,  dont 
le  Gouvernement  étoit  devenu  une  sorte  d'à- 
l'islocratie;  ce  seul  mot,  que  de  sang  n'a- 1- il 
pas  fait  cou  1er  !  on  étoit  riche ,  on  étoit  Noble, 
on  éloit  Prêtre:  et  communément,  de  quel- 
que manière  que  l'on  pensât,  on  étoit  Aristo- 
crate, on' étoit  immolé. 

Ainsi ,  les  hommes  se  payent-ils  de  mots 
qu'ils  reçoivent  sans  les  comprendre,  et  qu'ils 
se  renvoient  tour- à- tour,  en  faisant  usage 
de  la  même  monnoie.  C'est  une  monnoie 
fausse  ou  de  mauvais  aloi  :  n'importe  ;  on 
fait  avec  elle  tout  le  mal  qu'on  a  prétendu 
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faire  5  et  si  une  de  ces  dénominations  tombe 
en  désuétude  on  perd  de  son  énergie ,  on 
saura  lui  en  substituer  d'équivalentes  5  toute 
dénomination  sera  bonne  ,  pourvu  qu'en 
trompant  la  multitude,  elle  produise  son  ef- 
fet. Mais, qui  de  nous  voudroit  encore,  pour 
blesser  et  pour  nuire,  avoir  recours  à  ces 
instrumens  perfides?  Comment  peut -on 
cesser  d'être  homme  (1)  ?  Comment,  au  lieu 
d'être  un  peuple  de  frères ,  pourrions-nous 
consentir  de  nouveau  à  nous  montrer,  par 
l'artifice  et  par  la  violence  ,  plus  que  des 
animaux  pleins  de  ruses,  des  loups  ravissaus 
ou  des  tigres  envers  nos  semblables. 

Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout 
dire  (2)  :  et  nous  ennuierions  à  coup  sûr,  si 
nous  voulions  relever  tous  les  mots  pris  à 
contre-sens,  pour  égarerla  foule  et  légitimer 
tous  les  excès.  N'omettons  pas  néanmoins 

(l)  Auroit-oa  dû  jamais  oublier  ce  beau  mot  de  Té- 
rence,  qui,  lorsqu'il  fut  prononcé  sur  la  scène,  retentit 
dans  tous  les  cœurs  :  Homo  sum  ,  hwnani  nilùJ  à  me  alie- 
Tiumputo  :  Je  suis  homme;  rien  de  ce  qui  appartient  à 
l'humanité  ne  m'est  étranger?....  L'humanité  !  qui  estle 
premier  cri  de  la  conscience ,  et  constamment  la  vo\x  de 
lanature^  quand  des  passions  féroces  ne  l'ont  pas  étouffée. 
M  O  hommes,  soyez  humains ,  a  si  bien  dit  Rousseau  ; 
c'est  votre  premier  devoir.  Soyez-le  pour  tous  les  états, 
pour  tous  les  âges  ,  pour  toutes  les  conditions.  Quelle 
sagesse  y  a-t-il  pour  nous ,  hors  de  l'humanité  a? 
(2)  Volt,  sixième  ,  Disc,  en  vers. 
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les  aiots  de  Patriotisme  et  de  Pairioie.T)&a5 
les  beaux  tems  de  Sparte,  d'Alhèiies  et  de 
Rome,  le  patriotisme  consistoitàbiûlerd'un 
saint  zèle  pour  la  gloire  et  pour  le  bonheur 
de  sa  patrie,  à  gémir  sur  ses  desastres,  à 
les  réparer  s'il  se  pouvoit  par  les  plus  grands 
sacrifices  ,  à  l'illustrer  par  ses  actions  ,  et  à 
l'honorer  par  ses  vertus  ,  par  des  moeurs 
austères ,  qui  formoient  alors  le  caractère 
des  vrais  Républicains.  De  nos  jours,  par 
quel  costume  ,  dans  quel  esprit  ,  et  par 
quelles  mœurs,  sedisoit-on  Patriote,  On  l'é- 
toit,  ou  ou  prélendoit  l'èlre ,  en  dénonçant 
couMue  suspects ,  des  hommes  soumis  aux 
loix,  mais  paisibles,  honnêtes  et  vertueux; 
en  devenant  membre  d'un  tribunal  ou  d'un 
comité  révolutionnaire, pour  s'enrichir  en  dé- 
tail parles  extorsions  elles  rapines,  lorsqu'on 
n'éloit  pas  à  portée  de  le  faire  en  grand  ',  en 
ne  parlant  que  de  mort ,  de  sang  ,  et  de  car- 
nage ;  en  faisant  le  tourment  de  ses  conci- 
toyens, l'opprobre  de  sa  patrie,  et  en  ne 
fraternisant  qu'avec  le  crime  et  la  noirceur. 
A  ces  traits,  rendus  si  communs  parmi  nous, 
on  n'a  que  trop  été  forcé  d'avouer  que  si  , 
en  genre  de  bravoure,  nous  et  ions  toujours 
des  François  ,  en  fait  de  patriotisme ,  nous 
n'étions  ni  des  Spartiates  ,  ni  des  Romains. 
Terminons  cet  article  important  pur  les 

terme» 


DU     B  O  N  II  K  U  R.  2j; 

termes  magiques  dont  on  a  fiiit  l'abus  le  plus 
constanl  et  le  plus  solennel,  Bien  général, 
Bien  public  (^\).  C'est  par  de  tels  mots  pleins 
de  prestige ,  sous  ce  voile  imposteur ,  que 
les  fourbes  et  les  pestes  publiques  ont  toujours 
couvert  leur  ambition  et  leur  intérêt  person- 
nel. Pour  le  bien  général ,  ils  bouleverseront 
les  Etats  ^  ils  armeront  citoyen  contre  ci- 
toyen 5  ils  donneront  des  fers  à  leur  patrie  ; 
ils  feront  le  malheur  de  la  génération  à  la- 
quelle ils  appartiennent  et  de  celles  qui  la 
suivront  ;  et  tout  cela  ,  en  parlant  de  bien 
public.  Ce  sont  ces  hommes,  qui,  dans  tous 
les  tems,  se  sont  élevés  le  plus  hautement 
contre  les  abus,  qui  se  vantent  avec  le  plus 
d'audace  d'en  opérer  la  réforme ,  et  qui ,  sous 
ce  prétexte,  en  introduiront  de  plus  terri- 
bles mille  fois  que  ceux  qu'ils  auront  pré- 
tendu détruire.  Cependant  de  tels  hommes 
promettent ,  sous  leur  domination  ,  abon- 
dance ,  liberté ,  félicité  j  et  ils  ne  portent  en 

(l")  L'amour  du  bien  général ,  du  hîen  commun  ,  quand 
on  en  est  vivement  pénétré  ,  peut  seul  nous  garantir  Je 
tout  esprit  personnel,  de  tout  esprit  de  parti,  ce  termu 
encore  si  équivoque  .  par  lequel  on  s'efforcera  de  décré- 
diter  ceux-mêmes  qui  sont  le  plus  éloignés  de  toute  es- 
pèce de  faction  ,  dl's  qu'ils  ne  seront  pas  de  notre  parti, 
ni  des  hommes  de  pnrti  comme  nous.  Ce  seront  aussi 
ceux  que,  dans  un  autre  temps ,  on  aura  cherché  à  rendre 
odieux  ou  ridicules,  en  les  appelant  du  nom  de  Modérti. 
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tous  lieux  que  la  diseUe,  la  servitude  et  la 
misère.  Ils  jet  lent  quelques  appas  à  la  foulç 
imbécile  5  ils  éveillent,  par  de  flatteuses  espé- 
rances, son  orgueil  et  sa  cupidité;  ila  frottent 
de  miel  les  bords  de  la  coupe  enchantée 
qu'ils  lui  présentent  (i)  ;  et  la  foule,  non 
moins  avide  qu'insensée,  après  s'être  laissée 
prendre  à  ces  douceurs  perfides  ,  ne  trouve 
au  fond  de  la  coupe  dorée  et  si  adroitement 
préparée,  qu'un  poison  subtil  et  que  le  fiel 
le  plus  amer. 

Puissent  au  moins  ceux  qui  sont  capables 
de  penser  par  eux-mêmes,  lorsqu'on  leur 
parlera  de  Bien  général ^  de  Sien  public, 
s'attacher  à  démêler  quelles  sont  les  inten- 
tions, quel  est  le  but  de  ceux  qui  empruntent 
ce  langage  spécieux!  Puissent-ils  se  souve- 
nir, dans  tous  les  cas,  que  le  bien  général, 

(i)  On  connoît  ces  vers  du  premier  chant  de  la  Jéru- 

talem  délivrée  : 

Cosi ,  à  Tegro  fanciul ,  porgianio  aspersi 
Di  soayc  liccr  ,  gli  or  gll  dcl  vaso  ,  etc. 

Ladiflcrence  est  ici  que  les  amlnlieux,  qui  veulent  sé- 
duire le  peuple  ,  frotrcnt  de  miel  les  bords  du  vase  ,  non 
pour  lui  faire  boire,  comme  la  tendre  ul^re  à  son  cher 
enfant,  un  breuvage  fait  pour  lui  rendre  la  santé  et  la 
vie  ,mais  une  ilqui  ur  empoisonnée,  propre  k  lui  donner, 
d'une  manière  plus  ou  moins  lente  ,  une  mort  presque 
assurée. 
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le  bien  public,  n'est  qu'un  mot  vide  de  sens; 
disons  mieux,  n'e>t  qu'un  contre-sens  très- 
prononcé,  quand  il  nous  porte  à  violer  les 
droits  de  l'humanité,  de  la  justice,  de  la  so- 
ciabilité, qui  lient  tous  les  hommes  et  toutes 
les  Nations.  Non,  rien  ne  peut  procurer  le 
bien  public  d'une  manière  solide  et  durable, 
rien  n'est  vraiment  utile  pour  l'Etat,  comme 
pour  les  particuliers,  dès  qu'il  cesse  d'être 
Juste  (i). 

C'est  ce  que  comprit ,  dans  une  circons- 
tance ira[)ortante  le  peuple  d'Athènes,  ou 
ce  que  lui  dicta,  indépendamment  de  toute 
réflexion  ,  le  sentiment  du  juste  et  de  l'hon- 
nête.Et  combien  defois, n'eût-on  pasdûnous 
rappeler,  du  haut  delà  tribune,  ce  beau  Irait; 
si  nous  eussionsélédecaractère  à  l'imiter,  et 
plus  dignes  de  l'entendre  IThémisloclearoit 
formé  un  projet  qui  devoit  assurer  aux  Athé- 
niens l'empire  de  la  Grèce  :  il  n'etoit  question 

(l)  Dans  un  autre  endroit  que  celui  que  nous  avons 
déjà  cité  (p.  220  ,  n.  I  )  ,  Cicéron  fait  obs^-rver  que 
Socratt'  avoit  coutume  de  maudir.^  ceux  qui ,  par  une 
tuallieureuse  subtili'é  ,  étoient  venus  à  bout  de  décom- 
poser ce  qui  n'est  qu'un  même  'out  lans  'a  nature, 
et  d'y  trouver  deux  choses  ditiérentes.  Les  Stoïciens, 
persuadé?  de  la  vérité  de  ce  principe,  ont  tous  dit,  quf'  ce 
qui  étolt  honnête  étoit  nécessairement  utile ,  et  que  rien 
nepouvoit  être  utile,  de  ce  qui  n'étoit  pus  honnête  «. 
De  Offic.  1.  3. 
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pour  cela  que  de  brûler  la  flotte  des  allié» 
qui  se  trouvoit  dans  un  port  voisin.  Le  peu- 
ple étoit  assemblé.  H  lui  propose,  en  termes 
généraux,  le  plan  le  plus  avantageux  pour 
la  république,  mais  qu'il  ne  peut  commu- 
ni([uer  qu'à  un  seul  homme,  pour  ne  pas 
divulguer  ce  qui  exige  le  plus  grand  secret. 
On  nomme  Aristide;  et  l'on  s'en  rapporte  à 
son  jugement.  Thémistocle  lui  fait  part  de 
son  dessein.  Aristide  renlredansTassemblée: 
Rien  ,  dit-il  au  peuple,  ne  peut  contribuer 
davantage,  que  le  pi-ojet  de  Thémistocle  ,  à 
élevrr  Athènes  au  plus  haut  degré  de  gran- 
deur et  de  prospérité;  mais  rien  n'est  plus 
injuste.  Nous  n'en  voulons  pas,  s'écrient  les 
Athéniens,  d'une  voix  unanime  (i).0  Fran- 
çais I  sur  combien  de  décrets  eussiez-vous  dû 
vous  éciier  tous  ensemble:  2^oiis  nejz vou- 
lons pas. 

J'en  ai  dit  assez  sur  l'abus  des  mots,  pour 
faire  sentir  jusqu'à  quel  point  il  peut  de- 
venir funeste  ;  et  je  croirois  avoir  rendu  le 
plus  grand  service  aux  hommes  ,  à  ma  pa- 
trie ,  qui,  parmi  tous  les  objets  que  j'ai  le 
plus  aimés  sur  la  terre,  a  été  constamment  le 
plus  cher  à  mon  cœur,  si  par  tant  d'exera- 
])les  ,  j'avois  pu  mettre  mes  semblables  en 
garde  ,  pour  jamais,  contre  cet  abus,  source 

(l)  Plutarc.  in  ^dristiJ. 
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hélas!  trop  féconde  trégareinens  et  de  cri- 
mes. Eh  quel  est  donc  le  remède  à  un  mal  si 
contagieux?  Le  plus  sûr  seroit  de  se  former, 
de  chaque  terme  un  peu  important,  une 
idée  nette  et  précise  ,  de  n'en  employer  au- 
cun sans  l'avoir  bien  défini ,  et  de  prendre, 
à  ce  sujet,  pour  règle,  non  Topinion  ,  tou- 
jours flottante  au  gré  des  circonstances  et 
des  intérêts  du  moment,  mais  la  nature  des 
choses  j  qu'un  esprit  droit  et  sage  ne  saïu'oit 
trop  consulter.  11  faudroit  de  plus,  ce  qui 
malheureusement  n'est  pas  facile  ,  attendu 
la  contrariété  des  vues  et  des  sentimens  ,  que 
ces  définitions  fussent  généralement  adop- 
tées, et  que  l'application  en  fiit  aisée  à  faire 
dans  tous  les  cas  particuliers.  Si  ces  précau- 
tions pouvoient  avoir  lieu,  Vabits  des  mots 
seroit  moins  universel  et  moins  fréquent. 
Mais,  à  prendre  les  hommes  ,  et  sur-tout  le 
peuple,  tels  qu'ils  sont,  nous  ne  saurions 
nous  empêcher  de  croire  que  ce  seratoniours 
là  une  des  armes  les  plus  puissantes  entre  les 
mains  des  médians  pour  opprimer  les  gens 
de  bien  ,  et  le  secret  le  plus  usité  parmi  les 
fripons  pour  égarer  la  multitude.  Toujours , 
par  exemple  ,  on  donnera  des  noms  odieux 
à  ceux  qu'on  voudra  perdre,  à  ceux-là  mê- 
mes dont  on  se  sera  servi  avec  avantage  lors- 
qu'ils pouvoient  nous  être  utiles  ;  et  on  les 
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rend  ra,  par  de  nouvelles  dénominations,  Tol)- 
jet  du  mépris  et  de  ia  haine  publique ,  quand 
ils  paroifront ,  sous  un  autre  rapport,  nous 
devenir  nuisibles ,  ou  seulement  dangei-eux, 

ISous  avons  fait  après  tout ,  mes  chers 
amis,  un  grand  pas  vers  le  bonheur  ,  1'.  si 
nous  sommes  parvenus  à  nous  former  des 
idées  saines  sur  ce  qui  nous  intéresse  le 
plus  (1);  2'.  si  nous  avons  appris,  par  la 
considération  des  différens  gemes  de  biens, 
et  par  la  comparaison  des  biens  et  des  maux, 
à  nous  tracer  des  règles  sûres  pour  la  con- 
duite ordinaire  de  la  vie  (2);  et  5'.  si  nous 
savons  discerner  les  causes  habituelles  de 
nos  erreurs  (ô). 

L'espèce  de  logique,  en  particulier,  que 
je  viens  de  vous ofi'rir,  vaudra  bien,  je  crois, 
celle  de  récole,quant  àl'artdessyllogismr's; 
et  certainement  elle  vaut  mieux  que  celle 
des  passions.  8i  nous  avions  toujours  fait 
usage  de  la  première  préférablement  à  celle- 
ci,  que  de  maux,  je  le  répète,  nous  nous 
serions  épargnés  ! 

(i)  Ci-dessus  Sect.  i. 

(2)  Sect.  2. 

(3)  Sect.  3. 
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CHAPITRE     VI. 

Développement  des  principales  sources  du 
honheur. 

V  ou  s  concevez,  mes  cliers  amis,  qu'en 
vous  rappelant  au  bonheur,  je  n'ai  pas  pré- 
tendu vous  l'offrir  ici-bas  sans  ombre  et  sans 
mélange. 

Où  trouver  le  bonheur  ? 

Eq  tous  lieux,  en  tous  temps,  dans  toute  la  Nature  j 
Tsulle  part  tout  entier ,  par-tout  avec  mesure, 
Et  par-tout  passager,  hors  dans  son  seul  auteur. 
Voltaire  ,  1*^ .  Disc,  en  rers. 

Ce  n'est  pas  une  chimère  que  j'ai  voulu 
réaliser  en  votre  faveur;  il  ne  sagit  point 
ici  (le  spéculations  vaines  et  mensongères  , 
de  ces  rêves  flatteurs  qui  se  dissipent  au  mo- 
ment du  réveil.  Apprenons  à  être  heureux; 
mais  de  ce  bonheur  dont  la  Nature  humaine 
nousrendcapablessur  la  terre.  En  attendant 
un  sort  plus  durable,  soyons  heureux  ici-bas 
autant  qu'on  peut  l'être;  et  que,  dans  toutes 
les  circonstances  où  la  Providence  nous  aura 
placés  ,  il  soit  dit  que  nous  avons  su  tirer, 
de  chacune  d'elles  en  particulier,  le  meilleur 
parti  possible  ,  pour  notre  félicité. 
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Quevonsai-jepromisavanlloLilesclioses? 
Lies  senlimens  les  plus  agréal)Ies ,  les  joies 
les  plus  inlinies  et  les  plus  pures,  régalilé 
cVanie  la  plus  couslanle,  une  paix  presqu'i- 
iiallérable  :  telles  sont  les  premières  pro- 
messes que  je  vous  ai  faites.Pour  les  remplir 
complètement  et  ne  pas  tromper  votre  es- 
poir, revenons  aux  idées  saines  que  la  Raison 
et  la  Religion  nous  ont  données. 

11  est  un  Dien  ,  principe  unique  de  tous 
les  Êtres,  et  source  de  toute  perfection. Plus 
je  le  médite ,  tel  qu'il  est  en  lui-même ,  plus 
je  contemple  ses  ouvrages  5  et  plus  j'éprouve 
dans  cette  contemplation,  un  sentiment  dé- 
licieux, qui  fait  le  charme  de  ma  vie. 

Je  vois  réunies  ,  dans  un  seul  Etre  ,  une 
existence  nécessaire  ,  absolue  ,  indépen- 
dante ,  immuable  ;  la  plénitude  de  TEtre 
existant  par  lui-même;  une  durée  sans  com- 
mencement et  sans  fin,  qui  résulte  de  sa  né- 
cessité d'être  ,  et  ne  fut  jamais  un  composé 
de  siècles,  de  jours  ,  de  raomens  ,  qui  tous 
commenceroient  ,  finiroient,  et  ne  seroient 
rien  moins  que  l'Eternité  que  je  suis  forcé 
de  rcconnoîlre.  J'y  vois  une  perfection  illi- 
mitée ,  infinie,  de  laquelle  émanent ,  par  sa 
volonté  toute  puissante,  sage  et  libre  ,  les 
ouvrages  qu'il  a  formés.  J'y  vois  éminem- 
ment tous  les   degrés  de  perfection  cl  de 
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honlé,  tons  les  degrés  de  rètre,  que  lous  les 
êlres  dépendans  et  niuables  n'ont  que  pur  lui 
seul.L'idéedecetinfini,proprementdit,est 
en  moi  de  la  même  nature  que  celle  de  TE  ter- 
nité  :  la  supposer  une  aggrégalion  ,  ixne  ad- 
dition, un  composé  d'èlres  finis,  dont  je  ne 
ferois  que  reculer  les  limites,  ce  seroit  la 
détruire.  Je  n'ai  l'idée  du  fini  quepar  elle;  je 
M'ai  l'idée  de  l'infini ,  et  je  ne  puis  l'avoir  que 
parce  qu'il  existe;  rien,  hors  de  lui,  rien 
du  fini ,  n'étant  capable  de  me  la  donner. 
»  Nous  pouvons  bien ,  dit  Rousseau  ,  en  par- 
lant de  l'Etre  éternel,  disputer  contre  son 
essence  infinie,  mais  non  pas  la  méconnoître 
de  bonne  foi  (i)  «. 

Ici  je  m'écrie,  avec  le  Philosophe  de  Ge- 
nève, et  en  partageant  ses  transports: 
»  Etre  des  êtres,  je  suis,  parce  que  lu  es; 
»  c'est  ni'élever  à  ma  source  ,  que  de  te  mé- 
))  diter  sans  cesse.  Le  plus  digne  usage  de 
»  ma  raison  est  de  s'anéantir  devant  toi  : 
^  c'est  mon  ravissement  d'esprit ,    c'est  le 

(l)Rien  n'existe  que  par  celui  qui  est,  dit  encore  Rous- 
seau.... C'est  lui ,  c'est  cette  substaccv?  inaltérable^  qui 
est  le  vrai  modMe  des  perfectious  dont  nous  portons  une 
image  en  nous-mêmes.  Nos  passions  ont  beau  la  défigu- 
rer; tousses  traits ,  liés  à  l'essence  iuônie  ,  se  représen- 
lerit  toujours  à  la  raison  ,  et  lui  servent  à  rétablir  ce  que 
1  imposture  et  l'erreur  av^oient  altéré.  Tout  ce  qn"on  ne 
peut  séparer  de  l'i'lée  de  cet'e  essence,  est  Dieu  «. 
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))  charme  do  ma  foiblesse,  de  me  sentir  ac- 
»  cable  de  ta  grandeur  «. 

Ce  qu'est  l'infini  par  rapport  à  mes  idées, 
il  l'est  par  rapport  à  mes  désii's  ;  et  mon  es- 
prit est  en  cela  parfaitement  d'accord  avec 
mon  coeur.  J'éprouve  un  penchant  invinci- 
ble qui  me  porte  vers  un  bien  illimilé,  et  qui 
est  le  même  que  celui  qui  m'entraîne  vers  le 
bonheur.  8i  je  m'arrête  à  des  biens  parlicu- 
liei's  ,  je  sens  qu'ils  amusent,  qu'ils  flattent 
un  instant  mes  désirs ,  mais  qu'ils  sont  inca- 
pables de  les  satisfaire.  J'y  ajoute  d'autres 
biens,  je  les  accrois  ,  je  les  multiplie,  sans 
pouvoir  m'y  reposer  tout  entier  et  dire  ja- 
mais, c'est  assez.  Je  change  d'objets  ;  je  par- 
cours tout,  j'efïleure  tout;  et  rien  ne  remplit 
mes  vœux  toujours  rcnaissans.  Je  voudrois, 
en  un  mot ,  tout  réunir,  tout  posséder;  et 
quand  je  posséderois  tout  ici-bas,  ma  faim 
ne  seroit  pas  encore  rassasiée  ;  je  désire- 
rois  un  autre  univers  à  conquérir,  comme 
Alexandre.  Est-ce  là  tout,  m'écricrois-je 
avec  César,  devenu  enfin  le  maître  du  mon- 
de :  je  dirois,  ainsi  que  rj''mpereur  Sévère, 
lorsque  sur  le  point  de  mourir,  il  se  fit  ap- 
porter l'urne  où  dévoient  être  déposées  ses 
cendres  :  «  Petite  urne  ,  tu  vas  donc  ren- 
»  fermer  celui  que  le  monde  entier  n'a  pu 
»  contenir».  Mais  non  :  elle  ne  renfermeroit 
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que  des  restes  périssables;  ef  mon  ame  sur- 
vivroit  encore  pour  le  bonheur  après  lequel 
je  soupire. 

Sondons  de  plus  en  plus  ces  désirs  immen- 
ses, qui  sont  pour  moi  l'instinct  de  la  nature, 
et  queje  trouve  gravés  dans  le  fond  de  mon 
être,  lorsqu'on  me  dégageant  de  l'empire  des 
sens  ,  je  m'élève  à  toute  la  hauteur  des  pen- 
sées et  des  sentimens,  dont  le  Dieu  qui  m'a 
créé  m'a  rendu  susceptible.  Il  me  faut  un 
bien  parfait;  et  de  même  que,  pour  l'avenir, 
une  éternelle  existence  est  en  moi  le  voeu 
d'une  ame  impérissable,  immortelle;  de 
même  aussi,  un  bien  infini.  Dieu  tout  en- 
tier ,  est  le  souverain  besoin  de  mon  coeur. 
Otez  le  moindre  degré  de  perfection  à  l'objet 
qui  doit  me  rendre  heureux  ;  et  ce  n'est  plus 
là  ma  derniei^e  fin;  comme  ce  n'est  plus  là 
mon  Dieu.  Ce  degré  qui  lui  manqueroit,  si 
quelque  chose  pouvoit  manquer  à  l'infini, 
jeleluirendrois  pour  mon  propre  bonheur, 
81  cela  dépendoit  de  moi;  et  je  consentirois 
à  être  moins  encore  que  je  ne  suis  ,  pourvu 
que  ,  devant  le  posséderun  jour,  je  pusse  le 
rendre  à  jamais  tout  ce  qu'il  doit  être,  tout 
ce  qu'il  est. 

C'est  parce  que  rien  ici-bas  n'approche 
de  ce  bien  suprême  ,  que  tous  ces  biens  par- 
ticuliers que  nous  poursuivons  avec   une 
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ardeur  qui  nous  égare,  laissent  toujours  en 
nous  un  vide  aussi  immense  que  nos  désirs. 
C'est  pour  cela  encore  que  notre  imagina-» 
tion,  féconde  en  illusions  et  en  chimères, 
ajoute  aux  objets  de  nos  recherches  des  per- 
fections qu'ils  n'ont  pas,  et  que  celles  qu'ils 
ont  en  eilet  ,  dans  quelque  degré  que  ce 
puisse  être  ,  ne  nous  caplivent  que  jusqu'au 
moment  où  nous  sommes  rappelés  malgré 
nous  au  sentiment  d'une  perfection  plus 
réelle.  C'est  pour  cela  enfin  ,  que  ,  selon 
la  remarque  d'Adisson  ,  Dieu  ayant  consti- 
tué l'ame  humaine  de  telle  sorte  qu'elle  ne 
peut  trouver  sa  fin  complète  ,  sa  félicité, 
qu'en  lui  seul,  et  une  partie  essentielle  de 
cette  félicité  devant  consister  dans  la  con- 
templation de  son  être,  il  lui  a  pin  d'at- 
tacher à  la  considération  des  objets  mêmes 
qui  nous  environnent,  un  plaisir  d'autant 
plus  vif,  qu'ils  ont  quelque  chose  de  plus 
vaste  et  de  plus  grand.  Un  lieu  ,  si  agréable 
et  si  orné  qu'il  soit  de  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  l'embellir,  me  lasse  bientôt,  dès 
que  j'aperçois  les  murs  qui  bornent  son 
enceinte,  et  je  ne  commence  à  respirer  en 
liberté  que  lorsque  je  me  retrouve  dans  un 
espace  illimité  (i). 

(x)  One  ofthe  final  cniises  ofonr  di'liglil  ^  In  ;iny  tliing 
thatisgrealj  ujaj  be  ihis  :  ibe  suprcuic"  autlior  of  owr 
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Ainsi,  les  idées  de  nioa  esprit  et  les  pei- 
clians  de  mon  cœur  me  ramènent  également 
à  Dieu  ,  et  me  font  jouir  d'avance  de  la  per- 
fection de  son  être.  Je  m'y  complais  comme 
dans  le  souverain  bien  qui  doit  être  un  jour 
mon  partage. 

Mais  une  foule  d'autres  jouissances  ,  qui 
partent  du  même  principe  et  se  rapportent 
au  même  objet ,  m'ouvrent  une  nouvelle 
source  de  joies  pures  et  de  senLimens  déli- 
cieux. Je  contemple  la  Nature,  et  j'y  lis,  en 
caractères  inefï'açables'',  la  puissance,  la  sa- 
gesse, la  bonté ,  l'amour  constant  de  l'ordre  , 
et  tous  les  attributs  de  l'Etre  suprême. 

Si  dans  les  heures  de  silence  et  de  paix  , 
qui  succèdent  aux  travaux  du  jour ,  j'élève 
mes  regards  vers  le  ciel ,  quel  amas  de  mer- 
veilles !  quel  spectacle  plein  de  grandeur  et 
de  majesté  !  flambeau  de  la  nuit,  un  globe 
argenté  ,  dont  l'image  mobile  vient  se  pein- 
dre dans  les  eaux  ,  réfléchit  au  loin  sa  pai- 
sible lumière.  Il  répand  sur  toute  la  nature 
assez  de  clarté  pour  la  rendre  visible  en- 

being  lias  so  formed  the  soûl  of  man ,  that  nothlng  but 
himself,  can  behisleast,  adéquate,  and properliappiness, 
Because  therefore,  a  great  part  of  our  happiuess must  arise 
ftom  the  contemplation  of  liis  being,  tliat  hemigiit  give 
our  soûls  a  just  relisli  of  sucli  a  contemplation  ,  lie  bas 
madeshemnaturally  delightiii  iJie  appreiiension  ofwiiat 
is  great  or  unlimifed.  yiJisson  ,  n.  ^.o3  of  the  Spectator. 
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eore  ,  pour  lui  prêter  même,  par  des  tein- 
tes plus  douces  ,  de  nouveaux  attraits;  mais 
pas  ast-ez  pour  troubler  la  mcdilatioii  ou  le 
repos,  l  ne  voûte  azuiée  fait  biiller  des  étoi- 
les sans  nombre.  J'en  devine  une  foule  d'au- 
tres, qui  ,  dans  l'enfoncement  où  elles  se 
perdent ,  blanchissent  du  moins  la  voie  qui 
les  dérobe  à  mes  ^eux.  Aidé  de  l'insl ruinent 
qui  prolonge  ma  vue,  par  tout  j'aperçois  , 
dans  l'espace,  des  astres  élincelans;  par- 
tout je  vois  des  mondes;  et  à  l'égard  de 
chacun  d'eux  ,  la  terre  n'est  qu'un  point. 
Mais  quelle  main  les  a  suspendus?  quelle 
intelligence  a  réglé  leur  marche  ?  quelle 
géométrie  sublime  a  présidé  aux  loix  qui  di- 
rigent leur  course  rapide.  .Vaille  et  mille  fois 
plus  prompts  que  la  foudre,  et  conservant, 
dej  uis  l'oi  igine  des  èties  ,  le  même  degré  de 
■vitesse  et  la  ménie  direction  que  leur  im- 
prima le  Tout-Puissant  ,  ils  s'élancent  d'un 
point  donné,  roulent  dans  leur  orbite,  et  re- 
vienuf  nt ,  dans  un  temps  fixé ,  au  point  d'où 
ils  sont  partis.  C'est  peu  encore;  par  des 
loix  constantes,  ils  s'attirent  les  uns  les  au- 
tres (1),  sans  s'approcher  de  Irop  piès,  sans 
se  heurter  ni  s'embarrasser.  Des  forces  supé- 

(l)  Cette  attraction  est,  commpra  clt'montrf^  Newton, 
en  raison  directe  des  masses  des  corps  attirans  et  attirés  , 
•t  en  raison  inverse  du  carré  de  leurs  distances. 
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rîeuresles  éloignent  du  centre  de  leur  mou- 
vement 5  des  forces  opposées  les  ramènent, 
et  ils  sont  contraints  de  s'en  tenir  à  la  der- 
nière borne  de  la  distance  qui  les  sépare. 
Dans  le  mouvement  perpétuel  et  simultané 
de  ces  masses  énormes  ,  quelles  impulsions 
«t  quelles  résistances  !  quelles  forces  combi- 
nées !  quel  balancement  continuel  et  quelle 
harmonie  I  comme  tout  se  maintient  avec 
la  plus  étonnante  régularité  !  comme  tout 
concourt  au  bien  du  tout  et  à  l'ordre  uni- 
vei*sel  !  ainsi  tout  est  lié ,  tout  est  enchaîné 
dans  ces  vastes  et  célestes  corps.  Ainsi  la 
mesure,  le  nombre,  le  poids  ,  tout  y  est 
réglé ,  tout  y  est  parfait  (1).  Mais  où  s'arrête 
ce  chef-d'œuvre  de  la  création?  Les  étoiles 
fixes  sont  autant  de  soleils  avec  leurs  sys- 
tèmes planétaires,  avec  la  foule  d'habitans 
dont  ces  mondes  sont  peuplés  5  et  si  je  ra'é- 

(l)  Omnla  in  mensura ,  ei  numéro ,  et  pondère  d.'spfy^ 
suisti,  Sap. ch.  Il  ,  vers.  21. 

L'Astronome  Alliée  ,  a  dit  Young  ,  ne  peut  être  qu'un 
insensé. 

Oui  sans  doute  ,  c'est  un  insensé;  à  moins  que,  par 
son  cœur  ,  il  ne  soit  pire  eucore ,  il  ne  soit  un  monstre. 
Le  Psalmiste  a  réuni  dans  l'Athée  ces  deux  causes,  dont 
l'une  tient  à  l'autre  ,  l'égarement  de  l'esprit,  et  la  cor- 
ruption du  cœur  :  Dixit  incipiens  ,  in  corde  suo  :  non  est 
Deus.  Corrupù  sunt  et  àbominahihsfocd  sunt  in  studlis  suis. 
Ps.  i3,Ters.  i  et  a. 
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lance  sur  les  ailes  de  la  pensée  jusqu'à  la 
plus  haute  des  sphères  que  j'entrevois  ,  ah  ! 
que  Je  suis  loin  encore  des  confins  de  l'uni- 
vers !  O  mon  Dieul  dans  le  saisissement  que 
j'éprouve  ,  humblement  prosterné  devant 
toi,  je  jouis,  j'admire,  je  t'adore,  je  me 
perds  et  me  confonds  dans  l'immensité  de 
ton  être,  aussi  élevé  au-dessus  des  cieux, 
qu'il  reste  d'intervalle  encore  entre  le  fini 
et  l'infini  ! 

Devant  ces  grands  objets  ,  que  de  peti- 
tesses dans  nos  folles  passions  !  Homme 
terrestre ,  qui ,  sur  un  grain  de  sable ,  t'agites 
en  tous  sens  et  tourmentes  tes  semblables , 
pour  un  peu  d'or,  pour  une  fumée  de  gloire, 
pour  de  fausses  grandeurs  ;  que  les  jeux 
cruels  de  ton  insatiable  cupidité,  que  les 
hochets  et  les  crimes  de  ta  puérile  ambi- 
tion ,  te  rendent  vil  et  méprisable  ! 

Mais  les  heures  se  sont  écoulées  pour 
moi  comme  des  instans.  La  nuit  replie  ses 
voiles;  la  splendeur  des  étoiles  est  elïacée 
par  une  clarté  plus  vive;  un  nouveau  spec- 
tacle vient  enchanter  mon  esprit  et  mes 
sens.  Les  premiers  feux  de  l'aurore  xougis- 
sent  le  ciel  et  annoncent  l'astre  du  jour.  Il 
paroît  ;  son  disque  radieux  s'élève  lente- 
ment sur  la  cime  des  monts;  et  ses  regards 
vivifians  fécondent  la  nature ,  qu'il  parc  des 

plus 
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plus  riches  couleurs.  Les  oiseaux  le  saluent 
par  leur  tendre  ramage  ;  ou  plutôt  leurs 
concerts  sont  un  hymne  à  la  gloire  du  Créa- 
teur. Ces  chants  mélodieux ,  le  souffle  des 
aéphirs,  le  murmure  d'un  clair  ruisseau  qui 
serpente  dans  la  plaine  et  qu'ombragent  des 
saules  toujours  verts,  les  gouttes  de  rosée 
qui  brillent  sur  Therbe  des  prairies  ,  les 
fleurs  dont  ces  prés  sont  émaillés  ,  les  doux 
parfums  qui  s'exhalent  dans  les  airs  ,  la 
fraîcheur  du  matin  j  que  de  sources  de  plai- 
sirs s'ouvrent  à  la  fois  aux  âmes  pures  et 
aux  cœurs  sensibles,  à  tous  ceux  qui  voient 
Dieu  dans  la  nature  I 

O  loi,  le  seul  être  ici-bas  qui  soit  en  état 
de  les  goûter,  le  seul  que  Dieu  ait  rendu  ca- 
pable d'en  sentir  tout  le  prix;  viens  nom- 
brer,  s'jl  se  peut,  tes  richesses.  O  homme  I 
c'est  à  toi  sur-tout  que  ces  biens  sont  des- 
tinés. Jetons  ensemble  un  nouveau  coup 
d'œil  sur  cette  prairie    dont  la   nature  fit 
tous  les  frais,  et  que  tapisse  un  vert  ami 
des  yeux.  Combien  d'animaux  divers  elle 
entretient  pour  ton   usage  !    celui  qui  sil- 
lonne à  pas  lents  tes  fertiles  guérets  y  trouve 
sa  nourriture.  La  Providence  lui  a  caché 
ses  forces  ;  il  cède,  en  quelque  nombre  qu'il 
soit  rassemblé,  à  la  baguette  et  à  la  voix 
d'un  enfant.  Sa  compagne  y  puise  ,  dans 
Tome  VI.  H 
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l'herbe  qu'elle  rumine  ,  le  lait  délicieux  qui 
l'offre  des  alimens  si  doux  et  si  variés.  L'a- 
gile et  superbe  coursier  dont  nous  tirons 
tant  de  services,  y  viendra  réparer  ses  for- 
ces ,  et  pour  prix  de  ses  travaux  ,  te  de- 
mandera sa  part  de  Therbe  qu'on  y  recueille. 
Dans  cette  ïnême  prairie  ,  que  de  simples  , 
que  de  plantes  salubres  ,   dont  chacune  a 
des  vertus  qui  lui  sont  propres  !  Plus  loin 
l'animal  slupide  ,  mais  utile  et  sobre ,  qui 
porte  tes  fardeaux  ,  se  contente  de  chardons 
épineux  et  de  la  feuille  des  buissons.  Près 
de  là  ,  paissent  et  bondissent  de  nombreux 
troupeaux  ,  qui ,  pour  te  vêtir,  t'abandon- 
nent leur  toison.  Sur  leurs  pas  ,  le  cliieu 
fidèle,  toujours  attentif  aux  moindres  si^» 
gnes,  veille  à  leur  garde ,  où  manège  autour 
d'eux  avec  art;  tandis  que  plus  près  de  toi  , 
il  en  est  un  autre  qui  te  flatte,  te  caresse , 
partage  tes  plaisirs  ,  t'avertit  des  dangers 
qui  te  menacent ,  et  ne  craint  pas  d'exposer 
sa  vie  pour  te  défendre.  Un  autre  encore 
fera  lever  pour  toi  le  gibier,  qu'atteindra 
bientôt  un  plomb  meurtrier. 

Tourne  ailleurs  tes  regards  ;  vois  ces 
champs  couverts  d'épis  dorés,  qui  se  balan- 
cent sur  leur  tige  affermie  par  des  nœuds 
si  artistement  disposés;  et  bénis  le  Créateur, 
dont  tu  liens  chaque  jour  le  pain  qui  te 
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iiounit.  Parcours  de  l'œil  ces  vallons  où  tu 
recueilles  le  seigle ,  l'orge  ,  l'avoine ,  le 
irèfle ,  le  sarrasin,  tant  de  plantes,  tant  de 
grains  propres  à  ta  subsistance  ou  à  celle 
des  animaux  dont  tu  peux  le  moins  te  pas- 
ser. Ailleurs  tu  as  vu  croître  le  lin,  le  chan- 
vre, et  tu  connois  l'usage  si  utile  pour  toi 
que  l'industrie  humaine  en  sait  faire. 

Jette  maintenant  la  vue  sur  ces  coteaux 
rians  où  la  vigne  te  prépare  une  liqueur  ré*- 
Jouissanle  et  salutaire,  et  t'oÉFrira,  bientôt 
après  la  moisson  ,  d'agréables  vendanges. 
Lève  les  yeux  sur  ces  monts  sourcilleux 
qui  bornent  l'horizon  :  de  là  coulent  ces 
ruisseaux  qui  arrosent  et  verdissent  nos 
camp«gnes  ,  ces  rivières,  ces  fleuves  si  fa- 
vorables à  la  navigation  et  au  commerce, 
et  dont  les  eaux  ,  comme  celles  de  l'Océan 
vers  lequel  ils  précipitent  leur  cours ,  atti- 
rées dans  l'atmosphère  ,  raréfiées  par  la  cha- 
leur, dispersées  par  les  vents,  sechangenteu 
rosées,  eusources,  en  nuées,  en  pluies,  pour 
etancher  ta  soif,  pour  rafiaichir  l'air ,  pour 
le  purifier  de  ses  exhalaisons  nuisibles,  et 
pour  fertiliser  la  terre.  Quel  concert  entre 
les  éléraens  I  par  quel  sage  mélange ,  et  quel 
heureux  accord ,  ils  concourent  tous  ensem* 
ble  à  te  procurer  les  plus  précieux  avan-- 
tages,  et  au  bien  du  monde  entier  I 

Sa 
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Repose  enfin  ta  vue  sur  celle  antique 
forêt,  sur  ce  bois  solitaire  5  ou  plutôt  por- 
tons-y nos  pas  :  allons  chercher  ,  sous  son 
épais  feuillage ,  un  abri  contre  les  ardeurs 
du  soleil,  qui ,  déjà  à  son  midi,  darde  sur 
nous  ses  rayons.  Sombre  asile ,  où  tout  in- 
vite au  recueillement,  où  tout  inspire  uu 
saint  respect  pour  le  Dieu  de  la  Nature, 
vous  nous  retracez  de  nouveaux  présens 
de  sa  main  libérale.  Que  d'usages  divers, 
pour  lesquels  ces  arbres  des  forêts  nous  ont 
été  donnés  !  Ce  n'est  pas  seulement  pour 
qu'ils  parent,  qu'ils  embellissent  notre  sé- 
jour ,  pour  qu'ils  récréent  nos  sens  par  leur 
verdure,  leur  fraîcheur  et  leur  ombrage  : 
ils  doivent  aervir  à  préparer,  à  amoilir,  à 
fondre  les  métaux,  à  cuire  nos  aliraens,  à 
entretenir  en  nous,  dans  une  saison  rigou- 
reuse ,  la  chaleur  et  la  vie.  Ils  entreront 
dans  la  construction  de  nos  maisons,  de 
nos  navires ,  des  digues  que  nous  opposerons 
aux  fleuves  et  à  la  mer ,  dans  celle  de  nos 
meubles  les  plus  reclierchés  ,  ou  les  plus 
communs  et  les  plus  nécessaires.  Us  seront 
taillés  ,  polis ,  sculptés  ,  tournés  et  façonnés 
de  mille  manières  différentes,  au  gré  de  Far- 
liste  qui  sait  les  mettre  en  œuvre  :  et  pour 
qu'ils  suffisent  à  tous  nos  besoins  ,  A^ois  com- 
me ils  se  conservent,  se  reproduisent,  se 
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multiplient  ;  si  toutefois  par  une  funesle  in- 
souciance et  l'appas  trompeur  du  moment , 
nous  n'abusons  pas,  contre  tout  ordre  et 
toute  règle,  de  leur  fécondité  (i). 

Eloigné  du  tumulte  des  villes ,  rentrons 
dans  ta  paisible  demeure,  paisible  et  fortu- 
née, si  la  tyrannie  des  passions  lY'en  trouble 
pas  le  repos  ,  ou  si  celle  des  hommes,  rem- 
plaçant l'amour  par  la  terreur,  et  l'abon- 
dance par  la  misère,  ne  fait  plus,  désormais, 
peser  sur  ta  tète  son  sceptre  de  fer  ! 

Au-devant  de  tes  pas,  accourent  en  folâ- 
trant des  enfans  chéris  ;  et  leurs  tendres 
baisers  (2)  te  payent  avec  usure  des  soins  que 
tu  prends  pour  les  former  à  la  sagesse  et  les 
rendre  heureux.  Une  chaste  épouse  (3),  des 
amis  fidèles,  si  tu  es  digne  d'en  avoir,  et  que 

(1)  On  sait  quelles  précautions ,  quels  soins  on  prenoit 
autrefois  pour  la  conservation  des  forêts  ,  et  quelle  terri- 
ble et  universelle  déprédation  on  en  afaitedepuis  lecom- 
inencementdelaRévolution. Qu'on  se  rappelle  seulement 
dans  quel  état  étolt  le  bois  de  Boulogne ,  à  la  porte  même 
de  la  Capitale. 

(2)  Intereà  Julces  pendent  circùm  oscuîa  nati  i  Virg. 
Georg.  \.  2. ,  vers  523. 

CepenJant  ses  enfans,  ses  premières  richesses, 
A  son  col  suspendus,  disputent  ses  caresses. 

(3)  Qubdsi  pudica  mulier  in  parlem  juret 

Domum^  etc.         Horat.  Epod.  2  ,  vers.  Z^. 

S  5 
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tuayes  suies  choisir ,  te  témoignent  à  l'envî 
la  joie  que  leur  cause  ton  retour.  Assis  à  ta 
table  ,  ils  vont  partager  avec  toi  les  faveurs 
que  le  Ciel  te  dispose.  Quoique  servie  sans 
faste  et  sans  profusion,  quelque  frugale 
même  que  tu  ayes  pu  la  rendre  ,  pour  ne 
pas  insulter  au  malheur  des  temps  ,  et  pour 
te  ménager  le  plaisir  si  doux  de  venir  au 
secours  de  l'indigence,  combien  d'alimeus 
elle  rassemble  !  avec  quelle  variété  ils  se 
succèdent  de  jour  en  jour,  et  chacun  dans 
sa  saison  I  l'habitude  d'en  jouir  te  feroit- 
elle  oublier  d'en  rendre  gi'aceà  l'Etre  bien- 
faisant, qui,  ne  se  bornant  pas  en  ta  faveur 
au  simple  nécessaire,  t'a  prodigué  l'utile  et 
le  superflu. 

Pour  l'approcher  ici  les  détails  et  en  mieux 
saisir  l'ensemble,  parcourons  ton  domaine 
champêtre  ,  ton  jardin  ,  ses  berceanx  où  se 
marient  tour  à  tour  le  lilas  et  le  chèvre- 
feuille ,  la  rose  et  le  jasmin  ,  ses  bosquets 
rians ,  ses  fruits ,  ses  fleurs  si  bien  n  uancées , 
si  variées ,  et  qui  répandent  de  si  douces 
odeurs  ;  ton  potager  si  riche  en  herbages, 
en  plantes  et  en  légumes;  ton  verger,  ton 
vivier,  la  basse-cour,  tes  étables  ,  ta  ferme. 
Si  ce  même  jour  te  donnoit ,  par  une  juste 
possession  ,  la  jouissance  de  tant  de  biens , 
pour  la  première  foisj  quels  seroient  tes 
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transports  !  Ces  biens  auroient-ils  perdu  à 
tes  yeux  de  leur  prix  ,  parce  que  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  lu  les  possèdes? 

Revenons  un  instant  à  des  objets,  qui, 
s'ils  ne  t'appartiennent  pas  en  propre,  n'en 
ont  pas  moins  été  créés  pour  ton  visage.  Non- 
seulement  cette  terre  que  tu  foules  aux  pieds 
a  été  disposée  de  manière  à  recevoir  et  à  le 
rendre  au  centuple  les  productions  que  tu 
lui  confies  ;  non-seulement  elle  n'est  ni  trop 
compacte  pour  se  refuser  à  la  culture  ,  et 
pour  que  les  végétaux  ne  puissent  y  étendre 
leurs  racines  et  s'abreuvrer  des  sucs  qu'elle 
contient ,  ni  trop  légère  pour  qu'ils  ne  puis- 
sent y  être  suffisamment  affermis  ;  mais  elle 
est  d'ailleurs  d'une  nature  assez  diverse  pour 
fournir  à  chaque  plante  le  terroir  qui  lui 
convient  le  mieux.  De  ces  espèces  de  terre 
si  différentes  entre  elles,  tu  lires  la  glaise, 
Taigile,  la  tuile,  la  brique,  le  ciment,  la 
chaux,  le  plâtre,  tout  ce  qui  sert  à  la  po- 
terie ,  à  la  maçonnerie  ,  et  qui  contribue  en 
partie  à  édifier  la  cabane  du  pauvre  et  les 
palais  des  Rois. 

Ne  t'arrête  pas  à  la  surface  de  la  terre  5 
sonde  ses  profondeurs.  Elles  recèlent  la 
pierre  ,  le  marbre,  les  métaux,  une  foule 
de  trésors,  qui,  s'ils  n'eussent  pas  été  cachés 

S4 
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dans  son  sein  ,  n'eussent  fait  qu'embarras- 
ser et  déparer  ton  séjour. 

Je  ne  t'ai  rerais  sous  les  yeux  qu'une  par- 
tie de  tes  richesses;  ajoutons-y,  par  la  pen- 
sée ,  la  moindre  partie  encore  de  celles  que 
t'apporte  le  commerce  qui  lie  les  deux  jMon- 
des,  et  qui  te  rend  tributaires  les  pays  les 
plus  éloignés-,  lu  n'auras,  après  tout,  qu'une 
foible  idée  des  dons  du  Créateur.  Eh  !  quelle 
intelligence  ici  bas  pourroit  les  connoître 
tous ,  parcourir  tous  ses  ouvrages ,  et  en  saisir 
tous  les  rapports? 

Le  plus  beau  ,  le  plus  riche  de  ses  dons, 
c'est  toi^-même.  L'admirable  structure  de 
ton  corps  (j);  les  organes  de  tes  sens  qui 
te  font  jouir  de  toute  la  Nature  ;  ceux  en 
particulier  de  la  vue ,  de  Fouïe  ,  de  l'odorat, 
dont  on  ne  se  lasse  point  d'étudier  le  ma- 
gnifique appareil,  le  jeu  et  les  ressorts  (2)  5 
la  dignité  de  ton  être  gravée  sur  ton  front  ; 
la  vive  expression  de  tes  regards ,  où  ton 
ame  se  déploie  toute  entière  5  ta  tète  élevée 

(1)  Galien  ,  aprës  en  avoir  décrit  toutes  les  parties,  et 
observé  la  destination  ,  les  fonctions  propres  k  chacune 
d'elles,  s'écrioit  :»  J'aichanté  le  plus  belhymae  en  l'hon- 
neur de  la  Divinité  ». 

(2)  Voyez  Derham ,  Théologie  physique  ,1-4,  ch.  2  , 
3,  4  et  5  ;  Nieuwentyt,  ire.  partie,  ch.  il ,  I2etl3,j 
Neyrton  sur-lput  dans  sonPptique. 
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vers  le   Ciel   (i)  ,   avec  tous  les  signes  du 
commandement  ;  la  souplesse  et  Fagillté  de 
tes  membres  ,  appropriés  à   tant   d'usages 
et  à  l'exercice  de  tous  les  arts  ;  la  parole 
qui  n'est  donnée  qu'à   l'homme    pour  être 
le  signe  de  sa  pensée;  la  raison  qui  lui  as- 
sure r#!mpire  sur  tous  les  êtres  dont  il  est 
environné ,  qui  le  met  en  relation  avec  les 
autres  hommes  5  et  en  société  avec  Dieu  mê- 
me ;  l'activité  de  ton  génie ,  qui ,  par  l'in- 
vention la  plus  féconde ,   achève  ,  perfec- 
tionne en  quelque  sorte  ici  bas  les  ouvrages 
du    Créateur;   cette  imagination  brillante 
qui  se  retrace  en  un  instant ,  qui  rapproche, 
qui  combine  tant  de  tableaux  divers ,  et  qui 
crée  en  toi  de  nouveaux  mondes  ;  ta  mé- 
moire, immense  dépôt  de  mots  ,  d'idées,  de 
faits  ,  de  connoissances  acquises   de  siècle 
en  siècle  depuis  l'origine  du  monde ,  et  de 
l'histoire  de  tous  les  âges;  plus  que  tout  cela, 
ta  volonté ,  ta  liberté  ,  ta  conscience  ,  ta  mo- 
ralité ,  tes  penchans  si  vastes ,  ton  cœur  si 
sensible,  si  compatissant ,  quand  tes  pas- 
sions ne  l'ont  pas  dépravé  ;  tout  ce  qui  te  lie 
à  tes  semblables ,  tout  ce  qui  te  rend  capable 
de  connoître  Dieu ,  de  l'aimer,  de  le  servir, 

(l)  Os  homini sublime  dédit ,  cœlumque  tuerl 
Jussit ,  et  erectos  ad  sidéra  tollere  vultus. 
OviD. 


l82  LA      THÉORIE 

et  de  le  posséder  un  jour  5  telles  sont  le» 
richesses  inappréciables  que  ton  être  ren- 
ferme. 

Comment  peut-il  exister  un  mortel  assez 
insensé,  assez  ennemi  de  lui-même,  pour 
se  refuser  aux  douces  impressions  que  de 
pareilles  considérations  font  naitre  ?  Ah  ! 
qu'un  tel  homme  est  à  plaindre  !  triste  et 
aveugle  partisan  du  hasard  ,  sa  propre  exis- 
tence ne  l'éclairé  pas;  les  biens  dont  iljouit 
l'affectent  grossièrement,  et  ne  le  touchent 
pas  ;  la  Nature  entièi'e  ne  dit  rien  à  son 
cœur; un  voile  sombre  lui  en  dérobe  la  plus 
grande  beauté  ,  ses  proportions,  son  ensem- 
ble. Elle  perd  à  ses  yeux  ses  charmes  les 
plus  vrais  ,  dès  qu'il  n'y  voit  pas  l'Etre  sou- 
verainement sage  et  bienfaisant,  à  qui  seul 
il  est  redevable  de  tous  les  dons  qu'elle  lui 
présente  (1). 

Mais  ce  n'est  plus  à  lui  que  je  parle,  il  ne 
m'entendrolt  pas  :  c'est  à  vous ,  chers  amis, 
à  vous  qui  ne  craignez  pas  de  retrouver  par- 
tout le  Créateur,  le  Bienfaiteur  de  tous  les 
êtres,  et  plus  encore  le  nôtre;  à  vous  qui 

(l)  Le  spectacle  do  la  Nature,  dit  Rousseau,  si  vi- 
Tant,  si  animé,  pour  ceux  qui  recounoisscnt  un  Dieu, 
est  mort  aux  yeux  de  l'Athée  ;  et  dans  cette  grande  har- 
monie des  êtres,  où  tout  parle  de  Dieu  d'une  voix  si 
douce,  il  n'aperçoit  f|u'un  silence  éteruel  «. 
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consentez  à  puiser  à  la  source  de  tout  bien 
les  premiers  éléraens  du  bonheur. 

Quels  sentimens  délicieux  excite ,  dans 
l'homme  religieux  et  sensible,  l'idée  de  ce 
que  Dieu  est  en  lui-même ,  de  ce  qu'il  est 
par  rapport  à  nous.  Le  premier,  et  le  plus 
doux  de  ces  sentimens  ,  c'est  l'amour.  L'a- 
mour !  ce  feu  divin  ,  l'aliment  de  nos  âmes  ; 
ce  feu,  cette  lumière  ,  qui  dissipe  nos  plus 
épaisses  ténèbres  ,  et  nous  donne  ,  comme 
le  dil  l'Apôtre  du  plus  grand  de  tous  les 
maîtres,  les  yeux  éclairés  du  cœur  (1)  ;  l'a- 
mour ,  ce  feu  qui  purifie ,  qui  élève ,  qui 
ennoblit,  qui  vivifie  tout,  en  nous  et  hors 
de  nous. 

Eh ,  quel  objet  est  plus  digne  que  DieU 
de  notre  amour  ?  quoi  de  plus  agréable , 
en  même-temps ,  que  d'aimer  ce  qui  est  sou- 
verainement aimable?  L'amour,  dit  un  vrai 
Sage  (2) ,  est  cette  affection ,  qui  nous  fait 
trouver  du  plaisir  dans  les  perfections  de  ce 
qu'on  aime  :  or,  est-il  rien  de  plus  parfait 
que  Dieu  ?  Eh ,  quel  amour  doit  donc  réunir 
plus  de  charmes  ?  nous  aimons  tout  ce  qui 
offre  à  nos  yeux  quelques  traits  de  cette 
perfection  dont  nous  portons  l'idée  em- 
preinte dans  nos  âmes.  Plus  nous  avons  un 

(l)  Illuminatos  oculos  confis.  Ephes.  cli.  i ,  vers  18. 
(:i)  Léibnitz,  préface  de  ses  Essais  ds  Tliéodicée. 
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goût  délicat  et  épuré,  des  idées  justes,  et 
de  nobles  penchans;  plus  aussi  nous  aimons 
la  vérité,  la  sagesse,  la  vraie  grandeur,  la 
justice ,  la  bonté , la  beauté  ,  l'ordre  et  Thar- 
iiionie  :  mais  toutes  ces  choses  ne  sont  en 
'  nous ,  et  dans  les  êtres  créés  ,  qu'une  éma- 

nation de  l'Être  Suprême,  Il  est  la  vérité 
par  essence;  la  vérité  qui  éclaire  notre  en- 
tendement, qui  triomphe,  par  son  éclat  et  sa 
durée,  des  vains  prestiges  de  l'erreur,  qui 
nous  reprend  ,  qui  nous  juge  malgré  nous 
au  fond  de  notre  cœur.  Il  est  la  souveraine 
Sagesse,  qui  a  formé  l'univers  ,  qui  en  allé 
toutes  les  parties,  et  qui  en  a  dessiné  (i) 
tous  les  êtres.  Il  est  seul  vraiment  grand  : 
toute  autre  grandeur  n'est  qu'ujie  ombre  et 
s'éclipse  devant  lui.  Sa  justice  immuable 
est  la  règle  de  la  nôtre.  Sa  bonté  féconde 

(i)  Rien  ne  peut  rendre  plus  sensible  la  vérité  de  cette 
expression  qu'une  étude  approfondie  de  la  Nature.  Par- 
tout on  y  voit  du  dessin,  dans  l'ensemble  et  dans  les  par- 
ties ,  dans  les  plus  petits  êtres,  comme  dans  les  plus 
grands.  Par-tout  on  y  reconnoit ,  jusque  daus  le  moindre 
insecte  ,  dans  la  moindre  Heur,  la  main  du  suprême  des- 
sinateur. Vu  au  microscope,  il  n'y  a  rien,  jusqu'à  une 
tranche  très-mince  d'un  tuyau  de  paille  ou  de  chanvre  , 
qui  ne  soit  parfaitement  dessiné ,  et  l'on  conçoit  aujour- 
>.  d'hui,  plus  que  jamais,  combien  est  exacte  cette  pensée 

de  Saint  Augustin  :  Dieu  n'est  ni  plus  grand  dans  les 
grandes  choses  ,  ni  plus  petit  dans  les  plus  petites.  AV# 
majoT  in  maximis,  me  minor  in  minimis. 
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se  répand  sur  tout  ce  qui  existe ,  sans  s'é- 
puiser jamais.  Il  est  tout  ordre,  toute  règle, 
et  garde  en  tout  la  justesse  des  proportions. 
Il  fait ,  dit  encore  Léibnitz  ,  l'harmonie 
universelle  ;  et  toute  beauté  est  un  épan- 
chement  de  ses  rayons  (i). 

Plus  on  observe  ses  ouvrages ,  plus  on 
étudie  la  Nature  5  et  plus  on  admire,  plus 
on  chérit  celui  qui  en  est  l'auteur.  Ah  !  qu'il 
est  doux  de  retrouver  par-tout  ce  qu'on 
aime,  et  qu'on  est  tellement  fait  pour  ai- 
mer ,  qu'on  ne  peut  être  heureux  qu'en 
l'aimant  ! 

Mais  s'élevant  ensuite  par  degrés  au-des- 
sus des  objets  sensibles ,  plus  on  parvient 
à  contempler  d'un  œil  pur  cette  beauté 
ineffable  ,  qui  subsiste  par  elle-même  ,  sans 
tache,  sans  altération,  sans  mélange;  et 
plus  on  se  complaît  en  elle,  plus  on  goûte 
les  plaisirs  de  l'ame,  bien  supérieurs  aux 
plaisirs  des  sens;  on  se  perd  dans  le  sein 
de  la  Divinité;  on  y  jouit  de  Dieu  même  : 
et  il  est  des  momens  où  cette  jouissance  est 
telle  qu'on  ne  tient  plus  à  la  terre.  Heureux 
momens  pour  qui  les  a  éprouvés  !  s'ils  dé- 
voient ici  bas  durer  toujours,  elle  ne  seroit 
plus,  par  rapport  à  nous  ,  ce  monde  visible 

(l)Théod.  ulitupr. 
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auquel  nous  sommes  liés  par  nos  besoins,  et 
par  l'institutioa  du  Créateur  ;  ce  ne  seroit 

plus  la  terre,  ce  seroit  le  Ciel ou  plutôt , 

quel  sera  donc  en  effet  le  séjour  du  parfait 
bonheur  ! 

Dans  ces  instans  de  ravissement ,  dans  ces 
transports  d'un  amour  tout  divin  ,  que  sont 
pour  nous  et  les  richessses,  et  les  grandeurs, 
elles  plaisirs  et  les  chagrins  de  la  vie  ?  tout 
s'oublie,  tout  s'efface  à  nos  yeux.  Quand  du 
moins  on  a  Joui  ainsi,  et  qu'on  est  forcé  de 
redescendre  de  cette  élévation  aux  frivoles 
objets  de  nos  désirs  terrestres,  aux  misères 
humaines  ,  combien  il  nous  reste  de  lumiè- 
res pour  les  apprécier  à  leur  juste  valeur,  et 
de  force  pour  en  triompher! 

Si  notre  condition  présente  ne  nous  per- 
met pas  de  goûter  constamment  à  un  si  haut 
degré ,  le  plaisir  d'aimer  sans  mesure  ce  qui 
est  souverainement  aimable  ,  il  est  un  autre 
sentiment  qui  remplace  en  quelque  sorte  ce 
plaisir  si  vif,  mais  si  rapide,  par  une  im- 
pression toujours  renaissante  ,  par  des  dou- 
ceurs toujours  nouvelles.  O  mes  amis!  lors- 
que je  vous  ai  tracé  les  tableaux  si  touchans 
de  la  Nature,  lorsque  je  vous  ai  détaillé  vos 
richesses  et  les  dons  innombrables  d'une 
Divinité  bienfaisante ,  vos  coeurs  se  sont  ou- 
verts à  la  reconnoissance  ,  et  vous  avez 
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éprouvé  combien  elle  a  de  charmes.  Qu'il 
est  doux  en  eÉfet ,  de  se  dire  ,  à  chaque  ins- 
tant de  la  vie  ,  c'est  à  l'ami  le  plus  tendre  et 
le  plus  fidèle,  c'est  au  meilleur  des  pères  que 
je  dois  cette  existence  qu'il  m'a  donnée , 
bien  moins  encore  pour  une  félicité  passa- 
gère ,  que  pour  me  conduire  à  une  félicité 
sans  bornes  dans  son  intensité  comme  dans 
sa  durée. 

C'est  dans  cette  vue  qu'il  me  conserve  , 
qu'il  me  défend  et  me  protège  ,  qu'il  m'ac- 
corde sans  cesse  de  nouveaux  secours  pour 
corriger  naes  erreurs,  réparer  ma  foiblesse, 
et  accroître  mes  mérites.  C'est  à  lui  que  je 
.suis  redevable  de  tous  les  biens  que  je  par- 
courois  il  n'y  a  qu'un  instant  5  de  l'air  que  je 
respire;  du  jour  qui  m'éclaire,  du  spectacle 
si  magnifique  et  si  varié  qui  s'offre  à  mes 
regards  ;  de  la  lumière  qui  brille  pour  moi 
jusque  dans  l'obscurité  des  nuits;  du  travail 
même  qui  fournit  à  mon  entretien  ,  ou  qui 
me  préserve  des  tourmens  de  l'ennui  et  de 
tous  les  maux  qui  accompagnent  la  mollesse 
et  l'oisiveté  ;  des  douceurs  du  sommeil,  qui, 
après  le  travail ,  répare  mes  forces  épuisées, 
et  que  suit  un  paisible  réveil.  Je  lui  dois 
toutes  les  productions  de  la  Nature  et  celles 
de  l'art,  puisque  cet  art  nous  vient  de  lui  ; 
tous  ces  alimens  si  appropriés  à  mes  goûts. 
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si  nécessaires  à  ma  subsistance  ;  les  vêleraena 
qui  nie  couvrent  ;  la  chaleur  artificielle  qui 
me  l'anime  ;  le  toît  propice  qui  me  sert  d'a- 
sile ;  tant  d'objets  qui  récréent  mon  loisir; 
tous  les  charmes  de  la  société  ,  qui  est  le 
soutien  de  ma  vie  (i)  5  ceux  de  l'amitié  qui 
en  fait  les  délices;  tout  ce  qui  sert  à  mes 
besoins,  ou  qui  contribue  à  me?  plaisirs; 
mais  sur-tout  la  raison  et  le  sentiment  qui 
me  mettent  en  état  d'en  jouir  avec  sagesse , 
et  qui  me  lient  à  mon  bienfaiteur. 

Ah  !  que  l'animal  stupide ,  insensible  aux 

beautés  delanature,  machinalement  affecté, 

si  tant  est  qu'il  le  soit,  de  ce  qui  nous  flatte 

si  agréablement,  du  parfum  des  fleurs,  de 

(l)  ï  Quel  seroit,  dit  Sén^ue,  le  sort  du  genre  hu- 
main, si  chacun  vivoit  à  parti  Autant  d'honunes  ,  au- 
tant de  proies  et  de  victimes  pour  les  autres  animaux. 
Mais  les  forces  qui  lui  manquent,  quand  il  est  seul,  illes 
trouve  en  s'unissant  à  ses  semblables.  La  Nature  lui  a 
donné  deux  choses,  qui,  d'inf(^ricur  qu'il  seroil  autre- 
ment, le  rendent  supérieur  et  très-fort  :  je  veux  dire,  la 
raison  et  la  sociabilité  ;  par  où  celui  qui  ne  pourroit  résis- 
ter à  qui  que  ce  soit ,  devient  le  maitre  de  tout.  La  société 

lui  donne  l'empire  sur  tous  les  animaux C'est  cette 

même  union  qui  lui  fournit  des  remèdes  dans  ses  mala- 
dies ,  des  secours  dans  sa  vieillesse,  du  soulagpment  à  ses 
douleurs  et  à  ses  chagrins  ;  c'est  elle  qui  le  met  poui  ainsi 
dire,  en  état  de  braver  la  fortune.  Otez  la  sociabilité, 
vous  détruisez  le  lien  qui  unit  le  genre  humain  ,  et  d'où 
dépend  la  conservation  et  tout  le  bonheur  de  la  vie  «. 
De  Benef.l.  4,ch.j8. 

l'aspect 


DU      B  O  N   H  E  TJ  II.  289 

Taspect  du  site  le  plus  riant,  de  celui  d'un 
ciel  étoile;  la  lèle  inclinée  vei-s  la  terre,  et 
n'ayant  que  rinstinct  pour  guide  ;  paisse 
ou  rumine  rhcrl)e  des  prairies  ,  sans  re- 
monter à  celui  dont  il  la  tient  :  pour  moi. 
Seigneur,  que  tu  combles  de  tes  dons,  et 
que  tu  as  fait  pour  en  connoîlre  l'Auteur, 
peux-tu  consentir  que  je  t'en  l'efuse  Tliom- 
mage;  et  lorsque  je  rougirois  d'être  ingrat 
envers  les  hommes  ,  pourrois-je  ne  pas 
l'ougir  de  l'être  envers  toi?  Ah  !  ce  ne 
seroit  plus  jouir  de  ces  mêmes  dons  que 
par  mes  sens  ;  et  tout  le  charme  en  seroit 
perdu  pour  mon  cœur.  C'est  la  reconnois- 
sance  qui  y  attache  le  prix  le  plus  réel, 
et  qui  en  fait  le  plus  doux  attrait.  C'est  elle 
qui  assaisonne  délicieusement  tous  nos  mets; 
et  jamais  je  ne  jouis  davanlage,  que  quand 
je  me  dis  à  moi-même  :  voilà  encore  un  des 
bienfaits  de  mon  Dieu  ! 

Quelquefois,  il  est  vrai,  la  méchanceté 
des  hommes  m'en  ravit  la  plus  grande  par- 
tie, et  me  réduit  au  strict  nécessaire.  Mais 
ce  nécessaire,  du  moins,  une  Providence 
attentive  me  le  conserve  en  dépit  d'eux. 
Je  lui  oiFre  en  sacrifice  ce  qu'elle  permet  qui 
me  soit  enlevé  ;  je  lui  rends  grâces  de  ce  qui 
me  reste  ;  et  je  suis  encore  trop  heureux. 
Si,  d'ailleurs ,  je  ne  cesse  de  l'adorer  et  de 
Tome  VI,  T 
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la.  bénir,  elle  saura  bien  compenser,  d'une 

ou  d'autre  manière,  ce  que  j'aurai  perdu. 

Ici  naît  en  moi  un  autre  sentiment  qui 
assure  ma  tranquillité  et  ajoute  à  mon  bon- 
heur; celui  de  la  confiance.  Je  sais  quelles 
sont  la  sagesse,  la  puissance,  et  la  bonté  de 
celui  qui  veille  sur  mon  sort.  Je  ne  peux  me 
rappeler,  sans  la  plus  vive  émotion,  tous  les 
soins  qu'il  a  pris  de  ma  jeunesse,  au  milieu 
même  de  mes  écarts  5  les  périls  imminens 
dont  il  m'a  sauvé;  les  épreuves  auxquelleâ 
il  ne  m'a  soumis  que  pour  les  faire  servir  à 
mon  instruction,  que  pour  m'en  faire  tirer 
les  plus  grands  avantages;  tous  les  ména- 
gemens  dont  il  a  usé  à  mon  égard,  me  re- 
prenant en  secret ,  me  corrigeant  en  père^ 
plutôt  qu'en  maître  irrité.  J'admire,  sur- 
tout, par  quelle  suite  d'événemens,  dont 
l'un  ,  quoique  par  une  chaîne  invisible,  te^ 
iioit  étioitement  à  l'autre  ,  il  m'a  appris  à 
ne  dépendre  que  de  lui,  à  ne  compter  que 
sur  lui  seul,  à  ne  faire  aucun  fond  ni  sur  la 
prospérité,  ni  sur  les  plus  puissans  moyens, 
ni  sur  les  hommes,  dont  la  volonté  est  si 
changeante,  dont  les  révolutions  diverses 
auxquels  ils  sont  sujets  ,  et  la  mort  qui  les 
frappe  au  moment  le  plus  inattendu,  nous 
démontrent  l'impuissance  et  le  néant.  J'ad- 
mire comment,  et  en  combien  d'occasions. 
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après  avoir  conçu  la  trop  flallense  espé- 
rance d'être,  pour  toujours,  à  Tabri  du  dan- 
ger, du  beiioin ,  et  des  revers,  j^ii  été  forcé 
de  reconnoitre  que  toutes  mes  ressources 
n'étoient  qu'en  lui  5  qu'il  pouvoit  seul  rae 
protéger  efficacement,  me  tendre  une  main 
secourable,  rae  soutenir  ou  me  relever  à  son 
gré,  pré  venir  ma  ruine  entière  ou  la  réparer. 
Je  me  suis  vu  sous  la  hache  du  tyran,  comme 
une  victime  dévouée  et  prête  à  être  immolée  ; 
le  tyran  est  tombé  5  la  hache  s'est  brisée  5  et 
)e  me  suis  écrié,  et  une  foule  d'autres  vic- 
times se  sont  écriées  comme  moi: 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots  , 
Sait  aussi  des  méçhans  arrêter  les  complots. 
Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte, 
Je  crains  Dieu,  clier  Abner,  et  n'aipoint  d'autre  crainte. 
Racine ^  dans  ^Ithaîie. 

En  combien  d'autres  rencontres,  j'ai  pu 
dire,  et  contraints  par  l'évidence,  les  plus 
obstines  l'ont  dit  avec  moi  :  Le  doigt  de 
Dieu  est  ici. 

Instruit  par  tant  de  faits ,  c'est  donc  en 
lui  que  j'ai  mis  tout  mon  espoir.  Heureuse 
confiance,  source  de  paix  et  de  sécurité,  tu 
m'as  épargné  les  alarmes  et  les  tourmens  du 
règne  de  la  terreur!  Je  ra'endormois  alors 
dans  le  sein  de  mon  Dieu,  sans  m'inquiéter 
de  ce  que  je  deviendrois  à  mon  réveil  ;  et 
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je  me  disois ,  en  rouvrant  les  yeux  à  la 
lumière  :  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  nous 
donner  des  nuits  tranquilles,  et  la  confiance 
dans  le  Seigneur  est  le  lit  de  repos  le  plus 
doux  et  le  plus  commode. 

Avec  ce  sentiment,  et  une  juste  idée  de 
ses  divins  attributs,  que  nous  coûteroit-il, 
en  dernier  lieu ,  de  lui  être  soumis  en  toutes 
choses,  de  ne  vouloir  que  ce  qu'il  veut  lui- 
même?  Regarderois-je  les  loix  qu'il  m'im- 
pose, et  qu'il  a  gravées  en  moi  par  les  lumières 
de  la  raison,  comme  des  loix  trop  pénibles? 
Mais  elles  ne  sont,  à  mes  yeux,  que  l'ex- 
pression de  son  amour  pour  l'ordre,  de  sa 
sainteté,  de  sa  sagesse,  et  du  désir  qu'il  a 
de  nous  rendre  heureux.  Je  ne  puis  les  violer 
€n  effet  sans  nuire  aux  autres  et  à  moi-même, 
sans  détériorer  mes  facultés  les  plus  nobles , 
sans  contrarier  ma  nature  et  dégrader  mon 
être.  Je  chercherois  en  vain  à  me  justifier 
mes  écarts  5  je  me  désapprouverois,  je  me 
condamnerois  en  dépit  de  moi;  je  perdrois 
ma  propre  estime  et  celle  de  mes  sembla- 
bles*, et  je  tenlerois  inutilement  d'y  sup- 
pléer par  les  suffrages  d'êtres  aussi  vicieux 
et  aussi  méprisables,  que  je  le  serois  devenu 
en  les  imitant,  et  en  travaillant  comme  eux 
à  étouffer  tous  remords. 

Mes  passions  déréglées  me  mellroientd'ail' 
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leurs  en  guerre  avec  les  autres ,  comme  elles 
me  metlroient  continuellement  en  guerre 
avec  moi-même.  J'auiois  tout  à  craindre 5 
et  tout  le  monde  me  craindroit,  jusqu'aux 
complices  peut-être  de  mes  égaremens  et 
de  mes  crimes.  Fidèle  ,  au  contraire  ,  à  la 
loi  du  Seigneur,  j'évite  tous  les  maux  que 
la  violation  de  cette  loi  entraîne  ;  je  jouis 
de  tous  les  biens  qui  sont  le  fruit  de  mon 
exactitude  à  l'accomplir.  J'ai  pour  moi  l'es- 
time de  tous  ceux  qui  m'environnent  ^  et 
quand  la  noire  calomnie,  versant  sur  moi 
son  affreux  poison,  me  priveroitauprèsd'eux 
de  la  justiceque  j'aurois  droit  d'en  attendre, 
il  me  resteroit  le  témoignage  le  plus  flatteur, 
celui  de  Dieu  et  de  ma  conscience. 

Seroient-ce  les  épreuves  par  lesquelles  il 
plairoit  à  Dieu  de  me  faire  passer,  qui  alté- 
reroient ma  soumission  à  sa  volonté  toujours 
sainte?  Mais  je  sais  que  celui  qui  tient  mon 
sort  entre  ses  mains ,  que  celui  qui  règle 
tous  les  événemens  par  sa  sagesse  et  son 
pouvoir  suprême,  ne  peut  rien  vouloir,  si 
je  ne  m'oppose  point  à  ses  desseins  sur  moi , 
qui  ne  contribue  à  ma  perfection  et  à  mou 
bonheur.  Je  sais  que  les  plans  qu'il  s'est 
formés,  tout  cachés  qu'ils  me  sont  pour  le 
moment,  opèrent,  en  se  développant,  les 
effets  les  plus  salutaires,  et  me  procurent, 
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tôt  OU  tard,  les  plus  grands  biens. C'est  paï? 
]es  afilictions  qu'il  exerce  mon  courage,  qu'il 
me  lait  produire  les  actes  les  plus  signalés 
de  force  et  de  grandeur  d'ame,  qu'il  fuit  d& 
moi  un  athlète  vigoureux^  qu'il  en  fait  un 
liomme.Leplus  beau  spectacle  pour  le  Ciel, 
a  dit  Sénèque  (i),  c'est  le  juste  aux  prises 
avec  l'adversité.  Fallût-il  sacrifier  à  la  verta 
ma  vie,  mon  honneur  devant  les  hommes, 
cet  honneur  qui  est,  même  aux  yeux  du. 
Sage,  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  immo- 
ler, Je  sais  quel  est  le  prix  qu'un  Dieu  juste 
réserve  à  celui  qui  aura  tout  sacrifié  pour 
lui  plaire  ;  et  toute  la  gloii'e  humaine  ne 
seroil  plus  à  mes  yeux  qu'un  fantôme;  et 
le  moment  qui  termineroit  mes  jours  ne 
seroit  plus  pour  moi  que  le  plus  bel  instant 
de  ma  vie. 

Que  m'importe  donc  tout  ce  qui  peut 
m'arriver  de  plus  fâcheux  en  apparence  ? 
mon  Dieu  le  permet;  il  veut  que  je  m'y 
soumette;  et  cela  me  suffit.  Dieu  connoît 
mieux  que  moi  ce  qui  est  le  plus  conforme 
au  bien  général,  ce  qui  m'est,  en  particulier, 
le  plus  avantageux;  et  quand  il  pourroit  se 
faire  qu'il  me  laissât  le  choix ,  ou  de  me 
reposer  sur  lui  de  mes  véritables  intérêts^ 

(l)  De  Troçidenùd. 
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quoi  qu'il  dût  m'en  coûter  ici  bas,  ou  de  ré- 
gler le  cours  des  événemcns  par  mes  foibles 
lumières;  je  ne  voudrois  en  remettre  la  di- 
rection qu'à  sa  seule  bonté  et  à  sa  sagesse. 

Chaque  Jour,  à  mon  réveil,  je  lui  dirai  : 
Mon  Dieu  ,  rendez-moi  tel,  que  vous  soyez 
toujours  content  de  moi  ;  car  je  le  suis  sou- 
verainement de  vous,  ne  désirant  rien  autre 
chose  que  ce  que  vous  faites  et  que  ce  qu'il 
vous  plaira  de  faire. 

Dans  cette  disposition  d'esprit ,  mes  crain* 
tes  sont  modérées;  mes  désirs  sont  réglés; 
ces  vœux  si  ardens,  enfans  de  notre  igno- 
rance et  de  l'erreur  où  nous  sommes  sur  ce 
qui  constitue  notre  véritable  bien  ,  tovis  ces 
vœux,  dont  l'excès  du  moins,  cause  les 
troubles  de  notre  ame  et  fait  le  tourment 
de  la  vie,  je  les  soumets  à  la  volonté  de 
FEtre  suprême,  et  je  vis  tranquille  et  satis- 
fait. L'unique  secret,  disons-le  en  un  mot, 
pour  que  rien  ne  nous  contrarie,  pour  être 
contens  de  tout,  c'est  de  ne  vouloir  que  ce 
que  Dieu  veut. 

Quand  la  volonté  souveraine 

!Ne  rëgle  pas  tous  nos  désirs  ; 

L'oubli  du  Ciel  suit  les  plaisirs. 

Et  le  murmure  suit  la  peine. 

Mais  tous  les  destins  sont  égaux 

Pour  les  cœurs  qu'enflamme  un  vrai  zbîe  ; 
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Et,  d'unespr"'  toujours  humble  et  fidële. 
Le  vrai  juste  reçoit  elles  biens  et  les  maux. 
La  Motte. 

Déjà,  chers  amis,  j'ai  cormnencé  à  goûter 
les  senlimens  les  plus  doux,  les  joies  les 
plus  pures,  la  paix  la  plus  conslanle.  A-Jais 
en  vous  ouv^rant,  ainsi  qu'à  moi,  une  pre- 
mière source  de  bonheur,  je  n'ai  parlé  que 
d'après  la  nature  bien  ordonnée  et  la  saine 
raison.  II  est  une  autre  saurce  de  félicité 
bien  plus  abondante  et  bien  plus  sûre  en- 
core :  c'est  la  Révélation.  Si  la  contem- 
plation des  ouvrages  et  des  d(ins  du  Créa- 
teur, si  des  idées  saines  svm'  la  Divinité  ont 
fait  naître  en  moi  la  soumission,  la  con- 
fiaiire,  la  reconnnissance  et  l'amour;  quelle 
force  ,  quelle  énergie  donne  à  ces  senti- 
mi-ns  ,  et  quelle  nouveau  charme  y  ajoute, 
la  considération  de  ce  que  le  Dieu  de  toute 
bonle  a  fait  pour  nous,  dans  un  ordre  infi- 
nimeiît  supérieur  à  celui  de  la  nature!  Ces 
mysîèies,  par  exemple,  quiélonnent  notre 
foible  raison,  parce  qu'elle  ne  peut  les  com- 
prendre; mais  que  cette  raison  même,  d'a- 
près les  preuves  qu'elle  nous  donne  d'une 
Révélation  divine,  nous  oblige  de  croire; 
quelle  toute  autre  impression  ne  font-ils  pas 
sur  une  auie  sensible?  (  oinment  arrive-t-il, 
après  tout,  que  la  seule  voix  delà  nature^ 
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si  douce,  ce  seral^le,  si  persuasive,  prenne 
généralement  sur  nous  si  peu  d'empire, 
lorsqu'il  s'agit  de  rendre  à  Dieu  le  tribut 
que  nous  lui  devons?  Ici,  mes  amis,  ne 
craignons  pas  de  nous  interroger  nous-mê- 
mes, et  que  notre  propre  conscience  s'ex- 
plique sans  détour.  Si  la  Religion  chrétienne 
ïie  nous  a  pas  animés  de  son  esprit ,  si  nous 
ne  nous  sommes  approchés  de  Uieu  que  par 
la  raison,  en  supposant  même  que,  par  ses 
seules  forces,  elle  nous  ail  appris  à  le  bien 
connoître;  quels  hommages  réels  a-t-il  re- 
çus de  nous?  Qu'av^ons-nous  fait  pour  hono- 
rer ses  perfections  ,  et  nous  acquitter  envers 
lui  de  ses  bienfaits?  ou  plutôt,  avec  quelle 
ingialitude  et  quelle  insensibilité  ,  n'avons- 
nous  pas  joui  de  ses  dons?  Disons  plus  en- 
core^ avec  quel  excès  d'audace  et  de  délire, 
n'en  avons-nous  pas  abusé?  Les  grandes  et 
sublimes  idées  de  la  Divinité,  que  tout  est 
fait  pour  nous  rappeler,  quelle  force  ont- 
elles  eue  par  elles-mêmes,  pour  nous  péné- 
trer de  ce  saint  respect  que  doit  inspirer  le 
sentiment  profond  de  sa  présence  et  de  sa 
majesté?  Combien  peu,  de  tant  d'oeuvres 
éclatantes  de  ses  mains,  de  tant  de  prodiges 
de  sa  sagesse,  nous  esl-il  arrivé  de  remonter 
jusqu'à  celui  qui  en  est  Fauteur?  Combien 
peu  encore,  les  témoignages  de  sa  bonté,  lc& 
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faveurs  et  les  secours  de  sa  Prov^idence,  ont- 
ils  excité  notre  reconnoissance  et  notre 
amour?  Dans  des  circonstances  critiques, 
dans  les  événemens  qui  nous  paroissoient 
contraires,  avec  quelle  confiance  lui  avons- 
nous  adressé  nos  prières  ?  Quel  appui , 
quelles  ressources  avons-nous  cherchés  en 
lui?  quelle  soumission  avons-nous  mar- 
quée à  ses  ordres?  Aveugles,  ingrats,  opi- 
niâtres et  rebelles,  hélas!  nous  Ta  vous  ou- 
blié dans  la  prospérité,  et  méconnu,  blas- 
phémé, peut-être,  dans  nos  disgrâces.  Fiers 
ennemis  du  Christianisme  I  démentez-moi 
si  vous  l'osez  5  ou  plutôt,  avouez -le  avec 
franchise,  n'est-ce  pas  vous  qui  tournez  en 
dérision  ces  élans  de  l'amour  vers  la  Divi- 
nité, ces  tendres  et  nobles  sentiraens  dont 
je  vous  ai  peint  les  chastes  délices?  N'est-ce 
pas  vous,  qui,  tout  fondés  qu'ils  sont  sur  la- 
nature  des  choses,  sur  la  raison,  ne  les  re- 
gardez que  comme  des  visions  et  des  chi- 
mères? Ah  !  il  n'y  a  donc  que  le  Chrétien 
fidèle  qui  sache  aimer  son  Dieu  ,  et  lui  ren- 
dre, par  sa  gratitude,  parsa  confiance  filiale 
et  son  humble  soumission,  l'honneur  qui  lui 
est  dû  ! 

Eh  I  comment  ne  seroit-il  pas  rempli  de 
ces  sentimens  si  doux,  lorsqu'éclairé  par  la 
foi,  et  assuré  qu'elle  ne  peut  le  trcuper. 
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convaincu  des  mystères  adorables  qu'elle 
lui  révèle ,  il  réfléchit  attenliveiiient  sur  les 
marques  d'amour  que  son  Dieu  lai  a  don- 
nées. Le  Verbe  uni  à  la  nature  humaine, 
pour  rendre  à  la  Divinité  Flionneur  infini 
qui  convenoit  à  la  dignité  de  son  être,  à 
l'excellence  de  ses  perfections;  le  Fils  de 
l'Eternel,  consubstantiel  àson  Père,  s'oflrant 
lui-même  pour  réparer  nos  oifenses  et  nous 
remettre  en  possession  de  tous  les  droits  que 
le  péché  nous  avoit  fait  perdre  ;  l'ouvrage 
admirable  de  la  rédemption  ,  le  mystère  de 
la  croix;  la  vie  entière  d'un  Homme-Dieu, 
consacrée  à  nous  instruire  et  à  nous  servir 
de  modèle;  des  leçons  si  belles  et  si  touchan- 
tes; tout  un  ensemble  de  morale  si  sainte  et 
si  pure ,  si  bien  adaptée  à  nos  besoins  et  à 
nosfoiblesses,  si  bien  d'accord  avec  la  vertu, 
avec  la  vraie  grandeur  et  le  vrai  bonheur 
de  l'homme;  des  secours  si  propres  à  nous 
rappeler  à  nous-mêmes  et  à  notre  véritable 
fin,  à  nous  soutenir,  à  nous  fortifier,  à  nous 
faire  croître  sans  cesse  en  grâces  et  en  mé- 
rites; un  sacrifice  de  tous  les  jours,  sacrifice 
le  plus  auguste  dont  tous  les  efforts  de  l'es- 
prit humain  puissent  jamais  seformer  l'idée, 
substitué  à  des  oblations  de  nulle  valeur  par 
elles-mêmes;  et  qui,  perpétué  sur  nos  autels. 
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quoique  d'une  manière  non-sanglante ,  est 
une  suite  et  nous  retrace  la  mémoire  du  sa- 
crifice de  la  croix;  dans  ce  même  mystère. 
Je  Sacrement  le  plus  ineffable,  un  Sacrement 
d'union,  qui  fait  naître  en  nous  des  idées  et 
des  affections  toutes  célestes,  qui  répare  si 
abondamment  nos  forces,  et  sans  cesse  les 
multiplie,  qui  nous  fait  vivre  de  la  vie  de 
Jésus-Christ  même,  qui  est  la  plus  belle  in- 
vention d'une  charité  sans  bornes,  et  pour 
nous  le  gage  le  plus  précieux  d'une  union 
consommée  dans  le  séjour  de  l'éternelle  fé- 
licité; par-tout  enfin,  les  dons,  les  effets, 
les  caractères  de  cet  amour  infini  ,  qui  est 
l'attribut  essentiel  de  la  Divinité,  comme 
il  est  en  même-temps  la  clef  de  toute  la  Re- 
ligion, de  tous  les  Sacremens ,  et  de  tous 
les  mystères;  ô  mes  amis,  je  vous  le  de- 
mande; et  que  ceux  d'entre  vous  qui  n'ont 
pas  contracté  l'iiabitude  d'appeler  tout  ce 
qui  est  sentiment,  Raison,  Religion,  des 
noms  d'enthousiasme  et  de  fanatisme,  que 
toute  ame  droite  et  sensible  me  réponde: 
est- il  rien  qui  soit  plus  capable  que  tous  ces 
objets  réunis  d'exciter  en  nous  les  plus  doux 
senlimens,  les  plus  vifs  transports  dt  '-econr 
noissance,  d'amour,  de  confiance,  d'aban- 
don de  tout  nous-mêmes  j  et  de  nous  procurer 
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ainsi  les  plaisirs  les  plus  intimes,  les  joies  les 
plus  ravissanles,  tout  ce  qui  renferme  les 
vrais  éléniens  du  bonheur? 

Dans  les  fausses  religions,  les  îjommes 
n'ayant  ni  assez  de  sagesse,  ni  assez  de  force 
pour s'éleverjusqu'à Dieu,  rabaissoient leurs 
prétendues  Divinités  jusqu'à  eux  ,  en  les 
faisant  participer  à  leurs  passions,  et  en  les 
rendant  complices  de  leurs  désordres.  Dans 
la  Religion  chrétienne.  Dieu  ne  s'unit  à  la 
nature  humaine  ,  sans  rien  perdre  de  sa 
grandeur  et  de  son  essence,  que  pour  élever 
l'homme  jusqu'à  lui,  et  le  rendre  partici- 
pant de  son  esprit,  de  son  amour,  et  de  sa 
sainteté. 

Voilà  ce  que  sentent  si  bien  ces  hommes 
simples  et  sans  étude ,  dont  on  a  cru  dé- 
grader la  croyance,  en  la  nommant  IsiJFoi 
du  charbonnier.  Ah  !  si  le  sentiment  moral, 
est,  dans  l'opinion  du  citoyen  de  Genève, 
le  plus  sûr  instinct  de  l'ame,  et  sa  plus  pure 
lumière,  cet  homme  rustique  et  grossier, 
cet  homme  simple  et  vrai,  n'est  pas  dénué 
de  motifs  de  conviction,  qui  valent  bien 
mieux  que  tous  les  sophismes  de  l'incrédu- 
lité. C'est  par  cet  instinct  moral,  qu'il  est 
lié  si  étroitement  à  la  Religion.  Il  voit  en 
elle  les  vrais  i-apports  de  l'effet  à  la  cause. 


5o2  LA     THEORIE 

de  l'univers  à  son  Créateur.  Il  y  voit  ses  re- 
lations les  plus  touchantes  avec  son  Dieu. 
Il  y  découvre  Tinaraense  charité  de  celui 
qui  la  formé  pour  le  connoitre  ,  l'aimer, 
le  servir,  et  le  posséder  un  jour.  Il  y  trouve 
l'aliment  de  son  honheur,  le  soutien  de  sa 
foiblesse,  son  soulagement  et  sa  for<;e  dans 
]es  peines  de  la  vie ,  un  préservatif  con- 
tinuel contre  toutes  les  inquiétudes  pour 
l'avenir  (i);  et  à  l'égard  de  son  épouse,  de 
ses  enfans,  de  ses  serviteurs,  de  ses  amis, 
le  meilleur  garant  qu'il  puisse  avoir  de  leur 
fidélité  constante  et  de  leurs  vertus. 

C'est  aussi  la  beauté  morale  du  Christia- 
nisme qui  attacj'e  à  la  Religion  ce  sexe, 
qu'on  se  plaît  quelquefois,  par  une  sorte  de 
dérision  ,  à  appeler  le  sexe  dévot.  S'il  l'est 
en  effet  plus  que  nous,  c'est  qu'avec  plus  de 
sensibilité  et  de  droiture,  il  a,  en  général, 

(l)  »  Voyez,  lui  dit  l'Evangile  ,  les  oiseaux  du  Ciel  ; 
ils  ne  sbmenl  pas,iU  ne  uaoissoiinent  pas, ils  n'amassent 
pas  dans  des  greniers  :  et  votre  Père  céleste  les  nourrit. 

N'ètes-vous  p  s  (l'un  tout  autre  prix  à  ses  ^  'ux  V Ne 

vousinquiélcz  donc  pas,  en  disant:  Que  mangerons-nous; 
jque  Loirons-nous  ;  de  quels  vêtemens  serons-nous  cou- 
verts .''...  Voire  hëre  ue  sait-il  pas  que  vous  avez  besoin 
de  toutes  ces  choses?  Cherchez-douc  avant  tout  le 
Toyaume  de  Dieu  et  sa  justice;  et  le  reste  vous  sera  donué 
par  surcroît  «.  lUat.  ch.  6 ,  vers.  26  et  suiv. 
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une  conscience  qu'il  écoute  et  qu'il  respecte 
davantage  (i)  ;  c'est  qvie,  plus  accoutumé 
que  nous  à  mettre  un  frein  à  ses  passions, 
tant  qu'il  a  su  conserver  son  honnête  natu- 
relle et  sa  pudeur,  il  ne  cherche  pas,  comme 
nouSj  à  se  soustraire,  par  de  subtils  et  faux 
raisonnemens,  à  la  loi  du  devoir;  c'est  enfin 
parce  que  senlant  mieux  que  nous  le  besoin 
qu'il  a  de  secours  abondans  pour  se  prému- 
nir contre  les  périls  qui  l'environnent  de 
toutes  parts,  et  pour  supporter  tous  les  gen- 
res d'attaques  et  d'épreuves  auxquelles  il  est 
réservé,  il  les  trouve  dans  les  moyens  effi- 
caces et  les  puissans  motifs  que  lui  offre  sa 
foi.  Sexe  aimable,  compatissant,  généreux, 
plein  de  délicatesse  et  de  sentiment;  tou- 
jours prêt  à  se  sacrifier  lui-même,  pour  se 
rendre  utile  et  pour  obliger;  rempli  de  dou- 
ceur, de  grâces  et  d'aménité,  toutes  les  fois 
que,  par  une  vanité  puérile,  les  recherches 
de  l'art  ne  déparent  pas  en  lui  la  nature, 
qu'un  goût  de  modescapricieux  et  bizarre  (2) 

(i)  »  La  conscience ,  dit  Rousseau ,  est  le  jjIus  éclairé 
des  Plillosophes  s. 

(2)  Ce  goût,  devenu  plus  capricieux  et  plus  bizarre 
qu'il  ne  l'a  jamais  été  ,  est  nourri  aujourd'hui  par  l'édu- 
cation même  qu'on  donne  aux  jeunes  personnes  du  sexe. 
Des  mères  peu  prévoyantes  et  peu  sages  livrent  leurs 
filles  à  de  p<^tites  coteries  de  leur  âge,  oiî  l'on  ne  s'cntre- 
tieot  que  de  nouveaux  plaisirs  ,  de  nouveaux  habilla- 
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ne  le  jette  pas  d^ns  le  ridicule  et  la  frivolîtc , 
qu'un  amour-propre  aveugle  el  concentré 
ne  le  rend  pas  susceptible  à  l'excès,  ne  l'ai- 
grit pas,  ne  lui  inspire  pas  l'esprit  de  contra- 
diction, de  jalousie,  et  l'envie  de  dominer, 
toutes  choses  que  la  vraie  piété  prévient  ou 
corrige  j  hors  de  là,  et  quand  il  échappe  à 

mens  ,  de  nouvelles  parures,  presque  toujours  extrava- 
gantes ,  si  même  elles  ne  sont  pas  indécentes  ;  de  tous  les 
colificli''rs  et  de  toutes  les  bigarrures  de  la  mode  ;  de  tout 
ce  qui  peut  rétrécir  leur  esprit,  dessécher  leur  cœur, 
di5oa-.-phis  ,  le  dépraver  et  1'  corrompre  ,  en  tournant 
toute  leur  sensibilité  sur  elles-mêmes  ,  gâter  leur  goût  et 
Je  dénaturer,  bien  loin  de  le  former,  les  rendre  enfin, 
sans  qu'elles  s'en  doutent,  Ja  fable  et  la  risée  de  ceux 
mêmes  j)  qui  elles  ont  le  plus  grand  désir  de  plaire.  Il  n'est 
pasrare  derenconlrer  des  jeunes  gens  sortantde  ces  bals, 
qui  sont,  depuis  un  certain  temps  ,  la  folie  etla  fureur  du 
jour,  s'écrier  :De  tout  ce  grand  nombre  de  jeunes  per- 
sonnes avec  lesquelles  nous  venons  de  danser,  il  eu  est 
quelques-unes  que  nous  pourrions  choisir  pour  mai- 
tresses  ,  et  pas  une  que  nous  voulussions  avoir  pour 
épouse. 

Tel  étoit  tout  récemment ,  en  ma  présence ,  le  langage 
d'un  militaire  quia  bien  l'usage  et  la  science  du  monde  : 
ji  Je  (lirois  volontiers  aux  mères  et  aux  filles,  si  elles 
étoient  disposées  k  m'en  croire  sur  les  vrais  intérêts  de 
cet  e  vanité  dont  elles  sont  la  dupe  :  Eh  ,  mesdames,  par 
coquet'eriemêmf',  du  moins  pir  un  amour  propre  mieux 
entendu ,  rendez- vous  plus  intéressantes  pour  nous,  à 
force  d"  mode  tie  ,  de  sagesse  ,  et  de  retenue  ;  reprenez 
vos  grâces  naïves  ,  celles  qui  font  la  plus  belle  parure  de 
voire  sexe  ,  la  siiupiicité,  la  décence  ,  et  la  pudeur. 

ces 
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ces  travers  elàces dangers ,  portantla  boulé 
qui  lui  est  si  naturelle  jusqu'aux  plus  petits 
soins  ,  jusqu'aux  plus  légères  attentions,  et 
sa  charité  ingénieuse  le  faisant  entrer  jusque 
dans  les  moindres  détails;  parmi  tous  les 
maux  et  toutes  les  espèces  d'infirmités  aux- 
quelles sa  constitution  le  rend  sujet,  dans 
les  chagrins ,  dans  les  revers ,  faisant  pa- 
roître  souvent  une  patience,  une  fermeté, 
dont  peu  d'hommes  seroient  capables  ,  et 
nousoflVant,  comme  il  l'a  faitsous  nos  yeux 
dans  les  temps  les  plus  difficiles,  des  exem- 
ples d'héroïsme,,  qui  l'élèvent ,  en  quelque 
sorte,  au-dessus  de  l'humanité  (i);  tel  il  se 
montre  à  quiconque  l'observe  et  le  juge  sans 
partialité.  Tel  devient  sur- tout,  par  la  Reli- 
gion et  la  piété,  ce  sexe  naturellement  si 
timide,  si  tremblant  pour  lui-même  et  pour 
tout  ce  qui  lui  est  cher,  à  l'approche  du  pé- 
ril jetrecueillant  toutes  ses  forces, déployant 
toute  son  énergie,  quand  le  danger  lui  est 
présent,  que  le  mal  se  fait  sentir,  et  que, 
dans  ces  momens  critiques,  des  vues  supé- 
rieures l'animent  et  le  soutiennent.  C'est 
donc  parce  qu'il  juge  de  la  Religion  par  sa 
sensibilité,  par  ses  besoins,  par  ses  vertus, 

(i)  Si  relativement  à  cette  (époque,  il  falloit  en  citer 
àes  ex  '  m  pies ,  on  ne  seroit  embarrassé  que  sur  le  choix. 
Tome  VI.  V 
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par  son  cœur,  que  ce  sexe,  si  digne  de  nos 
respects  et  de  nos  hommages ,  s'égare  moins 
que  nous,  avec  toute  notre  fausse  sagesse; 
et,  en  dépit  de  notre  orgueil,  est  plus  fort  • 
que  nous,  sous  bien  des  rapports,  malgré 
sa  prétendue  foiblesse.  Si  cependant  il  suc- 
combe quelquefois ,  au  milieu  de  tous  les  as- 
sauts qu'on  lui  livre;  ses  erreurs,  ses  chutes, 
sont  nos  crimes;  et  s'il  triomphe,  c'est  à  son 
courage,  c'est  aux  sentiraens  religieux  qui 
en  sont  le  principe  ,  qu'il  en  est  redevable. 
Ajoutonsaussique  plusces  sentimens  pieux, 
et  par  eux-mêmes  si  raisonnables,  l'afl'ectent 
vivement,  plus  il  en  est  pénétré;  et  plus  il 
jouit  avec  ravissement  des  douceurs  qu'ils 
procurent. 

Je  vous  ai  peint,  chers  amis,  les  délices 
du  sentiment  à  l'égard  de  la  Divinité  :  pui- 
sons une  nouvelle  source  de  bo»^  heur  dans  les 
dispositions  où  nous  devons  entrer  à  l'égard 
de  nos  semblables,  et  qui  consistent  à  être 
justes  envers  eux,  à  les  aimer,  et  à  leur 
faire  du  bien. 

Qui  ne  sait  combien  l'injustice  est,  pour 
celui  qui  s'y  livre,  un  germe  fécond  d'in- 
quiétudes, de  peines  et  de  tourmens?  En 
vain  l'ambition,  la  cupidité,  ces  deux  pas- 
sions, si  exaltées,  et  qui  rendent,  plus  que 
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tonte  autre,  iiijublc  et  cruel,  l'enhardissent 
à  faire  le  mal;  il  trouve,  à  chaque  instant, 
son  accusateur  ,  son  juge  ,  et  son  supplice  , 
au  fond  de  son  propre  cœur.  Le  cri  intérieur 
de  la  vérité  ,  qui  lui  reproche  de  faire  à  au- 
trui ce  qu'il  ne  voudroit  pas  qu'on  lui  fit  à 
lui-même,  le  trouble  et  l'agite  jusque  dans 
les  ombres  de  la  nuit.  C'est  pour  lui  cette 
roue  fatale  à  laquelle,  selon  la  fable,  Ixioii 
est  attaché;  c'est   pour  lui,  comme  pour 
Prométhée  ,  ce  vautour  qui  lui  dévore  les 
entrailles,  toujours  renaissantes  pour  renou- 
veler toujours  ses  douleurs.  S'il  est  devenu 
assez  injuste  et  assez  méchant  pour  étouffer 
ce  cri  terrible  de  la  vérité  qui  l'accable  et 
le  déchire,  il  entend  autour  de  lui  les  sourds 
gémissemens,  et  les  plaintes  lugubres  de  tant 
d'infortunés  qu'il  a  faits.  Il  entend  plus  loin 
les  clameurs  de  l'indignation,  de  la  haine, 
de  la  vengeance,  et  pour  se  dérober  à  leurs 
suites  funestes,  pourconserverun  rested'au- 
toritéquilui  échappe,  ou  pour  la  recouvrer, 
il  tramei-a  d'affreux  complots;  il  soufflera 
en  tous  lieux  la  discorde;  ennemi  de  tout 
Gouvernement  sage  et  modéré,  qu'on  bé- 
nit, qu'on  respecte,  malgrélui,  il  ramènera, 
s'il  le  peut,  l'anarchie  et  toutes  ses  horreurs. 
Il  n'ignore  pas  toutefois  les  périls  auxquels 
il  s'expooe.  il  tremble  aux  plus  légers  mou- 

V  2 
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vemens,  au  moindre  bruit,  tout  en  affeclant 
un  air  de  sérénité  5  et  il  voit  continuellement 
sous  ses  pieds  un  volcan  prêt  à  s'ouvrir. 
N'est-ce  rien  d'ailleurs,  pour  lui,  que  l'idée 
de  l'avenir,  que  celle  d'un  Dieu  qu'il  s'efforce 
en  vain  de  méconnoître?  Cependant  sa  chute 
se  prépare  ;  tout  le  menace  d'une  ruine  pro- 
chaine; le  naoment  en  est  marqué;  et  quand 
elle  seroit  loin  encore,  quand  elle  ne  s'effec- 
tueroit  pas;  est-ce  donc  là,  au  milieu  de  ses 
jouissances ,  un  être  bien  fortuné  (1)  ? 

L'homme  juste,  au  contraire,  celui  qui 
jamais  ne  s'écarte  des  loix  que  lui  prescri- 
vent la  droiture  et  l'équité,  vit  exempt  de 
1  roubles  et  d'alarmes.  Il  rentre  en  lui-même 
sans  honte  et  sans  reproche.  11  ne  se  rap- 
pelle qu'avec  la  joie  la  plus  douce  et  la  plus 
flatteuse  espérance  l'idée  d'un  Dieu  ,  dont 
il  attend  sa  récompense ,  et  dont  il  imite 
les  attributs  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir. 
Ayant  tout  fait  pour  mériter  la  confiance 
de  ceux  qui  l'environnent,  il  l'obtient,  il 
en  jouit,  il  devient  l'arbitre  des  différeus 

(i)  3)  L'homme  injuste  ,  dit  l'auteur  de  la  Théorie  des 
senlimevs  agréables,  ouvrage  qui  remplit  si  bien  son  titre, 
se  flatlât-il  d'échapper  à  la  vengeance  des  hommes,  ou  à 
la  justice  de  Dieu  ,  devroit  toujours  se  trouver  à  plaindre 
de  placer  sa  perfection  et  son  bonheur,  dans  une  posses- 
sion chancelante  d'objets  dépendans  du  caprice  d'autiui 
etde  lemjirede  lafortuneu.  Ch.  iJ. 


DU      BONHEUR.  :)Cg 

q-ni  s'élèvent  autour  de  lui;  il  concilie  les 
intérêts  les  plus  opposés  ;  il  rétablit  et  fait 
régner  la  paix  an  sein  des  familles;  il  règne 
lui-même  sur  tous  les  esprits,  dans  tous  les 
cœurs  ;  et  témoin  des  hommages  qu'on  rend 
à  ses  vertus,  le  méchant  est  forcé  d'envier 
ses  succès,  sa  tranquillité  et  son  bonheur. 

Le  méchant  !  ah  !  ce  contraste  frappant 
avec  ses  habitudes  et  ses  mœurs,  faisant 
partie  de  son  tourment  ,  l'homme  juste  de- 
vient pour  lui  un  objet  de  crainte  et  d'aver- 
sion ;  sa  vue,  sa  seule  existence  l'afflige  et 
rirrite.  Il  le  tire  de  sa  paisible  obscurité  pour 
le  traduire  au  trilîunal  de  l'iniquité  et  du 
mensonge.  11  accuse  ses  pensées  mêmes;  il 
suppose  des  crimes  d'une  invention  nou- 
velle à  celui  qui  n'a  pour  garant  que  sa  vie 
toute  entière,  et  pour  rempart  que  son  in- 
nocence. C'est  bientôt  une  victime  de  plus, 
qu'il  ajoute  à  toutes  les  autres. 

O  mes  amis!  que  d'exemples,  pris  dans 
l'Histoire  de  tous  les  peuples,  viennent  à 
l'appui  de  ces  tiistes  vérités  !  Oublions-les  ; 
oublions  tous  cesjours  nébuleux,  jours  d'im- 
moralité et  de  férocité,  que  pourroient  nous 
offrir  nos  propres  Annales.  Que  des  jours 
plus  sereins,  tels  qu'un  astre  propice  les 
fait  luire  sur  nous,  ceux  de  Tequité,  de 
l'humanité,  de  la  concorde,  et  de  l'aimable 
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paix,  les  remplacent  à  jamaii).  C'est  cfarrf 
ces  jours  plus  foriunés  qu'on  voit  briller  de 
tout  son  éclat  le  caractère  du  vrai  jusie, 
et  qu'il  jouit  sans  contradiction  de  tous  les 
charmes,  qui,  dans  le  cours  ordinaire  des 
choses  humaines,  sont  naturellement  atta- 
chés à  la  vertu. 

JEtre  juste  envers  les  hommes,  ce  n'est  là 
encore,  relativement  à  eux  ,  que  la  moindre 
partie  de  nos  devoirs;  et  ce  set  oit  aussi, 
pour  nous-mêmes,  ne  goûlt-r  qu'à  demi  la 
douceur  qu'on  trouve  à  les  remplir.  Un  des 
plussûrs^raoyensdese  rendre  heureux,  c'est 
de  faire  bon  bonheur  du  bonheur  des  autres; 
c'est  de  les  aimer,  et  de  leur  faire  du  bien. 

Par  une  sage  disposition  de  l'Auteur  de 
la  nature  ,  dont  la  bonté,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  dont  l'amour  fait  l'essence,  tout 
sentiment  de  bienveillance  e  t  en  lui-même 
un  sentiment  agréable;  par  lui,  le  cœuE 
s'ouvre  et  s'épanouit,  lout  sentiment  hai- 
neux, au  contraire,  est  en  soi  pénible  et 
douloureux  :  le  coeur  qui  l'éprouve  se  res- 
sei're  et  se  llétrit.  La  baine  est  un  poison, 
qui  aigiil  ,  qui  corromj>t  toutes  les  affec- 
lions  de  Tam'',  et  la  i<  inplit  de  tristesse  et 
dameitumc:  tandis  que  la  bienveillance, 
l'amour  de  nos  semblables,  est  une  sovn'ce 
abondante  de  joies  pures  et  d'innoceus  piai- 
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sirs  (i).  Cet  amour  de  bienveillance,  qui 
diffère  si  essentiellement  des  passions  exclu- 
sives, fantasques  et  désordonnées,  produit, 
comme  nécessaiieraent ,  l'amour,  de  la  paît 
de  ceux  qui  nous  sont  cliers  :  aimez,  et 
vous  serez  aimé.  Vous  n'aurez  plus  besoin 
pour  exciter  en  votre  faveur  le  plus  tendre 
attachement,  le  plus  vif  intérêt ,  de  ce  vernis 
trompeur  d'une  politesse  étudiée,  de  cette 
affectation,  de  ces  marques  de  sensibilité, 
qui  disparoissent  à  la  plus  légère  épreuve, 
et  qui  n'en  imposent  que  quelques  inslans. 
Vous  plairez ,  sans  même  penser  à  plaire  ^ 
parce  que  votre  cœur  sera  sur  vos  lèvres, 
et  que  ses  dispositions  affectueuses  et  bien- 
faisantes se  peindront  dans  toutes  vos  ac- 
tions. 

Peut-on  en  effet  aimer  les  hommes,  sans 
se  montrer  disposé,  en  toutes  rencontres,  à 

(i)  n  Le  cœur  fait  pour  aimer,  dit  l'auteur  de  l'excel- 
lent ouvrage  cjue  nous  avons  cité  plus  haut ,  se  porte  tout 
entier  par  son  propre  poids  à  la  bienveillance  et  à  l'ami- 
tié. Or  ,  s'il  est  vrai  que  tout  mouvement  de  bienveillance 
soit  un  plaisir  ;  que  la  tristesse  même  soit  accompagnée 
d'une  douceur  secrète ,  dès  que  la  bienveillance  y  do- 
jinîne  ,  que  tout  mouvement  de  haine  et  de  trouble  soit 
une  douleur;  notre  bonheur  sera  toujours  d'autant  pins 
complet  et  plus  solide ,  que  notre  fcçou  de  vivre  sera  plus 
de  nature  à  porter  dans  le  cœur  des  mouvemens  de 
bienveillance  5 et  à  en  écarter  tout  mouvement  de  haine  «,, 
Théorie,  etc.c.  i3, 
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leurêlreutile,  àlesrendreheureux;  etpeut- 
on  faire  leur  bonheur  sans  être  heureux  soi- 
niêoie?  Pourroil  -  on  seulement,  dans  les 
moindres  circonstances ,  les  obliger,  les  ser- 
vir, sans  jouir  inièrieurenient ,  et  du  bien 
qu'on  leur  veut,  et  de  celui  qu'on  leur  fait? 
Aussi  riioinme  affectueux  ,  afi'uble,  et  bien- 
faisant ,  s'annonce-t-il  toujours  au  dehors  par 
quelque  chose  de  riant  et  d'aimable  ^  au  lieu 
que  celui  qui  hait,  et  qui  veut  du  mal  aux 
autres,  ou  par  1^  seul  plaisir  de  nuire,  ou 
pour  en  fai:  e  son  propre  bien  ,  a  communé- 
ment ,  dans  'ous  ses  traits,  je  ne  sais  quoi  de 
sombre  et  de  sinistre.  Son  rire  même  paroît 
faux  et  contraint.  Tout  en  lui,  sur-tout  lors- 
qu'il est  une  fois  connu,  repousse,  éloigne,  et 
fait  cjaindresa  méchanceté  et  ses  noirceurs, 
Gv  se  réunit  enfin  pour  prévenir  ses  desseins 
h<)micidf's;f  I  il  en  est  lôtt)u  fard  la  dernière 
vie!  irae.  Ainsi  l'ennemi  des  hommes  est  tou- 
k)uio  le  jilus  crtnl  ennemi  de  lui-même. 

Pour  vous,  tcndies  amis  de  l'humanité, 
il  n'est  pejsonue  qui  ne  s'intéresse  à  votre 
sort.  Tous  les  cœurs  vous  sont  ouverts,  et 
volent  à  votre  rencontre;  tous  vaus  payent, 
autant  qu'il  est  en  eux,  du  bien  que  vous 
leui-  avez  fait  ,  ou  de  celui  ijue  vous  avez 
cherché  à  leur  faire;  tous  vous  chéjissent, 
vous  estiment,  vous  révèreiil.  Eh,  qui  d& 
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VOUS  ne  porte  déjà  en  lui-même  la  récom- 
pense de  cet  esprit  d'amour  et  de  bienfai- 
sance dont  il  est  animé  ? 

Pour  vous  encore  sont  faites  toutes  les 
douceurs  de  ramitié.  L'amitié  I  ce  senliment 
délicimjx  ,  qui  double  notre  existence,  et 
qui,  comme  l'a  si  bien  définie  un  ancien 
Sage  ,  n'est  autre  chose  qu'une  ame  en  deux 
corps.  C'est  elle  qui  rend  tout  commun  entre 
ceux  qu'elle  unit  ,  la  bonne  et  la  mauvaise 
fortune  ,  nos  besoins  et  nos  ressources,  nos 
peines  et  nos  plaisirs.  Elle  étend  ,  elle  va- 
rie, elle  accroît  nos  jouissances  ;  elle  adou- 
cit nos  chagrins  en  les  partageant;  en  re- 
cueillant nos  soupirs  et  nos  larmes,  elle 
charme  nos  douleurs;  et  cette  tristesse,  par 
laquelle  deux  coeurs  bien  unis  se  répondent 
si  tendrement  l'un  à  l'autre  ,  a  encore,  pour 
les  âmes  délicates,  la  volupté  du  sentiment. 
Tel  est  enfin  le  pouvoir ,  la  force  de  l'amitié, 
qu'on  s'oublie  ton!  en  lier,  pour  le  bonheur 
de  cet  autre  nous-mêmes,  qui  nous  est  plus 
cher  (pie  notre  propre  vie;  on  se  sacrifie, 
s'il  le  faut,  et  l'on  se  trouve  heureux  ,  en  se 
dévouant ,  de  s'immoler  pour  ce  qu'on  aime, 

O  divine  amifjé  !  félicité  parfaite  î 

Sans  toi,  fout  l'honame  est  seul  ;  il  peut,  par  tonappuî^ 
Multiplier  son  être,  et  vivre  dans  autrui 

VOLXAIKH,  4™«.  Discours  en  ren. 
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Mais,  pouL'  la  bien  connoitre  el  jouir  cl© 
ses  douceurs,  ilfaul  cLre  vertueux.  Des  cœurs 
corrompus  ne  sont  pas  faits  pour  elle.  Que 
se  partageroient-ils  entre  eux  ,  si  ce  n'est  le 
dérèglement  de  leurs  passions  et  leurs  foi- 
blesses  ?  La  vertu  seule ,  en  liant  nos  coeurs 
de  ses  douces  chaînes,  répand  sur  leur  union 
de  chastes  altraits,et  la  rend  solide  et  durable. 

La  justice  et  la  bienveillance  devant  con- 
tribuer essentiellement  à  notre  félicité,  quel 
prix  a  donc  en  elle-même,  et  par  rapporta 
nous,  cette  Religion  qui ,  veillant  avec  tant 
de  soin  àrintérêt  de  tous,  et  mettant  sous  sa 
sauvegarde  leur  honneur  et  leurs  biens , 
nous  lait  rendre  si  exactement  à  chacun  ce 
qui  lui  est  dû ,  et  nous  obliged'une  manière  si 
étroite,  à  réparer,  autantqu'ilestennous,  le 
moindre  dommage  que  nous  aurions  pu  leur 
causer;  qui,  nous  interdisant  tout  esprit  de 
médisance  et  de  critique,  nous  dit  expressé- 
ment que  celui  qui  ne  sait  pas  mettre  un  freia 
à  sa  langue,  etqui  croitavoirde  laReligion, 
se  fait  illusion  à  lui  même  (  i)  ;  qui  join  t  d'ail- 
leurs ,  aux  obligations  qu'elle  nous  impose, 
des  motifs  si  puissans  sur  le  cœur  humain  , 
et  des  secours  si  prompts  et  si  etïlcaces;  qui 
nous  place ,  à  chaque  instant ,  sous  les  yeux 
d'un  grand  juge,  et  donne  à  la  conscience 
assez  de  force  et  d'énergie  pour  nous  en  faire- 

(i)  Jac.  ch.  i ,  vers.  zG. 
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craincire  les  reproches  plus  que  l'indigence 
et  la  mort;  qui  attache  à  ses  loix  la  sanction 
la  plus  complète  par  la  nalure  et  par  la 
durée  de  ses  peines  et  de  ses  récompenses? 

De  quel  prix,  sur-ton I  ,  est  ,  pour  notre 
propre  bonheur,  cette  Religion  ,  qui  a  pour 
premier  caractère  la  bienveillance  et  l'a- 
mour; qui  lie  cet  amour  que  nous  devons 
à  nos  semblables  ,  à  celui  dont  nous  som- 
mes redevables  à  Dieu  même,  et  en  forme 
la  charité  chrétienne;  qui,  nous  rendant 
les  enfans  d'un  même  père,  les  membres 
d'un  même  corps  ,  ne  fait  de  tous  les  hom- 
mes qu'une  même  famille  et  qu'un  peuple 
de  frères;  qui  pourvoit  aux  vrais  besoins 
de  notre  coeur  ,  à  son  repos  ,  à  la  douceur 
constante  de  ses  affections  et  de  ses  niouve- 
mens  les  plus  secrets,  en  retranchant  tout 
ce  qui  les  trouble  et  les  déconcerte  ,  tout  ce 
qui  tient  à  la  haine  ,  si  ce  n'est  celle  du  vice; 
qui ,  remettant  la  vengeance  à  Dieu  seul  et  à 
ceux  qu'il  aétablis  ici-bas  les  Ministresde  sa 
justice,  prévient  en  nous  les  effets  d'ime  pas- 
sion aveugle  et  funeste,  si  contraire  à  Tordre 
social ,  si  nuisible  aux  autres  ,  si  préjudiciable 
à  nous-mêmes,  et,  poui-  me  servir  de* 
expressions  d'un  de  nos  Poêles, 

Qui  rend  les  mieux  vengés  ,  les  plus  mal  satisfaits. 

DUCQÉ. 
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Il  n'appartient  qu'à  la  Religion  Chré- 
tienne de  former  en  nous  ,  par  son  esprit  et 
par  principes,  ce  caractère  soutenu  de  gran- 
deur d'arae ,  qui  rend  le  bien  pour  le  mal ,  et 
ne  se  venge  que  par  des  bienfaits.  C'est  elle 
qui  nous  donne  ces  entrailles  de  tendresse  et 
de  miséricorde  dont  parle  l'Apôtre  (i  )  ,  une 
bonté  toujours  affable,  l'esprit  de  support  et 
d'indulgence. Portez  les  fardeaux  les  uns  des 
autres  ,  nous  dit-elle,  et  vous  accomplirez 
ainsi  la  loi  de  J.C. C'est  elle,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  observé,  et  comme  nous  ne  crain- 
drons pas  de  le  redire  encore,  qui  nous  fait 
puiser ,  dans  ses  sentimens  et  ses  maximes  , 
les  témoignages  de  déférence  et  d'honneur 
envers  tous  ceux  qui  ont  la  même  nature 
que  nous,  les  prévenances  réciproques,  la 
vraie  fraternité,  l'égalité  la  plus  réelle,  et 
toute  l'aménité  de  la  cJiarité. 

Aimable  Religion  !  qui  nous  crie  sans 
cesse  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres  (2)  5 

(i)  Voyez  Coloss.  ch.  3  ,  vers.  13  et  suiv.  ;  Rom.  ch. 
la,  vers.  4-16  ;  i.  Cor.  ch.  l3  ,  vers,  i  et  suiy. 

Il  ne  faudroit  que  ce  petit  nombres  d'Epitres  que  les 
simples  fidèles  ont  entre  les  mains,  dans  les  Dimanches 
qui  suivent  lEpiplianie,  pour  démontrer  à  un  cœur  droit 
la  sublimitfc  de  la  morale  chrétienne  et  la  divinité  de  la 
Religion. 

fz)  On  connoitce  trait  de  l'Apôtre  Saint  Jean,  gue 
rilistoire  Ecclc!>iasti(^ue  nous  a  conservé  :  Parvenu  à  un 
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«imez  Dieu  par-dessus  tout ,  et  votre  pro- 
chain comme  vous-même  ! 

C'est  elle  aussi  qui  eiHioblit,  qui  sanctifie, 
qui  consacre  et  éternise  nos  amitiés  les  plus 
tendres.  »  Aimez  ,  nous  dit- elle  avec  Saint 
Augustin,  vos  amis  en  Dieu  et  vos  ennemis 
pour  Dieu.  « 

Déjà  les  dispositions  del'ame,  dans  les- 
quelles la  raison  et  la  Religion  ,  d'un  com- 
mun accord,  nous  font  entrer  à  l'égard  de 
Dieu  et  des  hommes ,  nous  ont  ouvert , 
chers  amis  ,  une  source  féconde  des  délices 
les  plus  pures,  des  sentiraens  les  plus  agréa- 
bles. D'après  ce  qu'elles  nous  dictent ,  de  con- 
cert ,  par  rapport  à  nous-mêmes ,  considé- 
rons ce  que  l'amour  de  la  vérité,  de  l'ordre, 
et  de  la  sagesse  peut  ajouter  à  notre  bonheur. 

Quoique  si  sujet  à  l'erreur,  l'homme  est 
fait  pour  la  vérité  :  elle  est  naturellement 
l'objet  de  ses  désirs.  A  moins  que  quelqu'in- 

êge  très-avaacé  ,  et  épuisé  de  forces ,  plus  encore  par  ses 
grands  travaux  que  par  sou  extrême  vieillesse ,  il  étoit 
porté  par  ses  disciples  dans  l'a-- semblée  des  fidMes.  Ne 
pouvant  s'y  répandre  en  de  longs  discours ,  il  se  bornoit 
à  leur  dire  chaque  fois  ce  peu  de  mots  :  »  Mes  petits  en- 
r  fans ,  aimez-vous  les  uns  les  autres  u.  Etonnés  de  l'en- 
tendre répéter  toujours  les  mêmes  paroles ,  ils  lui  en  de- 
mandèrent la  raison.  I  C'est , leur  répondit-il,  que  tel  est 
le  commandement  du  Sauveur ,  et  que  bien  accompli,  ii 
est ,  après  l'amour  de  Dieu  ,  l'abrégé  de  toute  la  loi  n. 
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térêt  secret  ne  l'en  éloigne ,  il  la  cherche  ave« 
une  sorte  d'inquiétude;  il  la  poursuit  avec 
enipiessement ,  lorsqu'il  ne  lait  encore  que 
l'entrevoir;  il  la  saisit  avec  transport,  dès 
qu'elle  se  montre;  son  esprit ,  avide  de  con* 
noître  et  de  savoir ,  ne  peut  se  reposer  qu'en 
elle. 

Avouons -le  cependant,  trop  souvent 
l'inapplication  ,  la  prévention ,  les  passions, 
produisent  en  lui  des  effets  tout  contraires. 
Tantôt  dominé  par  vme  sorte  d'indolence 
et  de  paresse  qui  Ini  rend  toute  recherche 
trop  pénible  ,  il  adopte  aveuglément  la  pre- 
mière opinion  qui  se  présente,  et  reconnoît 
«liffîcilernent  ou  trop  tard  son  erreur;  tantôt 
les  sens,  l'imagination  ,  l'amour-propre  l'é- 
garent.  De  son' orgueil  sur-tout  naissent  en 
lui  des  préjugés  invincibles ,  malgré  la  force 
d'esprit  dont  iJsepique,  et  peut-être  par  une 
suite  même  du  mépris  qu'il  affecte  pour 
toutes  les  opinions  vulgaires.  Dans  ce  dernier 
cas  plus  que  dans  tout  autre,  le  grand  jour 
de  la  vérité  le  blesse;  il  s'enveloppe  de  nuages, 
il  accumule  des  sophismes  ,  il  bâtit  des  sys- 
tèmes ,  il  met  des  rêveries  à  la  place  des 
faits  ;  il  s'étayera  ,  s'il  le  peut,  des  fausses 
applications  et  du  vain  fatras  d'une  érudition 
immense;  il  enfiintera  quelquefois  volume 
sur  volume,  pour  donner  au  mensonge  l'ap- 
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parence  de   la   vérité,  pour   tromper  les 
autres  et  se  tromper  lui-même. 

Mais  que  de  tels  hommes  connoissent  peu 
ce  repos  de  l'ame  qu'on  ne  sauroit  trouver 
dans  les  illusions  qu'on  veut  bien  se  faire! 
Ils  sentent  presque  toujours ,  en  dépit  d'eux, 
qu'ils  mentent  à  leur  conscience. 

Combien  au  contraire  un  amour  sincère 
r>oui  ta  véiiLc  nous  épargne  de  méprises,  de 
tourmens,  et  nous  prépare  de  plaisirs  !  Celui 
qui  la  chérit ,  au  lieu  de  chercher  à  l'obscur- 
cir et  à  la  combattre,  la  médite  en  silence,  et 
se  rend  docile  à  sa  voix.  C'est  en  vrai  sage 
qu'il  étudie  tout  ce  qui  est  propre  à  l'éclairer, 
€t  qu'il  s'étudie  lui-même. 

La  con  teraplation  de  la  Nature  a  pour  lui 
les  plus  touchans  attraits;  il  la  suit  dans 
toutes  ses  opérations  ;  il  la  considère  dans 
'es  moindres  détails  ,  et  luépulsable  comme 
elle  l'est  dans  ses  agrémens  ainsi  que  dans 
ses  richesses ,  elle  a  toujours  pour  lui  le 
charme  de  la  nouveauté.  Toujours  elle  lui 
plaît ,  elle  l'enchante  ;  parce  que ,  loin  de  lui 
laisser  oublier  celui  dontil  a  tout  reçu  ,  sans 
cesse  elle  l'y  i^amène.  Il  voit  tous  les  êtres 
qu'elle  renferme  liés  les  uns  aux  autres  par 
une  chaîne  non  interrompue  et  par  des  rap- 
ports mutuels.  Dans  ceux  mêmes  qui  con- 
trastent le  plus  entre  eux ,  et  qui  semblent 
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Jes  plus  opposés,  il  voit  naître  de  leur  choc, 
de  leurs  vjiriétés  et  de  leurs  dissemblances, 
de  merveilleux  accords  et  les  avantages  les 
plus  réels.  Dans  chaque  être  en  particulier  , 
considéré  attentivement,  il  ne  voit  rien  d'i- 
nutile et  de  superflu  (i),rien  qui  n'y  réponde 
àdes  fins  quelconques,  relatives  à  son  usage, 
à  ses  fonctions,  à  ses  besoins  ,  à  la  conser- 
vation de  l'espèce  ou  à  celle  d'anirou  classes 
d'ctres,  à  l'entretien  desquels,  pour  le  main- 
tien du  tout,  il  est  en  partie  destiné.  Dans 
le  plus  petit  animal,  dans  un  insecte,  qui, 
séparé ,  dès  sa  naissance ,  de  la  société  de  ses 
semblables ,  et  sans  en  avoir  rien  appris  ,  a 
par  son  seul  instinct  la  même  industrie  qui 
brille  en  eux  et  suit  les  mêmes  procédés, 
ilreconnoît  l'artetl'intelligence  du  suprême 
Ouvrier.  Dans  les  migrations  des  oiseaux, 
leur  rassemblempnh  et  leur  départ  à  des  temf» 
marqués  ,  leur  route  déterminée  dans  les 
vastes  régions  de  l'air,  pour  se  rendre  cha- 
que année ,  sans  carte  et  sans  boussole ,  dans 
le  climat  qui  leur  convient ,  et  pour  reve- 

(l)  Ce  qui  paroissoit  tel  à  nos  ancêtres  ,  cesse  de  jour 
en  jour  de  nous  le  pavoftre  à  nous-mtmes  ,  à  mesure  que 
nos  acquérons  plus  de  lumiëres.  Plus  aussi  les  instrumens 
se  perTeclionnent ,  plus  on  découvre  dans  chaque  objet 
des  beautés  qu'on  n'y  soupçonnoit  pas  :  il  ne  faut  que 
lire  les  Mémoires  de  Héaumur  sur  les  insectes  ,  pour  se 
couyaincre  de  ces  veillés. 

nir 
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il ir  ensuite  à  leur  séjour  natal,  à  celui  où  ils 
ont  formé  leurs  nids  ,  il  aperçoit  constam- 
ment la  main  qui  les  guide.  Dans  le  dévelop- 
pement de  la  moindre  piaule,  du  moindre 
insecte  ,  du  moindre  germe,  dans  celui  du 
poulet  dans  l'œuf  (i)  ,  dans  les  métamor- 
phoses de  tant  d'espèces  de  vers  et  de  che- 
nilles rampantes  ,  qui  deviennent  des  mou- 
ches et  des  papillons  ailés ,  il  observe  les  loix 
fécondes  qui  opèrent  ces  merveilles.  11  ne 
découvre  rien  en  elles  qu'on  puisse  donner 
au  hasard;  eties  générations  équivoques,  ces 
productions  aveugles  de  l'ancienne  philoso- 
phie ,  ne  sont  plus  à  ses  yeux  que  des  clii»- 
mères  (i).  Jusque  dans  la  proportion  des 

(r)  Consultez  l'ouvrage  de  Haller  sur  la  formation  du 
poulet  daas  l'œuf. 

(2)  Voyez  à  ce  sujet,  et  contre  la  fausse  idée  qu'on 
vs'étoit  faite  que  certains  insectes  naissoient  de  la  pour- 
riture ,  la  préface  du  second  volume  de  Réauaiur,  p.  16 
et  suivantes.  Le  docteus  Bononio  a  découvert,  à  l'aida  du 
microscope,  que  la  maladie,  qu'on  nomme /.?  gaA; ,  ne 
nous  vient  que  de  trës-petits  insectes  c?chés  sous  l'épi- 
derme,  dont  la  figure  ressemble  h  celle  de  la  tortue  ,  qui 
ont  six  pieds  ,  une  tête  pointue  ,  et  deux  cornes  ou  an- 
tennes Mais  il  observa  ,  en  même-temps  ,  qu'il  tomboit 
de  la  partie  extérieure  de  leur  corps  un  petit  œut'bianc  et 
oblong;,  presque  transparent  ;  ce  qui  fait  voir  que  ces 
animaux  infiniment  petits  sont  engendrés  comme  les 
autres  ,  non  de  la  putréfaction ,  mais  par  un  mâle  et  une 
femelle.  Transactions  Philosoph.  n.  283. 

Tome  VI,  X 
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espèces  entre  elles,  pour  les  plantes  comnre 
pour  les  animaux  ,  pour  les  hommes ,  il  re- 
marque les  combinaisons  les  plus  exactes  et 
les  nneuxrégiées.  Par-tout  il  voit  éclaterune 
inlelligtnce  ,  une  sagesse  qu'il  ne  se  lasse 
point  d'admirer.  Il  compare  la  simplicité  des 
moyens,  avec  la  mullitude  et  la  grandeur 
des  effets  qu'ils  produisent.  Le  renouvelle- 
ment des  saisons  amène  sans  cesse  des  ré- 
flexions plus  profondes,  etluioflVe  un  spec- 
tacle toujours  nouveau  ,  et  des  plaisirs  tou- 
jours divers.  Il  puise,  en  môme  temps,  dans 
la  cunteinplationde  la  Nature,  des  leçons  de 
morale  ,  par  l'application  continuelle  qu'il 
est  à  portée  de  faire  des  beautés  et  de  l'ordre 
«jui  y  règne  ,  à  celui  qui  doit  régner  dans 
tjute  la  conduite  de  la  vie  (i)  ;  des  leçons  de 
goût ,  parla  diversité  des  rappi'ocliemens  et 
des  contrastes  ,  par  la  richesse  des  compa- 
raisons ,  par  la  perfection  des  dessins  et  des 
modèles  que  la  belle  Nature  offre  à  tous  les 
arts  (2)3  des  leçons  de  sensibilité  et  de  bien- 
faisance ,  à  la  vue  de  tous  les  dons  que  nous 

(1)  Lisez,  dans  les  Mélanges  Philosophiques  ,  par 
M-  Formey ,  les  Essais  de  Phjsique  appliqués  à  la  morale  , 
jiar  M.  Sulzer. 

(2)  Voyez  les  'Beaux  ^rts  réduits  à  un  même  principe  , 
par  M.  l'Abbé  Bat teux,  de  l'Académie  Françoise,  et  le 
charmant  ouvrage  de  Clair  ,  Lectures  of  Rhetoric  and 
Selles-Lettres. 
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dispense  l'iitre  souverainement  bon  et  bien- 
faisan  t. 

Ainsi ,  son  esprit  s'éclaire,  son  goût  se 
forme ,  son  cœur  s'épure.  S'élevant  àla  source 
detoutebeaulé,  au  principe  de  tous  les  êtres  , 
il  conçoit  des  idées  vastes  et  sublimes,  et  lia 
plus  que  de  nobles  pencbans. 

O  mes  amis  !  je  vous  entretiens  sans  cesse 
de  l'étude  de  la  Nature.  Je  me  répète  sans 
doute  j  mais  n'en  soyez  pas  surpris  ,  on  re- 
vient volontiers  sur  ce  qu'on  aime.  Parmi 
toutes  les  occupations  de  la  vie ,  elle  fait 
mes  plus  cbères  délices.  L'étude  ,  par  elle- 
même  ,  est  si  douce  !  Au  sein  des  révolu- 
tions ,  des  troubles  et  des  alarmes ,  trop  heu- 
reux encore  celui  qui  a  le  loisir  et  le  courage 
de  s'y  livrer  !  trop  heureux  l'ami  de  la  Na- 
ture, qui ,  par  l'idée  qu'elle  lui  donne  de  la 
bonté  du  Créateur,  lui  fait  oublier,  dans 
bien  des  instans,  la méchancetédes  hommes  ! 
Heureux  mille  fois  le  simple  laboureur  (i)  , 
qui  n'a  besoin  que  de  ses  yeux  et  de  son  cœur, 
pour  apprécier  ses  dona  5  qu'on  laisse  vivre 

(1}  Ofortunatos  nimiùm, ,  sua  si  bona  norint , 

^gricolas  ! 

ViRGiL.  Georg.  I.  2 ,  vers  458-474. 

Beatus  ille  ,  quiprocul  negotiis  , 
TJtprisca  gens  rnortaliwn  ^ 
Faterna  rura  loius  exercet  suis. 

HORAC.  Epod.  2. 
X    2 
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et  mourir  en  paix  an  seiu  de  sa  famille  ;  et 
qui,  recueillant  clans  rinnoccnce  les  fruils 
de  la  terre  qu'il  cultive,  en  rend  grâces  au 
Dieu  dont  il  les  tient  ! 

Celui  qui,  avec  plusdeloisirset  demoyen» 
pour  s'éclairer ,  se  plaît  dans  la  recherche  de 
la  vérité ,  ne  se  borne  pas  à  une  seule  étude» 
il  remonte  aux  vrais  principes  de  nos  con- 
noissances ,  les  lie  entre  elles ,  assure  sa  mar- 
che, étend  ses  idées,  et  se  précautionne  con- 
tre l'erreur.  11  examine  ce  que  les  choses  sont 
en  elles-mêmes,  pour  ne  les  estimer  que  ce 
qu'elles  valent;  et  jugeant  de  chacune  d'elles 
par  sa  nature,  et  non  par  les  faux  jugemens 
de  la  plupart  des  hommes,  il  les  place  toutes 
dans  le  rang  qui  leur  convient.  Il  parcourt 
les  annales  du  Monde,  non  pour  se  former, 
sur  son  enfance,  de  vains  systèmes,  poury 
voir  des  hommes  nés  de  la  terre,  et  par-tout, 
dans  son  preraierâge,  des  peuples  sauvages; 
non  pour  se  perdre  dans  de  fabuleuses  anti- 
quités, mais  pour  se  rapprocher  des  tradi- 
tions primitives,  et  renouer  par  elles  le  fil 
qui  le  ramène  aux  grands  faits  de  l'ancienne 
histoire  du  geure  humain,  tels  que  le  pre- 
mier des  Historiens  les  a  recueillis,  et  si  fidè- 
lement exposés  (i)  j  pour  suivre,  d'âge  en 

(i)  Voyez  les  Leçons  Je  VRistotre ,  loin.  I,  et  les  pre- 
miers voluraes  àtVHis/oire  UnifersetledesSarans^nglo  5^ 
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âge,  l'aUération  toujours  plus  sensible  des 
plus  importantes  vérités;  pour  acquérir  des 
notions  précises  sur  la  formation  des  Em- 
pires ,  et  sur  les  causes  de  leur  grandeur  et 
deleurdécadence  5  pour  mettre,  sous  chaque 
époque,  de  l'ordre  dans  les  faits  ,  en  plaçant 
les  peuples  les  uns  vis-à-vis  des  autres ,  afin 
de  mieux  comparer  les  événemens  ,   d'en 
tirer  des  inductions  utiles,  et  de  s'instruire, 
parle  passé,  de  ce  qu'il  peut  attendre  de  Fa- 
venir.  Il  fait  plus;  il  apprend  ,  par  le  traiu 
ordinaire  de  la  vie,  mieux  qu'on  ne  peut  le 
faire  dans  les  livres,  à  connoitre  les  hommes , 
dont  le  fond  est  par-tout  le  même ,  quoique 
modifié  de  tant  de  manières  dift'érentes ,  par 
les  lieux  et  par  les  circonstances. 

Mais  sa  principale  étude  est  celle,  qui  a 
pour  objet  de  se  bien  connoître  lui-même.  Il 
étudie  sa  propre  nature,  ses  facultés,  ses 
penchans,  son  origine  et  sa  destination  ,  ses 
rapports  avec  Dieu  ,  avec  les  hommes,  les 
règles  de  conduite  qu'il  doit  suis're  ;  et  dans 
l'étude  de  la  morale  ,  il  retrouve  la  science 
du  bonheur.  Il  s'étonne  devoir  cette  étude  si 
négligée  parmi  nous  (i)f  puisque  c'est  sur 

en  ia6  vol.  in-B".  imprimés  chez  Moutard,  "^'oyez  aussi 
le  savant  ouvrage  de  M.  Brjaut,  qui  a  pour  titre  :  ^neiv 
System  or  analysis  qfancUnt  Mj-tholosj . 

(i)En  efiet,  des  Académies  célèbres  ont  été  consacrées 
gu.t  Sciences  ,  et  aux  Lettres  :  la  morali;  avoit  été  relc- 

X    3 
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elle  que  portent ,  après  celle  de  la  Religion 

et  de  se»  fondemens ,  nos  plus  chers  intérêts , 
ceux  de  chaque  homme  en  particulier,  de 
chaque  famille,  de  tout  un  peuple,  et  de 
toutes  les  nations  entre  elles. 

C'est  à  son  école  qu'il  puise  de  nouvelles 
leçons ,  propres  à  le  gai^antir  de  la  plu  part  des 
maux  que  nous  nous  préparons  à  nous-mê- 
mes, et  faites  pour  accroître  sa  félicité.  Il  y 
apprend  à  réglersespassionSjà  restreindre  ses 
besoins,  à  modérer  ses  désirs ,  à  écarter  loin 
de  lui  la  foule  des  ^dces,  ces  maladies  de  Tame 
quiont  tant  d'influence  sorcellesdacorps(i), 

guée ,  tont  au  plas ,  et  comme  une  txèa-petite  partie  de  Va 
Philosophie,  au  foaddes  collèges.  On  temeontie par-tont 
des  maitres  de  mtuiqTie,  d'mstrameiia ,  de  dbnse,  dfe 
dessja  ;  on.  fait  prendre  k  la  f  ettnesse  des  leçons  de  Lan— 
giie  ,  ds  Géographie  et  d'fiisEoiie  ;  on  hn  bit  faire  àet 
cours  de  Mathématiijiies  ,  de  Physicjue  ,  et  c'est  txès-bïen 
fait  :  maii  la  morale  qxd  nous  apprend  à  mettre  nn  but  à 
tOTites  nû<5  connoissanees  ,  et  à  hien  user  de  tontes  les 
ciioses  de  la  vie ,.  est  la  s^ettle  étnde  qn*oa  déda^ne  et 
çTi'on  laisse  dans  Foahli.  Si  cepCTidant,  aujouid'hm,  oa 
en  fait  des  leçons  et  des  Cati^chisines  ;  hélas  !  «fu'j'  eor- 
seigne-t-on ,  et  sor  quelle  base  portent-ils  ? 

(Ti}/  Voyez  l'ouTrage  dn  médecin  Tîsaot,  qui  a  ■pcmr 
titre  i  De  F  bjjlu^nce  dti  çassvsms  êa.  Famé  dans  îes  mala— 
élds  du  corp-f  ,  it  dis  moj&ns  d'en,  corrigrrksmau fait  effets. 
Ce  KvTe  Tant  nn  traité  de  morale  ,  et  nocs  fait  sooliaiter 
deréTmireniaatw  ces  detix  eboses,  qni^at  d'un  ii  gcaad 
prix ,  un  ïme  saine  dans  vm  corps  sam  : 
Mena  tma  ir.  ist  -pKxre  ioato^ 
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dent  elles  troablent  rharmonie  et  altèrent 
les  res&orls.  Il  ne  se  lai^ire  point  dérorer  par 
l'ambition  ,  ronger  par  l'en  vie,  tourmenter 
par  la  cupidité,  énerver  par  la  mollesse, 
tyranniser  par  de  folles  amours,  consumer 
lentement  par  les  excès  de  la  débauche.  D 
néprou  ve  pas  celte  susceptibilité  de  l'aniour- 
pi  opre ,  qui  nous  rend  toujours  à  cliarge  aux 
autres  et  à  nous-mêmes:  qui,  d'après  i'es- 
quisse  que  cous  ea  avons  déjà  tracée,  ns 
trouve  rien  de  juste  et  de  vrai  que  ce  qu'il 
pense  ,  rien  de  bien  que  ce  qu'il  fait  :  qui 
contrarie  sans  cesse,  et  que  tout  contrarie; 
qui  n  est  point  satis&it  s'il  ne  domine,  et  qui 
se  laisse  dominer  honteusemeut  par  quicon- 
que le  flatte  et  a  trouvé  1^  secret  de  lui  pi  aire  ë 
L'orgueil  ne  l'enfle  pas.  Plus  il  est  Chrétien  , 
et  plus  il  est  modeste,  plus  il  est  humble, 
sans  pusillanimité  et  sans  foibles>e.  il  n'est 
point  enivré  de  ses  succès ,  ni  abattu  par  les 
disgrâces.  Il  n'est  ni  transporté  hors  de  lui 
par  les  violens  accès  de  la  colère,  ni  déchiré 
par  les  remords  ,  ni  agité  par  la  crainte  ,  ni 
séduit  par  de  trompeuses  espérances.ll  goûte 
cette  paix  inaltérable,  qui,  selon  l'expres- 
sion d"uu  écrivain  sacré,  est  un  festin  cou- 
tijiuel,  et  sans  laquelle  le  cœur  demeure  flé- 
tri au  sein  des  voluptés.  11  jouit  de  lui-même, 
dans  la  sécurité  ùuue  conscience  pure  f, 

X  ± 
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sans  tache:  il  ne  conçoit  que  des  pensées 
sages  ,  et  elles  sont  pour  lui  un  plaisir  de 
tons  les  momens  :  chacune  d'elles  estun  trait 
de  lumière  ou  un  sentiment.  Il  se  voit  dans 
l'ordre  ,  et  celte  vue  délicieuse  répand  sur 
toute  sa  vie  un  charme  inexpri)naL)le.  S'éle- 
vant ,  de  degré  en  degré  ,  vers  la  perfection 
dont  sa  nature,  toujours  perfectihle,  le  rend 
capable,  s'éludiant  à  imiter,  autant  qu'elle 
le  comporte  et  qu'il  est  on  lui ,  le  souverain 
modèle  de  tout  ce  qui  esl  beau  ,  de  tout  ce 
f\n\  est  bon  ,  de  loul  ce  qui  est  parfait,  et  s'en 
rapprochant  de  jour  en  jour  par  l'accroisse- 
wient  de  ses  lumières,  par  le  développement 
de  toules  ses  facullcs,  par  la  pratique  de 
ioutes  les  veiLus  ,  de  celles  sur-tout  aux- 
quelles il  esl  appelé,  soil  par  son  état,  soit 
j)ar  les  circonstances  où  il  se  trouve  5  chaque 
pas  qu'il  fait  dans  la  noble  carrière  où  il  est 
eniré,  ajoute  à  son  bonheur. 

Il  a  pu  lui  en  coûter  d'abord.  Il  a  eu  des 
penchans  à  redresser  ,  des  habitudes  à  sur- 
nionler,  des  passions  à  vaincre,  bien  des 
combats  à  soutenir  ;  mais  il  a  vaincu  enfin, 
et  il  s'applaudit  à  chaque  instant  de  sa  vic- 
toire. Tels  sont  en  lui  les  heureux  fruits  de 
la  recherche  de  la  vérité ,  de  l'amour  de  l'or- 
dre et  de  la  sagesse. 

Mais  n'a-t-il  eu  besoin  que  de  sa  raison 
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pour  parvenir  à  une  fin  si  désirable  !  O  mes 
amis  !  nous  avons  vu  combien  celte  raison  est 
foibleetimpuissantesansla  Religion.  C'est  à 
elle,  plus  qu'ànos  lumières  naturelleset  à  nos 
efforts,  qu'il  appartient  de  réaliser  le  tableaa 
si  touchant  que  je  viens  de  vous  offrir.  C'est 
elle  qui  a  seule  le  pouvoir  de  fixer  notre 
esprit ,  toujours  flottant  au  milieu  des  opi- 
nions humaines,  et  qui  assure  par-là  son 
repos  ;  c'est  elle  qui  affermit  en  nous  la 
vertu,  en  la  faisant  porter  sur  des  fonde- 
mens  solides  (1)  ;  qui ,  par  les  motifs  et  les 
secours  qu'elle  nous  présente,  nous  donne  , 
pour  combattre  et  pour  vaincre,  des  forces 
que  nous  chercherions  eu  vain  dans  nous- 
mêmes  ;  qui  reforme  en  nous  une  nature 
changeante ,  vicieuse  et  dépravée,  en  la  ra- 
îiienant  aux  loix  sages  et  constantes  d'une 
nature  droite  et  bien  ordonnée;  qui  dissipe, 
par  son  éclat,  les  illusions  continuelles  que 
font  à  notre  imagination  et  à  nos  sens  les 
faux  biens  qui  nous  enchantent ,  et  qui 
nous  apprend  à  mettre  à  leur  place  des 

(l)  n  Ce  n'est  pas  assez  que  la  vertu  soit  la  base  de 
i;\otre  conduite ,  si  nous  n'établissons  cette  base  mêni» 
sur  un  fondement  inéJiranlable.  N'imitons  pas  ces  Indiens 
qui  font  porter  le  naonde  sur  un  grand  éléphant ,  et  puis 
Féléphant  sur  une  tortue  ;  et  quand  on  leur  demande,  sur 
quoi  porte  la  tortue,  ils  ne  savent  (jue  dire  «  Rousseau. 
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biens  plus  réels,  seuls  capables  de  remplir 
notre  crenr. 

C'est  elle  enfin  ,  qui,  dans  les  maux  insé- 
parables de  notre  condition  présente  ,  nous 
fait  trouver  les  consolations  les  plus  dounes , 
jointes  à  l'aimable  et  ravissante  perspective 
du  souverain  bonheur  qui  doit  combler  tous 
nos  vœux. 


CHAPITRE    VIT. 

Des  consolations  dans  les  maux  de  la  vie ,  et 
de  Vheureux  terme  de  nos  espérances, 

J_JES  sentiraens  ,  si  agréables  par  eux-- 
mêmes, qui  nous  unissent  a  Dieu  et  à  nos 
semblables,  la  pratique  de  la  v(  rf  u  ,  l'amour 
de  la  vérité ,  de  l'ordre  et  de  la  sagesse,  nous 
procurent  dans  cette  vie,  les  biens  les  plus 
désirables,  et  nous  épargnent  une  foule  de 
chagrins  et  de  méprises  ;  mais  ils  ne  nous 
mettent  pas  toujours  à  l'abri  des  douleurs  , 
des  calamités  et  des  revers.  Il  est  même  des 
temsfàcheux  et  cri  t  iques,  où  il  suffit  d'être  un 
peu  plus  éclairé  que  la  multitude ,  et  d'aimer 
Tordie  et  la  vertu ,  pour  être  en  bulte  à  la 
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haine,  à  la  calomnie,  et  aux  plus  horribles 
persécutions. 

De  quelque  nature  que  soient  les  maux 
qu'on  éprouve ,  où  ira-t-on  chercher  un. 
adoucissement  à  sa  peine ,  et  des  consolations 
réelles?  Ah  !  mes  amis!  qu'ici  la  raison  se 
taise,  ou  qu'elle  avoue  son  insuffisance. 

Nous  dira-t-eîle  ,  avec  quelques  disciples 
du  Portique,  que  la  douleur  n'est  point  un 
mal?  affeclera-t-elle  ,  ainsi  que  l'ont  fait 
quelques-uns  d'entre  eux,  une  insensibilité 
stoïque,  démentie  par  la  nature ,  et  qui  n'est 
que  le  dernier  retranchement  de  l'orgueil, 
réduit  à  une  ridicule  exagération  de  ses 
forces ,  pour  masquer  sa  foiblese?  Nous  ap- 
portera-t-elle  pour  motif  de  consolation  la 
fatale  nécessité  des  choses?  Comme  si  c'étoit 
pour  moi  un  soulagement,  dans  mes  maux, 
que  d'être  contiaintde  les  endurer!  Se  bor- 
nera-t-elle  à  me  faire  envisager  la  mort 
comme  le  terme  de  mes  souffrances?  Mais 
jusqu'au  moment  où  la  mort  viendra  tran- 
cher le  fil  de  mes  jours,  sa  douloureuse 
attente  me  rendra-t-elle  moins  à  plaindre; 
et  lors  même  qu'elle  se  présentera,  quelque 
malheureux  que  je  sois,  par  un  sentiment 
trop  naturel  ue  la  prierai-je  pas  encore  de 
m'aider  à  recharger  mon  fardeau  ?   Une 
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sombre  et  ténébreuse  Plulosopliies'efforceia- 
t-elle ,  après  tout,  de  me  persuader  qu'il  ne 
restera  plus  rien  de  moi  après  cette  vie? 
Mais  enfin  l'horreur  invincible  du  néant  , 
l'idée  de  n'être  plus  rien  un  jour  ,  ra'offrira- 
t*elle  une  bien  douce  compensation  des 
peines  qui  accompagnent  ici-bas  mon  exis- 
tence? Si  toutefois  une  raison  plus  saine 
me  montre  un  avenir  fortuné,  comme  le 
prix  de  la  vertu  ;  qu'elle  me  donne  donc 
toutes  les  forces  dont  j'ai  besoin  pour 
m'en  rendre  digue  par  mon  courage  et  ma 
fidélité. 

Religion  sainte  î  non  ,  il  n'appartient  qu'à 
toi  d'être  le  soutien  de  ma  foiI)lesse ,  et  de 
me  consoler  efficacement  dans  les  maux  qui 
mélangent  le  cours  de  notre  vie.  Non-seu- 
lement la  Religion  nous  adoucit  l'amertume 
des  tribulations  ;  mais  elle  va  même  jusqu'à 
nous  les  rendre  chères. 

A  ses  yeux ,  un  des  plus  grands  avantages 
qu'on  en  retire,  n'est  pas  de  faire  paroître 
l'énergie  de  notre  ame,  de  montrer  en  nous, 
comme  le  dit  Sénèque  (i)  ,  ce  que  peut 
souffrir  la  nature  humaine  :  lame  fière  et 
superbe  pourroit  s'applaudir  d'un  pareil 
triomphe. 

Ci)  DeProvid.  ch.  4. 
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'  ))  Il  vous  ari'ive  ,  dit  le  même  Philosophe 
des  choses  fâcheuses,  lerribles  ,  et  difficiles 
à  supporter  :  endurez-les  constamment;  et 
c'est  en  cela  que  vous  irez  plus  avant  que 
Dieu  ,  et  que  vous  le  surpasserez.  Il  est 
]iors  des  maux  et  de  la  vertu  qui  les  sur- 
monte; vous  êtes  au-dessus  d'eux  par  la 
patience  (i)  «. 

Ainsi  parloit  l'orgueilleuse  Philosophie. 
Lia  Religion  plus  humble  et  plus  vraie,  nous 
offre  un  fruit  bien  plus  consolant  et  plus  réel 
à  recueillir  des  afflictions  et  des  épreuves» 
Elle  les  fait  servir  à  nous  rappeler  à  nous- 
mêmes  ,  à  corriger  nos  vaces ,  à  nous  ins- 
truire du  vide  et  de  l'instabilité  des  biens 
qui  sont  hors  de  nous  ,  à  nous  inspirer  le 
goût  et  la  recherche  de  biens  plus  propres 
à  ennoblir  notre  ame  ,  à  éclairer  notre  rai- 
son, à  remplir  les  plus  dignes  penchans  de 
notre  coeur.  A  l'école  du  malheur,  et  avec 
le  secours  de  la  Religion,  nous  devenons 
îiumains  ,   sensibles  ,   compatissans  ;   nous 
apprenons  à  nous  passer  de   ce  qui   nous 
sembloit  si  nécessaire,  à  trouver  en  nous 
des  ressources,  dont  jamais  nous  n'eussions 
cru  pouvoir  faire  usage  ;  nous  sentons ,  par- 
dessus tout,  le  besoin  et  les  avantages  inap- 

(i)7'J/fl'.ch.  6. 
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préciables  d'une  tendre  et  solide  piété  5  et 
nous  reconnoisions  enfin  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puisse  nous  suifire.  Sans  la  Reli- 
gion, au  contraire,  nos  vices,  dans  les 
épreuves  de  l'adversité,  changent,  tout  au 
plus,  de  forme  et  d'apparence,  sans  cesser 
d'être  au  fond  les  mêmes.  Nos  passions  nous 
restent,  sans  aucun  moyen  de  les  satisfaite; 
nous  ne  nous  entretenons,  qu'avec  le  regret 
le  plus  amer,  du  souvenir  des  biens  dont 
nous  avons  perdu  la  jouissance;  nous  maudis- 
sons l'Etre  Suprême  qui  nous  châtie  ,  les 
liommes  dont  il  fait  finslrument  de  i>es  ven- 
geances, lesortafiieuxqui  est  devenu  notre 
partage,  le  jour  qui  nous  éclaire;  nous 
traînons  une  vie  infortunée  dans  l'avilisse- 
ment,  l'opprobre,  et  la  douleur;  et  trop 
souvent  nous  la  terminons  par  le  désespoir. 
Ce  n'est  pas  assez  pour  la  Religion  de 
nous  ouvrir  une  source  de  consolations, 
en  faisant  servir  nos  maux  à  guérir  les 
plaies  de  notre  arae,  à  réformer  nos  vices; 
elle  la  soulage  du  poids  de  ses  infidélités, 
en  employant  nos  souffrances  à  les  réparer. 
Le  besoin  d'expiation  pour  les  fautes  même 
légères ,  à  plus  forte  raison  pour  les  grandes 
fautes  ,  est  le  cri  de  la  raisou ,  de  la  nature , 
et  comme  l'instinct  de  tous  les  peuples.  Ils 
ont  toujours  senti  que  ces  fautes  nous  ren- 
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Soient  comptables  envers  la  justice  de  l'Être 
Supièine  ;  que  c'eloieut  à  ses  yeux,  des 
taches  à  vfFacei- ,  des  dettes  à  acquitter^  et 
de  là  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  chez 
toutes  If^s  nations  ,  sous  différentes  formes  et 
diftérens  noms,  les  lustrations  (i)  ,  les  divers 
genres  d'expiations,  lessacrifices.il  est  dans 
l'esprit  de  la  vraie  Religion,  dans  l'esprit 
du  Christianisme  ,  un  moyen  plus  sûr  que 
tous  ceux-là,  et  bien  plus  efficace,  de  sa- 
tisfaire pour  nos  offenses  ;  c'est  l'accepta- 
tion ,  c't'st  l'offrande  des  épreuves  que  Dieu 
nû^^s  ménage.  L«'ame  fidèle  y  reconnoît  et 
l'équifé  d'un  Juge,  et  la  bonté  d'un  père, 
qui ,  plein  de  miséricorde  ,  vient  au  secours 
de  sa  lâcheté  et  de  sa  foiblesse  ,  par  des  voies 
d'aulant  plus  propres  à  produire  leur  effet  ^ 
qu'elles  ne  sont  pas  de  notre  choix,  et  ne 
tiennent  l'ien  des  illusions  de  l'amour-pro- 
pre.  Avec  quelle  prix  et  quel  acquiesce- 

(l)Il  y  enavoit  par  l'air,  par  l'eau  ,par  le  feu,  et  c'est 
à  ces  troi-i  sortes  de  lustratious  que  Virgile  fait  allusion  , 
en  parlant  de  celles  auxquelles ,  en  sortant  de  ce  monde, 
les  aines  écoient  assujetties  pour  la  plupart,  avant  que 
d'être  admises  dans  les  Champs-Elysées. 

Alice  panduniur  inanes 

Suspenses  adventos  ;  aliis  sub  gurgite  vasio 
Infectum  eluitur  seclus ,  aut  exuritur  igni. 

^neid.  I.  6  ,  vers.  74J  et  SUIT. 

et  voyez  tout  ce  passage  depuis  le  vers  735. 
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ment,  elle  reçoit  de  sa  main  des  châlimens 
propices  ,  qui  lui  en  épargnent  de  bien  plus 
grands  pour  l'avenir  !  avec  quel  zèle  et  quel 
amour,  elle  prend,  contre  elle-même,  les 
intérêts  de  cette  justice  souveraine  à  laquelle 
elle  se  sent  redevable,  de  ce  Dieu  infini- 
ment saint  à  qui  seul  elle  veut  complaire  l 
comme  elle  entre  dans  ses  vuesd'equilé  et 
de  clémence!  comme  elle  lui  offre  toutes 
ses  peines,  tout  ce  qu'elle  souffre ,  avec  d'au- 
tant plus  de  confiance  qu'elle  l'unit  à  tous 
les  mérites  du  puissant  Médiateur,  au  nom 
et  par  la  vertu  duquel  elle  lui  adresse  son 
offrande  !  comme  elle  se  rappelle  les  éga- 
remensde  .-a  jeunesse,  tant  d'années  passées 
dans  l'oubli  de  son  Dieu  ,  dans  le  mépris  et 
la  violation  de  sa  loi ,  tant  d'ingratitude  en- 
vers lui ,  tant  d'abus  de  ses  dons  les  plu« 
précieux  !  Dans  le  regret  qu'elle  en  ressent , 
elle  verse  des  larmes,  il  est  vrai;  mais  que 
ses  larmes  sout  douces,  puisque  c'esLl'amour 
qui  les  lui  fait  répandre!  combien  ce  senti- 
ment lui  donne  d'élévation  ,  de  force  et  de 
courage  I  que  d'actions  de  grâces  il  lui  fait 
rendie  au  Seigneurde  ce  qu'il  la  purifie  par 
le  feu  des  tribulations,  et  lui  assure  par-là 
une  entière  réconciliation  avec  lui,  en  laré- 
concilianl  tout  à lafoisavec elle-même! dans 
son  humble  résignation,  dans  les  transport* 

de 
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de  sa  reconnoissance ,  elle  ne  demande  point 
quel  sera  le  tenue  de  ses  afflictions  et  de  ses 
épreuves  5  elle  ne  prescrit  point  àsonDieu  la 
mesure  qu'il  doit  mettre  à  ses  souffrances  celle 
se  voit  dans  l'ordre  de  sa  rectitude,  de  sa  sa- 
gesse, de  sa  bonté  5  et  elle  est  tranquille  et 
consolée. 

Mais  si  déjà,  sous  ces  points  de  vue  si  in- 
téressans ,  la  Religion  nous  fait  trouver  tant 
de  soulagement  et  de  douceur  dans  nos  pei- 
nes j  quel  nouveau  prix  l'arae  fidèle  n'y  at- 
tacîie-t-elle  pas,  lorsque,  sans  avoir  même 
aucunsreproches  essentiels  à  se  faire ,  elle  en- 
visage les  mérites  qu'elles  lui  font  acquérir  , 
et  les  traits  de  ressemblance  qu'elles  lui  don- 
nent avec  celui  que  cette  même  Religion  lui 
fait  considérer  ici-bas  comme  son  plus  par- 
fait modèle. 

Elle  sait  que  plus  elle  souffre  avec  soumis  - 
sion ,  avec  patience ,  et  plus  elle  devient  chère 
à  son  Dieu,  plus  elle  fait  éclater  envers  lui  sa 
confiance  et  son  amour.  Dans  les  temps  de 
calme  et  de  prospérité,  il  est  aisé  d'assurer 
qu'on  l'aime  :  nous  ne  lui  en  donnons  jamais 
de  plus  forte  preuve  que  dans  les  afflictions 
et  les  revers.  Nous  savons  aussi  que  ce  Dieu 
si  bon  nous  accompagne  dans  les  tribulations; 
que,  devenu  le  confident  et  le  témoin  de  nos 
peines,  il  y  recueille  nos  soupirs  et  noslar- 
Tome  VI,  Y 
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rues  ,  et  ne  laisse  rien  perdre,  pour  sa  gloire 
et  pour  notre  bonheur,  de  ce  que  nous  endu- 
rons dans  la  vue  de  lui  plaire  :  il  nous  revêt, 
clans  cet  instant,  de  toute  la  force  d'en  haut, 
et  se  fait  entendre  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante à  notre  cœur.  C'est  bien  alors  que  nous 
nous  écrions  avec  le  Roi  Prophète  :  Je  ne 
trouvois  nulle  part  de  vraie  consolation  dans 
mes  maux*,  jeiue  suis  souvenu  de  mon  Dieu, 
et  ce  souvenir  a  fait  mes  plus  chères  délices. 
Heiiuit  consolarl  anima  mea  i  memor  fiii 
Dei  y  et  delectatus  sum  (i).  £ili  I  quelle  joie  , 
pour  nous  ,  plus  vive  et  plus  pure  que  celle 
que  nous  ressentonSjlorsqu'au  milieu  desper- 
fcécutions,  nous  pouvons  nous  dire  à  nous- 
mêmes  -.Je  souffre  pour  la  justice  l  Que  des 
juges  iniques  prononcent  l'arrêt  de  notre 
mort;  que  Finsfrument  de  notre  supplice 
s'apprête  sous  nos  yeux,  ou  que  le  glaive  des 
assassins  soit  levé  sur  nos  têtes;  qu'on  nous 
éprouve  par  l'exil ,  par  la  prison ,  par  les  fers , 
par  la  rigueur  des  tourmens  ,  nous  étonnons 
et  nos  juges  _,  et  nos  geôliers  ,  et  nos  bour- 
reaux, par  notre  égalité  d'ame ,  par  notre 
fermeté ,  par  notre  constance;  nous  poussons 
des  cris  d'allégresse  ;  nous  montons  à  Vécha- 
faud  comme  un  vainqueur  sur  son  char  de 
tiiomphe  ;  nous  mourons  en  priant  pour 

(i)Pf.76,v.4. 
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nos  meurtriers  :  Père  saint ,  nous  écrions- 
nous,  pardonnez-leur  ',  car  ils  ne  savent  ce 
qu'ils  font.  Eh  !  n'est-ce  pas  là  le  ravissant 
spectacle  qu'ont  donné  à  la  France  ,  dans 
les  derniers  temps,  et  le  sexe  le  plus foible,  et 
tous  ces  héros  de  la  Religion,  dignes  émules 
des  premiers  Disciples  du  Christianisme  ,  et 
marchant  comme  eux  sur  les  traces  de  Jésus^ 
Christ  même  ? 

Cetteheureuseconformité  avec  leur  diviit 
maître  et  leur  modèle,  est  ce  qui  met  le  com- 
])leà  leurs  consolations,  à  la  joie  que  ressent 
le  Chrétien  dans  les  souffrances.  Il  jette  les 
yeux  sur  l'auteur  et  le  consommateur  de  sa 
foi,  sur  cet  Homme-Dieu,  qui  a  tant  souf- 
fert pour  nous  ,  qui  nous  a  aimés  jusqu'à  se 
rendre  victime  pour  le  salut  des  hommes^ 
jusqu'àraourirpour  noussurla  croix;  etc'eii 
est  assez  pour  lui  faire  chérir  celle  qu'il  poi  te 
à  sa  suite.  Je  suis  rempli  de  consolations,  di- 
soitl'ApotredesGentils^jesurabondedejoie, 
au  milieu  de  toutes  nos  tribulations  :  Reple- 
tus  sum  co7isolalio?7e  ;  superahundo  gaudio 
in  omni  tribulatione  nostrâ  (i).  C'est  dans 

(i)  II.  cor.  c.  7,  V.  4. 

C'est  dans  le  même  esprit  que  ces  Prêtres  vénérables  , 
entassés  dans  les  fonds  de  cale,  à  la  rade  de  Piocliefort  , 
disoient;  Si  nous  sommes  les  plus  ivfortuués  des  Citoyens  , 
vous  sommes  les  plus  heureux  des  Chrétiens.  C'est  ainsi  ea- 
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toutes  les  situations  de  la  vie  que  l'étude  dt 
Jésus  crucifié  est  une  source  d'instructions 
pour  le  Chrétien  pénétré  de  la  sainteté  et  de 
]a  sublimité  de  la  Religion  qu'il  professe  j 
mais  c'est  sur-tout,  dans  l'adversité,  dans  les 
maladies ,  dans  les  souffrances ,  que  la  tou- 
chante image  de  sou  Sauveur  souffrant  et 
mourant  lui  fait  surmonter  toutes  les  foi- 
blesses  de  la  nature ,  l'élève  au-dessus  de  lui- 
même,  et  lui  inspire  ,  jusque  dans  l'excès  de 
sa  peine,  ce  sentiment  intime,  cette  sura- 
bondance de  joie  dont  parle  Si.  Paul.  Voyez 
cet  homme  étendu  sur  un  lit  de  douleur  , 
mais  plein  de  foi,  embrasé  d'un  feu  tout  di- 
vin; qu'on  lui  présente  le  crucifix,  il  y  fixe 
6es  regards ,  il  y  colle  amoureusement  ses 
lèvres,  et ,  dans  les  doux,  et  sublimes  trans- 
ports de  son  ame  ,  il  s'ccrieroit  volontiers, 
comme  l'Apôtre  moderne  des  Indes  et  du  Ja- 
pon, toujours  avide  de  nouvelles  souffrances 
endurées  pour  la  gloire  de  son  Dieu  :  Encore 
jjIus  ,  Seigneur  j  encore  plus  l  Allez  dans  les 
hôpitaux  où  la  foi  n'est  pas  éteinte  ,  où  la 
Religion  aconservé  ou  recouvré  tout  son  em- 
pire, et  contemplez  l'heureux  effet  que  pro- 

core  que  se  sentoient  affectés  tous  ces  dignes  Ministres  de 
la  Religion  ,  quedésignoit  l'instruction  si  connue,  adres- 
sée à  des  Ageus  du  Pouvoir,  et  qui  contenoit  ces  mots  , 
.si  iéroces  et  si  barbares  :  Désola  Uurpaiienoc 
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tluit  sur  des  aines  souffrantes  cet  instrument, 
de  salut  :  si  de  deux  moribonds  qu'un  seul 
lit  rassemble ,  il  en  est  un  qui  soit  étranger  à 
tout  sentiment  de  Religion,  et  qu'un  tel  as- 
pect laisse  froid  etinsensible_»voyez  de  quelles 
consolations  il  est  privé,  comme  il  s'agite, 
comme  il  se  tourmente  et  se  désespère  , 
comme  il  se  prépare  une  agonie  cruelle; 
tandis  que  l'autre ,  s'unissant  à  la  croix  de 
son  Sauveur,  souffre  et  meurt  dans  la  paix 
et  la  joie  du  Seigneur.  C'est  enthousiasme, 
c'est  fanatisme,  dira  encore  ici  l'incrédule, 
par  un  reste  d'habitude,  que,  toute  imbé- 
cile et  toute  méprisable  qu'elle  doit  nous 
paroître  aujourd'hui  plus  que  jamais,  il  lui 
est  si  difficile  de  perdre  !  Ali  !  si  le  Christia- 
nisme ne  portoit  pas  ,  à  tant  d'égards,  l'em- 
preinte de  sa  divinité;  que  son  fanatisme, 
tel  que  nous  venons  de  le  peindre  ,  et  tel 
qu'on  veut  bien  le  nommer ,  auroit  toutefois 
du  pi'ix ,  aux  yeux  du  vrai  sage;  puisqu'il 
est  seul  capable  de  nous  rendre  heureux ,  et 
pendant  la  vie  ,  et  à  l'heure  même  de  la 
mort. 

A  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  qui 
constitue  les  vrais  élémens  du  bonheur  dont 
l'homme  est  susceptible  sur  la  teiTe  ,  ajou- 
tons ce  qui  met  ici  bas  le  sceau  à  sa  félicité , 
çl  qui  en  est  le  complément ,  si  je  peux 

Y  a 
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parler  ainsi  ;  je  veux  dire  l'attente  d'une 
vie  meilleure ,  où  seront  comblés  tous  nos 
désirs.  Une  raison  saine ,  dégagée  de  l'intérêt 
momentané,  et  si  mal  entendu ,  des  passions 
et  des  vices  ,  ainsi  que  des  sombres  nuages 
dont  ils  couvrent  à  nos  jeux  la  vérité,  suf- 
fit, comme  nous  l'avons  déjà  vu  et  comme 
nous  ne  saurions  trop  le  rappeler,  pour  nous 
convaincre  de  cette  autre  vie,  de  ce  nouvel 
état  de  choses  que  Dieu  doit  à  sa  justice, 
à  la  sanction  de  la  loi  qu'il  a  gravée  dans 
nos  cœurs  ,  au  rétablissement  de  l'ordre  ,  à 
la  vertu ,  qui ,  au  milieu  des  circonstances  les 
plus  critiques,  parmi  les  plus  dures  épreu- 
ves ,  a  tout  sacrifié  pour  lui  être  fidèle.  La 
pente  naturelle  de  notre  ame,  les  idées  qui 
la  transportent  sans  cesse  au-delà  des  temps 
et  des  limites  ;  ses  désirs  immenses  qui  ré- 
pondent à  ses  vues  ;  cet  instinct  universel, 
ce  consentement  de  tous  les  peuples ,  les  plus 
sauvages,  comme  les  plus  policés ,  à  respec- 
ter les  mânes ,  et  à  admettre  un  état  à  venir; 
les  craintes  mêmes  du  méchant,  et  les  vains 
efforts  de  l'impie  pour  anéantir  ce  dogme  de 
la  raison  et  de  la  nature ,  qu'eux  seuls  ont 
intérêt  de  contredire  ;  tout  sert  à  l'établir,  et 
à  lui  donner  des  fondemens  inébranlables. 

Mais  la  voix  de  la  Religion,  si  puissante 
sur  le  cœur  de  l'homme,  quand  defauxsys-^ 
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têmes  ne  l'ont  pas  égaré ,  vient  nous  remplir 
ici  d'une  persuasion  plus  intime  encore  ,  et 
prête  un  nouvel  éclat  aux  lumières  de  la 
raison  même.  Sans  cesse  elle  nous  remet 
devant  les  yeux  notre  immortalité  ,  cette 
croyance  la  plus  nécessaire  aux  hommes, 
après  celle  d'un  Dieu  qui  a  les  yeux  toujours 
ouverts  sur  leurs  actions. 

C'est  sur  ce  dogme  sacré  que  repose  le 
Christianisme  :  il  en  fait  la  base  de  ses  en- 
seignemens  et  le  terme  de  toutes  nos  espé- 
rances. Il  no  us  offre,  pour  prix  de  notre  obéis- 
sance, de  nos  travaux  et  de  nos  épreuves , 
un  bonheur  sans  fin,  sans  bornes,  et  .sans  mé- 
lange ;  il  nous  promet  des  A'oluptés  pures  , 
qui  n'engendrent ,  pour  Famé ,  ni  satiété,  ni 
dégoût ,  des  torrens  de  délices  auxquelles  on 
ne  peut  rien  comparer  ici-bas;  la  jouissance 
inaltérable  de  tous  les  vrais biensdanslapos-" 
session  du  souverain  bien  lui-même.  Au  sein 
de  la  lumière,  dans  cet  Etre  suprême  ,  qui  ». 
seul  la  plénitude  de  l'être  et  de  l'intelligence, 
nous  puiserons  la  connoissance  de  toute  vé- 
rité 5  nous  admirerons  la  sagesse  de  ses  voies  ; 
nous  verrons ,  dans  ses  idées  éternelles ,  dans 
son  Verbe ,  tout  le  plan  de  la  création ,  tout 
le  secret  de  ses  mystères  adorables  ,  tous  les 
prodiges  de  sa  bonté  et  de  son  excessive  cha- 
rité pour  les  hommes.  Ses  œuvre^  se  déve- 
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lopperontdevaiitnousavectoutleurenchaî- 
nemeiit  et  toute  leur  magnificence  ;  tout  y 
sera  lié  à  ses  perfections ,  qui ,  toujours  fé- 
condes et  toujours  nouvelles  pour  des  esprits 
créés,  feront,  par  leur  immensité,  l'objet  de 
notre  contemplation  dans  une  durée  infinie. 
Le  voyant  tel  qu'il  est ,  le  principe  de  tout 
ordre  et  de  toute  beaut  é ,  souverainement  ai- 
mable, comme  souverainement  parfait,  nous 
l'aimerons  autant  que  nous  pourrons  aimer. 
Kotre  ame ,  parvenue  au  plus  haut  degré 
d'excellenceque  comporte  sa  nature,  ne  sera 
qu'intelligence  et  qu'amour.  Divin  amour, 
sentiment  délicieux,  puisqu'il  se  portera  tout 
entier  vers  l'objet  le  plus  digne  d'être  aimé, 
et  qui  ne  nous  a  aimés  le  premier  que  pour 
nous  rendre  heureux  en  nous  embrasant  de 
tesfeux,  tu  nous  feras  éprouver  ce  continuel 
ravissement  auquel  nous  ne  pourrions  suffire 
dans  cette  vie  ! 

Quel  espoir!  quelle  perspective  pour  l'hora- 
nie  religieux  et  fidèle!  que  cette  idée  du  bon- 
heur qui  l'attend  ,  répand  de  charmes  sur 
tous  les  instans  de  sa  vie  !  Combien  il  lui  est 
doux  de  se  dire  à  lui-même,  que  tout  le  rap- 
proche de  cette  félicité  à  laquelle  il  aspire; 
que  rien  de  ce  qu'il  pense,  de  ce  qu'il  désire 
dans  la  seule  vue  du  bien,  n'est  perdu  pour 
lui  j  que  tout  ce  qu'il  endure  sous  les  yeux 
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âe  son  Dieu,  tout  ce  qu'il  entreprend  pour 
lui  plaire  ,  quel  qu'en  soit  le  succès  ,  jusqu'à 
ses  moindres  travaux,  ses  moindres  peines, 
tout  auia  sa  récompense  ,  et  que  cette  ré- 
compense ,  c'est  Dieu  même  !  Comme  il  re- 
cueille déjà  en  esprit  le  fruit  de  toutes  ses 
oeuvres  !  comme  il  en  jouit  d'avance,  et  se 
sent  toujours  satisfait  !  Ah  !  sous  tous  les  rap- 
ports ,  avouez  donc,  chers  amis,  que,  dès  cette 
vie ,  le  vrai  Chrétien  est  heureux  autant 
qu'on  peut  l'être. 


CHAPITRE    VIII. 

De  V Homme  i^r aiment  religieux ,  relatiç^e^ 
ment  à  la  Société  et  au  honlieur  de  ses 
semblables. 

V^E  n'est  pas  assez,  pour  l'homme  éclairé 
des  lumières  de  la  raison  et  de  la  Religion , 
de  faire  son  bonheur  à  lui-même  ;  il  doit  en- 
core contribuer,  autant  qu'il  est  en  lui,  au 
bonheur  des  autres  :  sans  cela  même ,  sa  rai- 
son ne  lui  auroit  donné  que  des  lumières 
trop  imparfaites;  sa  Religion  seroitfausseou 
mal  entendue  ;  son  propre  bonheur  seroit 
incomplet  et  peu  solide.  Notre  sort  en  effet 
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est  tellement  lié  à  celui  des  auti'es  hommes , 
qu'il  n'est  pas  possible  que  nous  soyons  heu- 
reux, si  nous  ne  sommes  pas  portés  à  con- 
cilier leurs  intérêts  avec  les  nôtres,  à  leur 
procurer  tout  le  bien  que  nous  pouvons  leur 
faire  ;  je  dis  plus  ,  à  sacrifier  au  bien  général 
nos  intérêts  du  moment,  persuadés  que  le 
chef  de  toute  société  ,  que  le  père  commun 
de  la  grande  famille ,  après  nous  avoir  ùMs 
pour  le  bonheur ,  ne  laissera  pas  nos  sacri- 
fices sans  dédommagement  et  sans  récom- 
pense. Dieu  d'amour,  et  la  charité  par  es- 
sence ,  la  Religion  qu'il  a  révélée  aux  hom- 
mes de  voit  avoir ,  pour  caraclère  distinctif, 
la  charité  universelle  ;  et  c'est  aussi  celui  qu'il 
ya  essentiellement  attaché.  Quiconque  agi- 
roit  contre  le  véritable  esprit  de  cette  loi 
sainte ,  pourroit  donc  être  Chrétien  de  nom , 
mais  il  ne  le  seroit  jamais,  dans  la  réalité.  Il 
pourroit  être  alors  superstitieux ,  fanatique , 
sanguinaire  :  mais,  devenu  l'instrument  de 
l'ambition  ,  de  la  cupidité ,  de  la  vengeance , 
et  de  toutes  les  passions  de  ceux  ,  qui  ,  sous 
prétexte  de  Religion,  lui  auroient  mis  les 
armes  à  la  main ,  un  faux  zèle  l'auroit  égaré  ; 
il  seroit ,  selon  l'expression  du  Fils  de  Dieu , 
que  nous  avons  déjà  rappelée  ,  l'enfant  du 
tonnerre,  et  ne  seroit  plus  un  vrai  disciple 
de  Jésus-Christ, 
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Le  Chrélien  ,  péiiéti-é  de  l'esprit  el  des 
maximes  de  son  divin  Maître,  est,  dans  tous 
les  états  de  la  vie,  ce  qu'il  doit  être 5  bon 
père  ,  bon  fils,  époux  tendre  et  fidèle  ,  ami 
constant  et  généreux,  maître  affable  et  hu- 
main, plein  d'attachement  et  de  respect  pour 
ceux  auxquels  sa  condition  Fa  soumis;  sen- 
sible aux  misères  d'autrui,  comme  si  elles 
éloient  les  siennes  ,  et  toujours  empressé  à 
les  soulager;  clément  et  miséricordieux  en- 
vers ses  ennemis  les  plus  déclarés,  el  ne  se 
vengeant  des  maux  qu'il  en  a  reçus  que  par 
le  bien  qu'il  leur  fait;  regardant ,  non  avec 
tme  pitié  dédaigneuse,  mais  d'un  oeil  de  com- 
iTiisération  et  d'indulgence,  lesfoiblesses  hu- 
maines,lorsraêmeque,parétat,  il  est  obligé 
de  les  punir;  dans  toutes  les  fonctions  que 
Tordre  naturel  et  social  lui  impose,  exact 
à  suivre  les  règles  de  la  justice  et  la  loi  du  de- 
voir.... Est-ce  un  portrait  d'imaginalioi\que 
je  viens  de  tracer  ?  Non  ,  chers  amis ,  je  ne 
vous  ofl're  ici  que  les  traits  des  vrais  sages, 
des  vrais  disciples  de  la  loi  évangélique(i), 
tels  qu'il  s'en  rencontre  encore  au  milieu  de 
vous ,  malgré  toute  la  corruption  et  tous  les 

(l)  N'oublions  pas  ce  mot  de  Rousseau  ,  le  plus  bel 
aveu  qu'on  puisse  faire  en  faveur  du  Chrislianisuie  ,  et 
une  des  plus  belles  preuves  de  sa  Divinité:  »  11  ne  faut 
»  tui  Clirétien  c[ue  de  la  ic^'^l^ic ,  pour  être  vertueux  «. 
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délires  du  siècle  dans,  lequel  nous  vivons. 
Dites-moi  maintenant  :  qui  mériteroit 
mieux  votre  estijue,  votre  confiance  et  votre 
amour;  qui  seroit  le  plus  propre,  dans  le 
commerce  de  la  vie ,  à  procurer  votre  tran- 
quillité, votre  bonheur,  de  cet  homme  vrai- 
ment rempli  de  l'esprit  du  Christianisme,  et 
lidèleà  ses  maximes,  oude  tout  autre,  égaré 
par  de  vains  systèmes ,  et  n'ayant  pour  guide 
et  pour  règle  que  ses  passions? 

Portons  nos  vues  plus  loin  :  considérons 
l'homme  religieux  et  éclairé,  relativement 
à  lasociété  civile ,  à  l'état  dont  il  est  membre. 
Attaché  ,  par  les  liens  de  la  Religion  mêjiie, 
à  sa  patrie  ,  il  sent  vivement  tout  ce  qu'il  lui 
doit.  Né  dans  son  sein ,  comme  dans  celui 
d'une  seconde  mère  :  ayant  reçu  d'elle  des 
secours  abondans  pour  son  entretien,  pour 
ses  plus  douces  jouissances;  lui  étant  rede- 
vable de  tout  ce  qui  a  concouru  à  son  éduca- 
tion ,  au  développement  de  ses  facultés,  de 
ses  lumières;  trouvant  au  milieu  d'elle  ses 
pareus,  ses  amis,  ses  possessions,  sa  Religion, 
ou  du  moins  ,  hors  des  temps  d'égarement 
et  d'ivresse  ,  le  libre  exercice  de  son  culte  , 
tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher  ;  que  de  nœuds 
sacres,  joints  aux  sentimens  et  à  l'instinct 
de  la  nature,  l'attachent  au  pays  qui  l'a  vu 
naître  1  S'il  aime  tous  les  hommes,  combien^ 
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plus  aime-t-il  ses  concitoyens  et  ses  frères  I 
Son  amour  pour  sa  patrie  est  devenu  sa  pas- 
sion la  plus  vive  ;  nul  intérêt  ici-bas  n'est 
comparable  à  celui  qu'il  prend  à  sa  gloire  ;  il 
s'afflige  de  ses  désastres  ;  il  se  réjouit  de  ses 
succès.  Exilé  dans  des  régions  étrangères,  il 
soupire  après  son  retour ,  et  ne  cesse  de  tour- 
ner vers  elle  des  yeux  mouillés  de  larmes  , 
semblable  à  ces  Israélites  captifs,  qui,  sus- 
pendant leurs  lyres  aux  saules  qui  bordoient 
rEuphrate,réservoient  pour  Jérusalem  leurs 
concerts,  leur  cantiques,  et  leurs  plus  ten- 
dres souvenirs. 

Cet  amour  qu'il  porte  à  sa  Patrie ,  n'est 
pas  un  sentiment  stérile.  Tant  qu'il  vit  au 
milieu  d'elle ,  il  lui  en  donne  les  témoignages 
les  plus  constans  par  sa  soumissionauxloix, 
et  par  tous  les  services  qu'il  peut  lui  rendre, 
soit  en  l'éclairant  de  ses  lumières  ,  soit  en 
l'enrichissant  des  fruits  de  son  industrie  et  de 
aori  travail ,  soit  en  s'arraant  pour  sa  défense. 
Son  patriotisme  n'est  pas  une  effervescence 
du  moment,  un  nom  sans  idée,  un  terme 
emprunté  pour  faire  illusion  à  la  multitude, 
en  couvrant  d'un  zèle  apparent  ses  vues  per- 
sonnelles et  le  dérèglement  de  ses  passions. 
Ce  n'est  pas,  en  se  donnant  pour  Patriote , 
un  cri  de  guerre  ,  peut-être,  contre  ses 
concitoyens ,  et  une  dérision  ,  un  outrage 
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fait  à  la  pairie,  comme  à  riuimanilé.  Daiisi 
Vexcès  d'un  enthousiasme  simulé  ,  il  ne 
la  divinise  pas  ;  mais  il  la  révère,  et  se 
montre  le  plus  tendre  de  ses  enfans.  Il  ne 
lui  élève  pas  des  autels  ;  mais  il  sait  vivre 
et  mourir  pour  elle.  Si  quelque  poste  érainent 
lui  donne  un  grand  pouvoir,  il  ne  s'en  sert 
que  pour  réunir  les  esprits,  et  non  pour  les 
diviser  ;  que  pour  éteindre  les  haines  ,  et 
non  pour  les  perpétuer  ;  que  pour  faire 
respecter  et  cliérir  tout  à  la  fois  l'auto- 
rité ,  et  non  pour  se  borner  à  la  rendre 
redoutable;  que  pour  être  le  père  du  peu- 
ple ,  et  non  pour  s'enrichir  de  ses  dépouilles 
et  en  devenir  le  tyran.  S'il  a  le  bonheur 
de  vivre  dans  une  condition  privée  ,  et 
qu'il  ait  quelques  talens  ,  il  les  emploie 
à  la  défense  de  la  vérité ,  au  maintien  des 
vrais  principes,  à  faire  connoître  à  ses  coji- 
citoyens leurs  véritables  intérêts  5  ou,  s'il  ne 
peut  faire  davantage,  il  donne  au  moins  à 
ceux  qui  l'entourent ,  l'exemple  des  vertus 
qu'il  chérit,  et  qu'il  s'efforce  de  pratiquer. 
Pour  achever  de  comparer  ici,  relative- 
ment au  bien  public,  celui  que  la  Religion 
remplit  de  son  esprit ,  et  celui  qui  en  est  mal- 
lieureusement  dépourvu ,  observons  com- 
bien la  différence  des  vues  et  des  motifs  qui 
les  animent,  doit  en  mettre  dans  leur  cou- 
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cluite.  L'un  ne  se  propose  pour  objet  que  la 
gloire  de  son  Créateur ,  et  la  voit  liée  essen- 
tiellement au  soin  de  se  perfectionner  lui- 
même  ,  à  l'ordre  moral ,  et  au  bien  commun  ; 
l'autre  n'aspire  tout  au  plus  qu'à  une  fumée 
de  gloire  ,  qu'à  se  procurer  ou  de  l'autorité, 
ou  des  richesses  et  des  plaisirs.  Comme  que 
tout  aille,  selon  l'expression  de  Rousseau, 
peu  lui  importe,  pourvu  qu'à  quelque  prix 
qrie  ce  puisse  être ,  ses  vœux  se  réalisent , 
qu'il  domine,  qu'il  jouisse,  et  qu'on  le  craigne. 

Celui-ci  encore  bai  t  toute  espèce  d'assujet- 
tissement et  de  contrainte.  Il  s'élève  contre 
toute  puissance,  dès  qu'elle  contrarie  ses 
projets  d'agrandissement  ou  de  fortune,  et 
qu'elle  met  un  frein  à  ses  désii's.  11  se  plaît 
dans  le  trouble  et  la  confusion,  parce  qu'il  se 
flatte  d'y  trouver  son  avantage  particulier, 
quoiqu'il  n'y  rencontre,  le  plus  souvent,  que 
sa  propre  ruine. 

L'homme  religieux ,  au  contraire,  le  Chré- 
tien fidèle,  ne  comptant  pour  rien  l'intérêt 
particulier,  s'il  n'est  subordonné  à  l'intérêt 
général ,  et  soumis  ,  par  principe  de  con- 
science ,  à  toute  puissance  qu'il  a  plu  à  Dieu 
d'établir,  dans  sa  justiceoudanssa  clémence, 
se  garde  bien  de  troubler  l'ordre ,  en  invi- 
tant à  la  révolte.  Il  sait  qu'il  faut  un  gouver- 
nement aux  hommes ,  et  que ,  si  imparfaites 
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que  soient,  par  leur  nature,  toutes  les  insli* 
tutions  humaines,  si  variables  que  soient 
tous  les  genres  de  gouvernement,  le  pire  se- 
roit  de  n'en  point  avoir.  11  sait  quels  sont 
lesmaux  qu'entraîne  l'anarchie  ;et  quelques 
lumières  qu'il  ait  acquises  sur  le  régime  le 
plus  convenable  à  tel  ou  tel  Etat  en  particu- 
lier, quelque  disposé  qu'il  fût  à  se  dévouer, 
pour  éclairer  ses  concitoyens  (i),  il  respecte 
le  régime  qu'il  voit  établi  par  les  loix,  et 
tient,  parunesuitedesraêmes  principes,  à  ce 
qui  devient,  pour  l'Etat  dont  il  est  membre  ^ 
le  point  de  ralliment  et  le  centre  d'unité.  On 
ne  l'entend  pas  éclater  en  plaintes  et  enmur- 
mures.  11  calme,  autant  qu'il  est  en  lui ,  les 
esprits  agités  5  il  les  console  par  l'espoir  d'un 

(l)  On  sait  que  Cliarondas,  législateur  célèbre  des  ha- 
bjfans  de  Locres  ,  et  Zaleucus  ,  qui  le  fut  de  ceux  da 
Tliuriuui ,  roulant  donner  de  la  consistance  à  leur  lé- 
gislation, ordonnèrent  que  celui  qui  se  présenteroitdans 
la  place  publique  pour  la  réforme  d'une  loi,  n'y  parot- 
trolt  que  la  corde  au  cou  ;  afin  que  si  le  peuple  ne  ju- 
geoitpasque  la  loi  dût  être  réformée,  celui  qui  en  de- 
manderoit  le  changement,  fût  étranglé  sur-le-champ. 
Il  y  eut  à  trois  époques  diflérentes ,  tant  chez  les  Thu- 
riens  ,  que  chez  les  Locriens  ,  des  citoyens  assez  géné- 
reux pour  proposer  ,  à  une  condition  si  dure  ,  le  rapport 
ou  l'amendement  de  quelques-unes  de  ces  loix  ,  en  cou- 
rant ainsi  le  risque  de  perdre  la  vie,  pour  procurer  un 
vrai  bien  à  leur  patrie,  ^oyec  Diodore  de  Sicile,  I.  I2, 
tt  StoLée,  Strm.  de  legih.  tt  consuclud. 

avenir 
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avenir  plus  heureux ,  et  par  la  considératioii 
des  mérites  attachés  à  leur  résignation  et  a 
leur  obéissance  ;  il  les  rappelle  à  l'exemple 
de  ces  premiers  Chrétiens,  qui,  parmi  le» 
changemens  de  maître  presque  continuels, 
et  sous  la  domination  de  leurs  plus  ardens 
persécuteurs  ,  se  faisoient  un  devoir  de  se 
montrer  les  sujets  de  l'Etat,  les  plus  paisibles , 
les  plus  dociles,  et  les  plus  fidèles;  et  il  pose, 
en  fait  comme  en  principe  :  que,  sans  celte 
soumission  aux  loix ,  dans  tout  ce  qui  ne 
blesse  point  celles  de  la  Religion  et  de  la 
conscience,  le  Christianisme  lui-même  n'eût 
pu  s'établir  nulle  part ,  et  nulle  part  se  main- 
tenir. 

Si ,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  Reli- 
gion (j)  et  de  la  Patrie,  et  pour  se  conformer 

(i)  Je  dis  :  pour  le  bien  de  la  Religion  même;  et  je  l'a- 
vouerai ,  dans  toute  la  franchise  d'un  cœur  incapable  de 
déguisement;  je  ne  conçois  pas  comment  des  intérêts 
politiques ,  des  vues  humaines ,  de  quelque  nature  qu'eii 
les  suppose  ,  pourroient  suffire  pour  nous  rendre  plus 
difficiles  que  ne  l'ont  jamais  été  les  premiers  Fidëles  :  je 
conçois  encore  moins  comment,  avec  tant  soit  peu  de 
lumières  ,  de  droiture  d'esprit ,  et  de  religion  ,  on  pour- 
roit  ne  pas  se  sentir  pénétré  de  la  plus  \ive  reconnois- 
sanoe  envers  l'Etre  suprême ,  lorsqu'aprës  nous  avoir 
instruits  dans  sa  bonté  et  châtiés  dans  sa  justice,  par  là 
triste  épreuve  d'une  révolution  à  jamais  mémorable  dans 
ses  cuuses  et  dans  ses  effets  ,  il  a  daigné ,  par  une  provi- 
dence toute  spéciale  ,  nous  rameuer  à  l'unité  d'un  Gou- 
Tome  VI.  Z 
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aux  plus  saines  maximes ,  l'hoinme  profon- 
dément l'eligieux,  et  vraiment  éclairé,  ra- 
mène, autantqii'il  est  en  lui,  tous  les  esprits 
à  un,e  soumission  entière  pour  tout  ce  qui, 
sans  déroger  avix  mœurs  ni  à  sa  croyance, 
tient  à  l'ordre  civil  sur  lequel  seul  il  est  censé 
s'obliger,  lui  qui  se  montre  toujours  prêt  à 
sacrifier  sa  vie,  plutôt  que  de  démeijitir  sa 
foi;  il  voudroit  aussi,  pour  le  bonheur  de  ses 
concitoyens,  et  brûlant  du  désir  de  réunir 
tous  les  cœurs  ,  qu'il  lui  fjàt  donné  de  faire 
entendre  sa  voix  à  tous  ceux  qui  peuvent 
influer  sur  le  soxt  de  tant  de  milliers  d'hom- 
mes, et  il  leur  diroit  : 

»  O  vous,  en  qui  je  respecte  l'autorité, 
que,  selon  l'usage  que  vous  en  ^ei^ez,  une 
Providence  miséricordieuse  ou  sévère  a  dé- 

yernemcnt  sage  et  bien  ordonné  :  comment  pourroit-on 
fie  pas  bénir  de  tout  son  cœur  l'admirable  instrument 
dont  il  s'est  servi  pour  nous  rendre  noire  liberté  ,  no? 
biens  ,  nos  propriétés  ;  pour  nous  faire  triompher  de  tant 
d'ennemis  conjurés  contre  nous  ,  et  nous  faire  jouir  ,  au 
sein  d'un  vaste  empire,  étendu  ,  all'ermi  par  la  gloire  et 
]a  prospérité  de  ses  armes  ,  de  plus  de  calme  qu'il  ne  pa- 
roissoit  possible  d'en  attendre  parmi  tous  les  dangers  de 
la  guerre  la  plus  sanglante  ;  pour  nous  rendre  avant  tout 
Je  culte  de  nos  ptres  ,  que  nous  avoit  enlevé  une  fausse 
et  délirante  philosophie  ,  en  n'y  substituant  que  les  plu? 
bizarres  et  les  plus  monstrueux  excës  du  paganisme. 
Voyez  les  Leçons  de  V Histoire ,,\..  5,  p.  471,  et  le  mor- 
ceau entier  sur  les  dificreu-s  genres  de  Gouvorueuiens. 
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posée  entre  vosuiaius,  souffrez  qu'en  citoyen 
vraiment  libre,  et  pour  qui  la  liberté  n'est 
pas  un  vain  nom ,  qu'en  enfant  de  la  Patrie  , 
cetobjetde  nos  plus  tendres  affections, j'ose, 
pour  elle  et  pour  vous-mêmes  ,  vous  parler 
ici  le  langage  de  la  vérité. 

»  N'oubliez  pas  que  vos  intérêts  les  plus 
pressans  sont  liés  à  ceux  de  tout  un  peuple, 
qui  attend  de  vous  son  repos  et  sa  félicité; 
qu'aucune  puissance  n'est  durable  ,  si  elle 
n'a  la  justice  pour  base  et  pour  soutien  ; 
qu'en  vain  prétendricz-vous  faire  respecter 
l'autorité,  si  vous  cessiez  un  seul  moment 
d'employer  tous  vos  soins  à  la  rendre  chère , 
l'un  des  secrets  les  plus  siirs  pour  gouverner 
en  paix  ;  que  ceux  à  qui  vous  en  confierez  la 
moindre  portion,  doivent  concourir  avec 
vous  pour  une  fin  si  désirable,  et  qu'ils  ne 
le  feront  qu'autant  qu'ils  seront  vraiment 
digues  de  votre  choix  5  c'est  ainsi  qu'à  Athè- 
nes ,  on  n'admettoit  personne  aux  charges 
publiques,  sans  s'être  assuré,  autant  qu'on 
pouvoit  le  faire,  de  sa  religion  ,  desesmœurs, 
et  de  sa  vie  privée  ;  que  principalement  en- 
core, pour  ne  rien  laisser  à  l'arbitraire,  il 
faut  simplifier  ies  loix ,  et  les  rendre  claires 
et  précises,  loin  de  permettre  que  ,  parleur 
obscurité  ,  par  un  sens  louche  et  équivoque, 
elles  donnent  lieu  à  de  fausses  interpréta- 
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fions  ,  ni  que ,  par  leur  nombre  ,  devenu  ef- 
frayant,  elles  se  contredisent  entre  elles, 
d'où  résulte  infailliblement  le  mépris  des 
loix  et  du  Législateur. 

»  Mais  en  même  temps  rendez  aux  moeurs 
toute  leur  pureté  ,  puisque  les  loix  ne  sont 
rien  sans  les  mœurs.  Ajoutons  qu'il  n'y  a, 
pour  un  peuple  quelconque  ,  ni  moeurs  ni 
vertu  sans  Religion  ;  comme  bientôt  il  n'y  a 
plus  pour  lui  de  Religion,  dès  que  tous  les 
cultes  lui  sont  indifférens. 

«  Par  le  même  principe,  ne  l'accoutumez 
pas  à  regarder  les  sermens  comme  de  vaines 
formules,  comme  des  mois  qui  n'ont  plus 
de  sens,  à  force  d'en  user  et  d'en  abuser.  Ils 
ne  sont  plus  dès-lors  un  engagement  irré- 
vocable que  pour  le  petit  nombre  de  con- 
sciences timorées  ;  et  ce  ne  sont  pas  celles-là 
que  vous  devez  craindre.  Aux  yeux  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  vrais  sages,  les  ser- 
uiens  ont  toujours  été  la  chose  la  plus  sacrée; 
et  Ton  sait  combien,  chez  les  Giecs  et  chez 
les  Romains,  ils  ont  été  le  mobile  des  actions 
les  plus  jnéniorables,  le  fondement  inébran- 
lable de  la  confiance  réciproque  ,  le  plus  sûr 
garant  de  la  fidélité  des  citoyens,  et  le  nerf 
de  toute  discipline. 

»  Etouffez  toutes  les  rivalités,  éteignez 
toutes  les  haines,  domptez  toutes  les  factions, 
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tfl  les  soumellez  toules  à  raulorilé.  Ce  sont 
elles  qui  excitent  les  plus  violens  orages,  qui 
entraînent  tôt  ou  tard  la  ruine  de  l'Etat, 
qu'elles  déchirent  par  leurs  divisions  intes- 
tines ,  et  qui,  creusant  sans  cesse  de  nou- 
veaux abîmes  ,  y  précipitent ,  l'un  après 
l'autre  ,  les  chefs  et  les  membres  de  chaque 
parti,  au  gré  de  celui  qui  domine  à  son  lour, 

»  Disons-le  enfin  ,  remplis  de  celte  vrai^ 
philantropie,  qui  s'étend  sur  tous  les  liera-» 
mes  ,  sur  tous  les  lieux  ,  sur  tous  les  temps  , 
et  que  dicte  une  saine  philosophie,  mais  qu'au 
fond,  la  Religion  seule  nouij  inspire  ,  soyez 
toujours  assez  généreux,  assez  grands,  assez 
sages  ,  pour  vous  élever  au-dessus  de  toute 
ambition  démesurée  ;  et  ne  cessez  de  vous 
montrer,  par  toutes  les  voies  de  conciliation 
qui  sont  en  votre  pouvoir,  et  avec  bien  plus 
de  vérité,  que  de  faux  sages  ne  nousl'avoient 
promis,  les  pacificateurs  de  l'Europe,  elles 
bienfaiteurs  du  genre  humain. 

))  Ainsi  mériterez- vous  d'être ,  pour  toutes 
les  Nations  ,  et  dans  tous  les  âges,  l'objet  de 
l'admiration,  de  la  reconnoissance  et  de  l'a- 
mour «. 

Tel  seroitlelangage  de  l'homme  religieux 
et  sensible ,  pour  peu  qu'il  eût  assez  de  ta- 
lens  et  de  crédit  pour  se  faire  entendre  5  et 
dès  qu'en  etfet  la  Religion  le  pénètre  de  son 
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véritable  esprit,  elle  ne  so  borne  pas  à  lui 
inspirer  l'amour  le  plus  leudre  et  le  plus 
arcîenlpourtaPatrie,  lasouniiKsion  àsesloix, 
le  respectpour  ceux  qui  en  sont  les  organes, 
et  les  dépositaires  de  son  autorité;  elle  le 
rend  aussi ,  dans  le  sens  le  plus  vrai ,  le  ci- 
toyen du  monde  ,  et  l'ami  de  tous  les  hom- 
mes.  Non  content  de  se  vouer  à  tous  les  gen- 
res de  travaux  ,  d'essuyer  toutes  les  fati- 
gues, d'affronter  tous  les  périls,  pour  aller, 
comme  l'ont  fait ,  dans  tous  les  siècles  ,  tant 
d'Apôtres  de  l'Evangile,  porter  la  lumière, 
les  bienfaits  de  larivilisation,  et  le  salut  dans 
les  contrées  les  plus  barbares  ,  il  voudroit , 
s'ilnedépendoit  que  de  lui,  rapprocher  tous 
les  peuples,  les  rallier  tous  dans  le  même 
esprit  de  bienveillance,  de  sagesse,  etdecon- 
corde,et  persuader  à  ceux  qui  les  gouvernent, 
de  chercher  le  bonheur  de  chacun  d'eux, 
et  le  leur,  dans  l'étroite  union  et  le  bonheur 
de  tous. 
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CHAPITRE    IX. 

Résumé  et  Conclusion. 

Au  penchant  irrésistible  que  nonrrit  notre 
cœur  ,  ce  qui  est  la  source  de  tous  nos  autres 
penchans,  vousavez  dùreconnoitre  (Ch.  I.), 
cliers  amis,  que  nous  étions  faits  pour  lé 
bonheur.  Mais  vous  avez  dû  convenir  aussi 
que ,  trop  souvent ,  nous  le  cherchions  où  il 
n'est  pas  (Chap.  II.  )  :  j'ai  fait  en  soite  dé 
vous  donner  une  juste  idée  de  celui  dont  la 
nature  humaine  nous  rend  susceptibles  dans 
cette  vie  mortelle,  en  attendantla  possession. 
du  bien  suprême,  qui  doit  être  le  terme  dfe 
nos  désirs.  Après  vous  avoir  retracé  la  fidèle 
image  de  ce  bonheur  auquel  vous  pouviez 
prétendre  surlaterre,  j'aiosé  vouspromettre 
qu'elle  se  réaliseroit  en  votre  faveur,  si  vous 
daigniez  me  suivre  dans  la  route  que  je  m'é- 
tois  ouverte  à  moi-même  pour  y  parvenir. 

Afin  d'asseoir  sur  des  fi)ndeniens  solides 
notre  félicité,  j'ai  examiné  d'abord  (Ch.  Ili.) 
les  opinions  de  la  plupart  des  anciens  sages, 
et  celles  des  Philosophes  de  nos  jours,  sur  ce 
qui  nous  intéresse  le  plus,  et  vous  n'avez  pu  , 
mes  amis,  que  frémir,  en  considérant  les 
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épaisses  ténèbres  dans  lesquelles  ils  nous 
plongeoient ,  et  les  suites  déplorables  de  leui  s 
faux  et  dangereux  systèmes. 

Contraint  de  chercher  ailleurs  de  plus 
pures  lumières,  j'ai  voulu  m'assurerdu  fond 
que  je  pouvois  faire  sur  celles  que  la  Révéla- 
tion me  présente  (  Chap.  IV  ). 

Il  m'a  élé  bien  doux  d'observer,  avant  tout, 
que  le  Chrétien,  éclairé  dans  sa  foi,  inar- 
choit  à  la  suite  des  hommes  les  plus  distin- 
gués par  leui's  talens  et  leurs  lumières  ,  des 
plus  grands  génies,  reconnus  pour  tels  j  et 
que,  lorsque  nos  prétendus  esprits-forts, 
tournant  en  dérision  notre  croyance,  nous 
accusoient  de  foiblesse  d'esprit,  parce  que 
nous  lie  pensions  pas  comme  eux ,  nous 
pouvions  hardiment  leur  répondre  :  J'aime 
mieux  ,  sans  comparaison  ,  être  un  esprit 
foiblc  ,  selon  vous  ,  avec  tant  de  grands 
hommes  ,  dont  vous  êtes  forcés  d'avouer  la 
supériorité,  que  d'avoir  tant  de  force  d'es- 
prit avec  vous. 

Dans  l'exposition  que  J'ai  faite  ensuite  des 
fondemensdemafoi,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  j'aie  épuisé  tous  les  genres  de  preuves 
sur  lesquelles  elle  est  appuyée,  ni  que  j'aie 
développé,  dans  toute  leur  étendue,  celles 
auxquelles  je  me  suis  arrêté  (i)  ;  mais  ces 

(i)  J'aurai  peut-être  occasion  d,e  le  fcireaillcuïS,  à  Té- 
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fîernières  ont  suffi  du  moins  pour  me  faire 
voir,  dans  toutes  les  parties  de  la  Religion 
révélée,  une  liaison,  un  enchaînement,  un 

gaxA  de  quelques  arl-icles  en  particulier ,  par  exempls, 
celui  de  Moïse  ,  qui  donne  lieu  à  des  rapprocheinens 
tien  propres  à  établir  la  confiance  que  nous  devons  avoir 
dans  les  lumières  supérieures  qu'il  avoit  reçues,  et  dans 
sa  mission  divine,  i*.  Ou  trouve ,  dans  ses  livres,  la  méta- 
physique la  plus  vraie  et  la  plus  sublime ,  telle  qu'elle  est, 
sur-tout ,  renfermée  dans  ces  mots  que  Dieu  adresse  k 
Moïse  :  yi  Je  suis  celui  qui  suis  n  ;  l'Etre  par  essence  ,  le 
seul  Etre  existant  par  lui-même  :  ego  sum,  qui  sunt  ; 
2*.  l'unique  système  vraiment  sage,  les  seules  notions 
raisonnables  sur  la  création  de  l'homme  et  de  l'univers. 
Tout  s'opère  ici  par  le  seul  acte  de  la  volonté  suprêm?  : 
Que  la  lumière  se  fasse,  et  ia  lumière  fut  faite  ;  vrai  su- 
blime remarqué  par  Longin  :  /iat  lux  ,  etj'acla  est  lux  • 
3'.  les  principaux  faits  du  monde  primitif,  des  premières 
annales  du  monde,  confirmés  par  les  traditions  univer- 
selles ,  malgré  leur  altération  ;  en  comprenant,  dans  ces 
grands  faits  ,  le  déluge,  hî  familU  de  rv'oé,  la  dispersion 
des  peuples,  les  Chefs  des  premières  familles  ,  et  les  Fon- 
dateurs des  premiers  Empires ,  ainsi  que  la  longue  vie 
des  premiers  hommes;  4*.  la  chronologie,  sur-tout  ea 
la  prenant  dans  le  texte  Samaritain,  ou  dans  les  Septantçs; 
et  nous  avons  fait  voir  dans  le  premier  volume  des  Leçons 
de  V His1oire\  comment  les  trois  chronologies  de  nos  li- 
vres sacrés  s'accordent  entre  elles  ,  et  se  réduisent  pro- 
prement h  une  seule  ;  celte  chronologie,  dis-je ,  ia  mieux 
avérée  ;  de  manière  qu'en  remontant  au-delà  ,  les  Egyp- 
tiens, les  Chaldéeus  ,  les  Chinois,  les  Perses,  les  In- 
diens, se  sont  perdus  dans  des  antiquités  fabuleuses, 
ainsi  que  l'ont  prouvé  M.  de  Guignes ,  M.  Anquclil , 
M.  le  Baron  de  Ste-Crois  ,  Fréret  lui-même,  dans 
un  de  ses  Mémoires,  cî  tant  d'au'res  Académiciens  ce- 
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ensemble,  inarqué  au  coin  de  l'unité  la  plus 
parfaite,  et  scellé  du  sceau  même  de  la  Di- 
vinité. 

lèbres  ,  qui  ont  fait  tomber ,  parmi  les  vrais  Savans ,  l'en- 
thousiasme philosophique  au  sujet  de  ces  antiquités  ; 
5t.  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  en  parlant  de 
Moïse ,  les  connoissances  géographiques  les  plus  éten- 
dues pour  ces  tems-là ,  les  plus  justes  et  les  plus  préci- 
ses ;  6t.  le  rapport  le  mieux  soutenu  avec  ce  que  les  ob- 
servations modernes  les  plus  suivies  ,  les  plus  constan- 
tes 5  nous  apprennent  sur  la  théorie  de  la  terre ,  selon 
le  témoignage  et  d'après  les  études  opiniâtres,  et  les 
recherches  multipliées  des  plus  savans  Géologues ,  tels 
que  Valérius  ,  M.  de  Luc ,  dont  on  peut  consulter  les 
Lettres  physiques  et  morales  sur  VHistolre  de  la  terre  et 
âe  rhomme ,  et  plus  récemment  encore,  la  Lettre  sur 
l'Histoire  phjsique  de  la  terre ,  MM.  de  Saussure  ,  de  la 
Méthérie  ,  d"01omieux  ,  Kirowan  ,  dans  un  Mémoire 
inséré  dans  le  sixième  volume  des  Transactions  de  Vytca- 
démie  d'Irlande  ,  et  qui  a  pour  objet  l'état  primitif  du 
globe  ,  et  la  catastrophe  qui  lui  a  succédé  :  on  the  primi- 
tive State  of  globe ,  etc.  ;  yt.  la  législation  la  mieux  ap- 
propriée, à  la  destination  et  à  l'état  du  peuple  Hébreu 
au  milieu  des  nations  idolâtres ,  h  la  conservation  des 
précieuses  lumières  qui  lui  avoient  été  données  ,  et  du 
dépôt  de  la  grande  promesse  qui  lui  avoit  été  confiée  ; 
législation  ,  quelqu'assujettissante  qu'elle  soit  pour  ce 
peuple  ,  reçue  unanimement  et  appuyée  sur  les  faits 
que  Moïse  lui  expose  ;  8i.  l'histoire  même  de  Moïse  , 
relativement  à  ces  faits,  qui  se  sont  passés  constam- 
ment el  pendant  tant  d'années  sous  les  yeux  de  tous  les 
Israélites  ,  auxquels  il  les  rappelle,  et  qui  jugés  d'après 
les  règles  de  la  plus  saine  critique,  portent  les  carac- 
tères de  vérité  les  plus  authentiques;  9'.  entiu  ,  les  pro- 
phéties, même  en  grand  nombre ,  que  les  livres  de  Moïîc 
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Convaincu  de  la  vérité,  de  la  certitude  de 
cette  Religion  si  bien  attestée,  si  parfaite- 
ment une,  si  sainte  et  si  sublime,  guidé  par 
son  flambeau,]  ai  vu  luirepour  nous  un  nou- 
veau jour.  J'ai  rapproché  (Chap.  V,  Sect.I.) 
les  divines  clartés  qu'elle  répand  sur  ce  qui 
louche  de  plus  près  à  notre  bonheur,  de  cel- 
les que  pouvoitîn'offiir  la  raison  elle-même, 
épurée  par  ses  lumières,  et  j'ai  puisé,  dans 
leur  accord  entre  elles,  des  idées  saines  sur 

renferment,  qui  ont  précédé  de  bien  des  siècles  les  évérie- 
inens,  et  qui  ont  élé  fidèlement  accomplies. 

Quel  vaste  champ  !  et  quel  faisceau  de  lumières  , 
si  l'on  entroit,  sur  chacun  de  ces  points,  dans  tous  les 
détails  ;  qu'à  l'égard  des  deux  premiers  points ,  on  op- 
posât la  doctrine  de  Moïse  à  tous  les  systèmes  des  an- 
ciens Sages  et  des  Philosophes  modernes ,  sur  Dieu  ,  sur 
l'origine  du  monde  et  du  genre  humain  ;  que  sur  le  troi- 
sième article  ,  on  rapprochât  les  tradilions  éparses  dans 
les  anciens  Historiens  ,  sui"-tout  dans  les  anciens  PotJtes  , 
et  qui  ne  sont  qu'un  travestissement  sensible,  qu'une 
copie  altérée  des  grands  faits ,  cités  par  Moïse  dans  toute 
''leur  liaison  et  tout  leur  rapport  ;  et  ainsi  de  suite  !  Il  eu 
seroit  de  même  ,  si  l'on  vouloit  approfondir ,  en  particu- 
lier, chacune  des  preuves  du  Christianisme  ,  comme  on 
l'a  fait  à  l'égard  de  la  résurrection  de  J.  C. ,  de  l'établis- 
sement de  la  Relia;ion  ,  de  la  conversion  et  de  l'apos- 
tolat de  Saint  Paul,  et  comme  M.  Duvoisin,  aucieu 
Evêque  de  Nantes,  connu  par  d'excellens  ouvrages, 
l'a  fait  relativement  à  l'examen  et  à  la  preuve  des  mira- 
cles de  J.C.  et  de  ses  Apôtres^  dans  un  petit  volume  i/z-12;. 
intitulé  :  Démonstration  Efangéli^ue, 
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ce  qu'il  m'importoit  le  plus  de  bien  con- 
noître.  J'ai  considéré  de  plus  (Sect.  IL),  la 
nature  des  biens  et  des  maux  ,  pour  me  met- 
tre à  portée  de  les  comparer  les  uns  avec  les 
autres,  de  les  apprécier  à  leur  juste  valeur, 
et  de  me  conduire,  dans  le  choix  et  dans  l'u- 
sage que  j'en  devois  faire  ,  de  la  manière  la 
plus  propre  à  me  procurer  la  plus  grande 
somme  de  bonheur  ici-bas,  à  laquelle  je  puisse 
prétendre.  Toujours  en  garde  contre  les  illu- 
sions qui  tendent  à  nous  en  écarter,  j'ai  ob- 
servé enfin  (Sect.  111.  )  les  causes  princi- 
pales de  nos  erreurs  les  plus  communes. 

Ces  bases  une  fois  posées ,  j'ai  développé 
(  Chap.  VI.  )  les  vraies  sources  et  les  élé- 
mens  du  bonheur:  nous  y  avons  trouvé,  mes 
chex's  amis,  à  l'aide  de  la  Religion  et  de  la 
raison,  tout  ce  que  je  vous  avois  promis, 
tout  ce  qui  peut  faire  naître  en  nous  les  sen- 
timens  les  plus  agréables,  les  joies  les  plus 
intimes  et  les  plus  pures,  une  paix  presque 
inaltérable  ,  l'égalité  d'ame  la  plus  cons- 
tante. 

Mais,  parce  que  telle  est  la  condition  hu- 
maine, que  les  biens  de  cette  vie  ne  sont 
nulle  part  sans  mélange,  je  vous  ai  fait  trou- 
ver encore,  sur-tout  au  sein  de  la  Religion , 
les  plus  douces  consolations  dans  nos  peines; 
etje  vous  ai  ouvert,  en  mêrae-tems(Ch.VII.), 
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îa perspective  la  plus  flatteuse,  dans  ce  qui 
doit  couronner  nos  mérites  et  remplir  notre 
espoir. 

Comme  notre  bonheur  ne  doit  pas  se  bor- 
ner à  nous  seuls,  je  vous  ai  montré  eni&n 
(  Chap.  VIII.)  que  la  Religion,  prise  en 
elle-même,  et  non  dans  l'abus  qu'on  en  peut 
faire,  sentie  et  pratiquée  comme  elle  doit 
l'être,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  nous 
faire  contribuer  efficacement  au  bonheur  de 
nos  semblables  ;  ce  qui  fait  aussi  de  chacun 
de  nous,  dans  l'ordre  social,  le  citoyen  le 
plus  rempli  de  Tamour  de  la  Patrie,  le  plus 
soumis  et  le  plus  fidèle;  Fami  des  hommes, 
dans  le  sens  le  plus  étendu  et  le  plus  vrai;  le 
plus  zélé  partisan  du  bien  universel,  et  de 
l'ordre  général. 

Si  tels  sont  les  fruits  de  la  Religion,  pour 
le  bonheur  de  tous,  pour  le  nôtre  en  particu- 
lier; si  elle  fixe  notre  esprit  toujours  flot- 
tant, sans  elle ,  au  gré  des  opinions  humaines, 
et  qu'elle  donne  seule  à  notre  raison  cette 
droiture  et  cette  fermeté,  que,  privée  de  tout 
recours  d'en-haut,  cette  foible  raison  ne  peut 
trouver  en  elle-même;  s'il  n'y  a  qu'elle  qui 
suffise  aux  besoins  de  notre  cœur;  si  elle  a 
des  rapports  aussi  intimes  avec  la  gloire  de 
l'Être  suprême,  la  connoissance  de  ses  attri- 
buts, son  vrai  cul  le  et  son  amour,  qu'elle  en 
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a,  avec  la  vertu,  dont  elle  est  le  soutien  le 
plus  solide;  a  v^ec  la  vraie  grandeur  de  l'hom- 
me ,  à  laquelle  elle  nous  rappelle;  avec  ce 
bonheur  réel ,  dont  elle  est  pour  nous  la 
source  la  plus  pure;  avec  le  bien  commun, 
celui  de  la  grande  famille  don  t  le  monde  en.- 
tier  est  composé;  et  que  je  puisse  dire,  en  un 
mot ,  que  je  tiens  à  la  Religion  l'évélée ,  de 
toute  la  force  dont  je  tiens  à  Dieu  ,  à  mes 
semblables  ,  à  la  vérité  même ,  à  la  vertu , 
pour  laquelle  tout  est  lié  dans  la  Religion 
chrétienne,  comme  ailleurs,  tout  est  lié  pour 
le  vice,  et  enfin  au  bonheur:  ô  mes  conci- 
toyens, mes  amis,  pourriez-vous  balancer 
encore  à  profiter  de  tous  les  avantages  qu'elle 
vous  présente?  Pourriez-vous  hésiter  un 
moment  entre  celle  philosophie  douce,  ai- 
mable et  persuasive,  que  nous  puisons  dans 
ie  Christianisme,  et  celle  qui,  après  s'être 
annoncée  sous  les  dehors  trompeurs  de  la  to- 
lérance, de  l'humanité,  de  la  bienfaisance, 
sous  les  attraits  séducteurs  des  plaisirs  des 
sens,  de  la  liberté,  de  findépendance,  ne 
nous  laisse  plus  apercevoir,  depuis  qu'elle 
s'est  montrée  à  découvert,  que  des  contra- 
dictions perpétuelles  avec  cette  nature  des 
choses,  dont  elle  se  disoit  l'interprète;  que 
l'immoralité  la  plus  complète,  la  plus  cruelle 
intolérance,  un  vil  et  farouche  égoïsme,  la 
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tyrannie  des  passions,  et  leur  honteuse  ser- 
vitude? Monstrueuse  Philosophie,  qui  n'est 
plus  qu'un  Athéisme  plus  ou  moins  déguisé; 
qui  ne  nous  rend  plus  susceptibles  d'énergie 
que  pour  le  mal  ;  et  qui  n'est  propre  qu'à  faire 
l'opprobre  et  le  tourment  de  ceux  qui  se  for- 
ment à  son  école  (i)  I 

O  vous  qu'elle  a  égarés  par  ses  vains  so- 
phismes  et  ses  fausses  promesses ,  vous  à  qui 
il  reste  encore  quelque  fonds  de  droiture, 
consentiriez-vous  à  vous  traîner  plus  long- 
temps sur  les  pas  des  dangereux  apôtres  du 
vice  et  de  l'erreur?  Aimeriez-vous  assez  peu 
vos  semblables ,  vous  aimeriez- vous  assez 

(i)i>  Fuyez,  dit  Rousseau,  ceux  cfui  sèment  dans  les 

cœurs  des  hommes  de  désolantes  doctrines sous  le 

hautain  prétexte  qu'eux  seuls  sont  éclairés ,  vrais ,  d? 
bonne  foi ,  ils  nous  soumettent  impérieusement  à  leur> 
décisions  tranchantes ,  et  prétendent  nous  donner  ,  pour 
les  vrais  principes  des  choses,  les  inintelligibles  systèmes 
qu'ils  ont  bâtis  dans  leur  imagination.  Du  reste ,  renver- 
sant ,  détruisant ,  foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les  hom- 
mes respectent ,  ils  ôtent  aux  affligés  la  dernière  conso- 
lation de  leur  misère,  aux  puissaus  et  aux  riches  le  seul 
frein  de  leurs  passions  ;  ils  arrachent  du  fond  du  cœur 
le  remords  du  crime  ,  l'espoir  de  la  vertu  ;  et  se  vantent 
encore  d'être  les  bienfaiteurs  du  genre  humain.  Jamais 
disent-ils ,  la  vérité  n'est  nuisible  aux  hommes  ;  je  le  crois 
comme  eux;  et  c'est,  k  mon  avis,  une  grande  preuve  que 
ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas  la  vérité  «. 
Nous  avons  déjà  cité  ailleurs  ces  derniers  mots,  qu'il  étoit 
nécessaire  de  rappeler ,  en  rapportant  le  passage  entier. 
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peu  vous-mêmes,  pour  ne  tenir  qu'à  clés  sys- 
tèmes pervers,  ennemis  de  lout  bien,  et  qui, 
en  corrompant  les  mœurs  de  tout  un  peu- 
ple (i)  ,  ne  peuvent  qu'empoisonner  la  féli- 
cité publique  et  la  votre? 

Hélas  !  que  gagneroient  vos  modernes  ins- 
tituteurs à  ce  que  tout  le  monde  pensât 
comme  eux;  et  que  deviendi'oit ,  d'après 
leur  conduite  et  leurs  maximes,  la  Société 
toute  entière?  Pères  et  mères,  que  gagne- 
roient vos  enfans  à  être  sans  principes  fixes 
et  invariables,  sans  règle  précise,  sans  motifs 
déterminans ,  sans  conscience  et  sans  frein  ; 
et  que  pourriez-vous  attendre,  par  la  suite  , 
de  leur  respect ,  de  leur  obéissance  et  de  leur 
amour?  Tendres  époux,  liés  jusqu'à  ce  mo- 
ment par  de  douces  chaînes,  quel  sûr  garant 
vous  resteroit-il ,  sans  la  Religion ,  de  votre 
iidéiité  réciproque ,  de  la  constante  durée  dé 
votre  union?  Cruelle  incertitude  pour  une 
fille  honnête,  pour  une  mère  tendre,  pour 

(i)  Seloa  la  pensée  de  Sénèque  ,  lorsque  ce  gui  étolt 
vice  et  désordre  devient  les  luœtirs  d'un  Etat ,  il  n'y  a 
plus  de  remfedes  à  espérer,  desinil  esse  remédia  lociis,  vhl 
ijitœ  ,fueratitçitla  ,  mores  .umt.  Ot  c'est  la  Religion  seule, 
qui  peut  empêcher  les  vices  particuliers  de  devenir  les 
mœurs  publiques,  ot  si,  contre  l'opinion  ,  trop  bien  fon- 
di'-e  ,  de  Séiil*que ,  il  restoit  à  ce  dernier  mal  quelque  re- 
ïnfede  ^  on  ne  pourroit  encore  le  trouver  que  dans  la  Re- 
ligion même. 

une 
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une  épouse  vertueuse  !  Quel  garant  de  la  des- 
tinée de  vos  enfans  ,  condamnés  peut-être 
alors  à  se  voir  un  jour  le  triste  jouet  de  la 
bizarrerie  et  du  caprice  ,  à  devenir,  en  quel- 
que sorte,  orphelins,  avant  la  mort  de  ceux 
dont  ils  auroient  reçu  le  jour,  et  à  ne  plus 
considérer  la  vie,  qu'ils  tiendroient  d'eux, 
que  comme  un  funeste  présent?  Que  gagne- 
rions-nous tous  à  voir  s'anéantir,  parmi  nous, 
la  Religion,  la  base  la  plus  solide  des  vertus 
privées,  le  lien  le  plus  fort  des  affections  et 
des  vertus  sociales,  et  l'unique  soutien  des 
moeurs?  Qu'ils  sont  donc  ennemis  des  hom- 
mes, ceux  qui,  travaillant  à  l'arracher  de 
nos  coeurs ,  ne  peuvent  substituer  aucun  bien 
réel,  à  tout  le  bien  qu'elle  seule  peut  faire  (i)  ! 

(l)  «  Par  les  principes ,  la  Philosophie  ne  peut  faire  au- 
cun bien  ,  que  la  Religion  ne  le  fasse  encore  mieux;  et  la 
Religion  en  fait  beaucoup  que  la  Philosophie  ne  sauroit 
faire  «.  Ainsi  parle  Rouiseau. 

Ajoutons  cl  ce  témoignage  celui  que  d'AIembert  lui- 
tuêrae  à  rendu  au  Christianisme  ,  dans  une  de  ses  lettres 
à  l'Impératrice  de  Russie  ;  témoignage  qu'il  eût  voulu ^ 
dans  les  derniers  instans  de  sa  vie  ,  rendre  plus  solennel 
encore  ,  si  ces  mêmes  Philosophes ,  dont  il  s'étoit  envi- 
ronné, n'y  eussent  apporté  des  obstacles  invincibles. 

Mais  avant  que  de  citer  ce  morceau  si  intéressant,  qu'il 
me  soit  permis  de  rapporter  en  entier  une  lettre  que  j'ai 
entre  les  mains,  et  qui  certifie  du  moins  le  prix  que 
M.  d'AIembert  attacha  de  tout  temps  à  la  Religion,  rela- 
tivement à  l'éducation  de  la  jeunesse,  cet  âge  de  la  vie  , 

Tome  VI,  A  a 
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Quant  àmoi,  mes  concitoyens,  mes  amis, 
et  mes  frères,  j'ai  tout  fait  pour  vous  rame- 

d'oùdépendroient,  pourtousles  âges,  nos  vrais  principcj 
et  nos  mœurs,  si  l'instruction  y  étoit  plus  approfondie;  et 
ai  elle  n'y  étoit  pas  d'ailleurs  trop  souvent  contrariée  par 
les  discours  et  par  l'exemple  des  païens  et  des  maîtres. 

»  Voici,  Monsieur,  dans  la  plus  parfaite  exactitude  , 
l'anecdote  sur  d'Alembert,  que  vous  m'avez  entendu  ra- 
conlf^r  plusieurs  fois,  et  que  vous  désirez  avoir  écrite,  et 
signée  d.»  ma  main. 

n  J'élevois  un  enfant ,  qui  donnoit  d'assez  grandes  es- 
pérances ,  et  auquel ,  par  cette  raison  ,  d'Alembert  pre- 
noit  un  intérêt  particulier.  Un  jour  je  lui  demandai,  s'il 
ne  conviendroit  pas  de  faire  faire  la  première  Commu-* 
îiion  à  cet  enfant ,  qui  avançoit  dans  sa  treizième  année. 
Sans  (foute  ,  me  répondit-il  brusquement  ;  et  aprèf  avoir 
rêvé  un  instant,  il  ajouta:  Quand  les  jeunes  gens  n^ont 
■pas  de  Religion  ,  ils  envoient  bientôt  la  morale  à  tous  les 
diables. 

n  La  personne  h  qui  vous  destinez  cette  anecdote,  peut 
en  faire  usage  avec  toute  confiance ,  et  même  me  citer, 
si  elle  le  juge  à  propos. 

n  J'ai  riionueur  d'être,  etc. 

Resescuh-le. 

u4.  Paris  ,  ce  l8  Mal  I789. 

n  Le  fait  est  arrivé  en  1768  «. 

On  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  de  joindre  à  cette 
anecdote  un  trait  qui  m'a  été  raconté  dans  le  temps  par  un 
de  mes  amis,  Beauzée,  de  l'Académie  Françoise,  dont  le 
souvenir  vivra  long-temps  daas  la  mémoire  de  ceux  qui 
ont  été  liés  intimi-ment  avec  lui,  «  J'ai  été  dernière- 
ment, me  dit-il ,  chez  Diderot,  dans  le  dessein  de  cau*er 
avec  lui  ,  sur  quelques  articles  de  Grammaire  qu'il  m'a- 
voit  demandés  pour  V Encyclopédie.  Je  suis  entré  dans 
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Xier  par  elle ,  et  par  une  raison  bien  diri- 
gée, à  la  vérité  et  au  bonheur.  Si  mon  objet 

son  calntiet,  sans  être  annoncé.  Il  faisolt,  dans  ce  mo- 
ment ,  répéter  le  Caléchisnie  à  sa  fille.  L'ayant  ren- 
voyée aprbs  sa  leçon ,  il  rit  de  la  surprise  où  j'étois  de  ce 
que  je  venois  d'entendre,  v  Eh  quels  meilleurs  fonde- 
mens ,  me  dit-il  ensuite,  puis-je  donner  à  léducatioa 
de  ma  fille,  pour  la  rendre  tout  ce  qu'elle  doit  être  ua 
jour,  fille  respectueuse  et  tendre  ,  digne  épouse ,  et  digne 
mëre  ?  Est-il  au  fond  ,  puisque  nous  sommes  forcés  d'en 
convenir ,  une  morale  qui  vaille  celle  de  la  Religion ,  et 
qui  porte  sur  de  plus  puissans  motifs  u  V 

Revenons  à  la  citah'on,  que  j'ai  annoncée  ,  d'un  frag- 
ment de  la  lettre  de  d'Alembert  à  l'Impéra  ^rice  de  Russie. 
(  Voyez  les  Mémoires  secrets  de  Bladame  de  Tencin  ). 

n  II  est  un  lien  plus  puissant  que  tous  les  autres,  auquel 
»  l'Europe  entiferedoitaujourd'huirespëcedesociétéqui 
r>  s'est  perpétuée  entre  ses  membres,  le  Christianisme. 
»  Méprisé  à  sa  naissance,  il  servit  d'asile  à  ses  détrac- 
71  teurs ,  après  l'avoir  si  cruellement  et  si  vainement  per- 
a  sécuté. 

»  Quelques  prétendus  Esprits-forts  disent  que  le  Chris- 
n  tianisme  est  gênant  jc'estavouer  qu'on  est  incapable  de 
r>  porter  le  joug  des  vertus  qu'il  commande.  Il  est  nuisi- 
»  ble,  ajoutent-ils  j  c'est  ftrrmer  les  yeux  aux  avantages 
n  les  plus  sensibles,  les  plus  indispensables  ,  qu'il  procura 
«  à  la  société.  Ses  devoirs  excluent  ceux  de  citoyen  ; 
91  c'est  le  calomnier  manifestement  ;  puisque  le  premier 
rt  de  ses  préceptes  est  de  remplir  les  devoirs  de  son  état. 
•a  II  favorise  le  despotisme  ,  l'autorité  arbitraire  des  Prin- 
«ces;  c'est méconnoître  son  esprit;  puisqu'il  déclare, 
n  dans  les  termes  les  pins  énergiques  ,  que  les  Souve- 
n  rains  ,au  tribunal  de  Dieu  ,  seront  jugés  plus  rigou- 
«  reusement  que  les  autres  hommes  ,  et  qu'ils  paye- 
*  roQt  avec  usure,  l'impunité  dont  ils  auront  joui  sur  la 
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est  rempli ,  j'ai  assez  vécu,  et  sans  la  douce 
amitié  et  les  liens  du  sang,  il  ne  me  resleroit 
rien  à  regi'eller  sur  la  terre. 

n  terrf.  La  foî  qu'exige  le  Christianisme  contredit  et  liu- 
»  milie  la  raison  ;  c'est  insulter  à  l'expérience  et  à  la  rji- 
>i  son  uiéme,  que  de  rrgardtr  comme  humiliant  un  joug 
r  qui  soutient  cette  raison  toujours  vacillante  ,  tou- 
n  jours  inquiète ,  quaud  elle  est  abandounée  à  elle- 
7)  même. 

s  Que  deviendroit  doue  le  monde ,  Madame  ,  que  de- 
>i  viendroient  ceux  qui  l'habitent,  si  ,  par  la  douceur 
n  de  ses  consolations  ,  par  l'attrait  de  ses  espérances, 
51  par  les  compensations  inestimables  qu'elle  offre  aux 
n  malheureux  ,  la  Religion  n'adoucissoit  ,  dans  cette 
«  vie  ,  les  maux  inévitables  h  chaque  individu  ,  et  plus 
n  encore  aux  gfns  de  bien  !  C'est  sur-tout  dan-;  l'iuéga- 
n  lité  des  conditions  ,  dans  l'iuexacte  distribution  des 
»  honneurs  et  des  récompenses,  que  cette  Religion  fait 
7>  coiinoitre  la  douceur  de  son  empire  ,  et  la  sagesse  de  ses 
»1  oix,  qui  tempèrent  et  réparent ,  autant  qu'il  est  possi- 
n  ble  ,  les  adversités  humaines. 

»  Comme  l'ordre  de  la  société  exige  ,  pour  son  propre 
»  soutien,  de  la  subordination  ,  de  la  dépnndance  ,  de  la 
»  fatigue  ;  comme  la  corruption  de  Ihumaiiilé  répand  , 
yi  sur  le  général  et  sur  les  particuliers  ,  des  peines  ,  des 
«  travaux,  des  oppressions  ,  des  injustices  ;  quel  homme 
ï  pourroit  se  soumettre  aux  rigueurs  d'un  partage  si 
5  cruel  h  la  na:ure,  sans  une  lumière  cfui  lui  iipprend  à 
ff  supporter  les  amertumes  de  son  sort;  sans  un  contre- 
3>  poids  qui  réprime  les  soulèvemens  d'une  sensibilité 
T\  trop  souvent  juste  ;  sans  une  loi  de  soumission  qui  lui 
j)  fait  accepter  ,  par  des  vues  surhumaines  ,  tout  ce  qui 
r  peut  blesser  son  esprit  et  révolter  son  cœur?  Le  mal  du 
»  Chrétien  n'est,  aux  yeux  de  la  Foi,  qu'un  mal  passa- 
»  ecT,  et  toujours  projire  à  lui  mériter  des  récompense* 
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n  éternelles.  Le  iiihI  du  Puilo^ophe  est  un  aiguillon  pour 
n  sa  malice,  un  sujet  pour  ses  révoltes,  un  ferment  pour 
77  son  lium'iur,  un  motif  J'injustice  et  d'iniquité. 

71  Par  la  Religion  seule  ,  les  maux  cessent  d'être  ce 
r  qu'ils  sont;  par  elle  seule,  souffrir  est  un  moindre 
«  mai,  que  de  goûter  les  douceuK  de  la  vie  au  préjudice 
«  de  sa  conscience  et  de  ses  devoirs  ;  par  elle  seule, 
«  l'homme  ,  élevé  au-dessus  de  lui-même,  se  dérobe,  en 
ï  quelque  sorte  ,  aux  mauvais  traitemeus  ,  à  la  persécu- 
B  lion  ,  à  l'iniquité  ,  pour  se  reposer  ,  sous  ses  auspices  , 
»  dans  un  centre  de  bonheur  et  de  paix  au-dessus  de  tous 
71  les  revers  a. 

Qu'ai-je  exposé  ,  dans  cette  Théorie  ,  sur  le  prix  de  la 
Religion  chrétienne  et  sur  le  bonheur  qu'elle  nous  pro- 
cure ,  même  ici-bas  ,  dont  cette  lettre  de  d'Alemherl  ne 
soit  comme  le  précis  ? 


JFin  de  la  TJiéorie  du  Bonheur. 


Aa  3 


LETTRE 

A   UNE    MÈRE, 


SUR 


L'EDUCATION  DE  SA  FILLE. 


Aa  4 


^-7 


LETTRE 

A   UNE    MÈ  R  E^ 

SUR 

L'ÉDUCATION  DE  SA  FILLE. 

JL  AR  le  désir  de  faire  le  bien,  autant  qu'il 
est  en  moi.  Je  me  suis  prêté.  Madame,  à 
tout  ce  qui  a  été  l'objet  de  vos  vœux  les  plus 
chers,  dès  que  j'ai  cru  pouvoir  le  concilier 
avec  ce  bien  plus  général ,  et  par-là  même 
plus  important,  qu'il  est  dans  l'ordre  de  pré- 
férer. 

Une  des  dernières  choses  que  vous  m'avez 
demandées,  a  été  un  plan  d'éducation  pour 
Mademoiselle  Célinie;  et,  plus  j'ai  relu  le 
petit  ouvrage  de  Fénélon  sur  l'Education 
des  Filles,  plus  il  m'a  paru  que  votre  objet 
se  trouvoitdéjà  rempli  beaucoup  mieux  que 
je  ne  pouvois  hasarder  de  le  faire  après  un 
si  grand  maître.  S'il  y  avoit  quelque  chose 
à  y  ajouter,  vous  le  trouveriez,  ce  me  sem- 
ble, dans  le  Comte  de  Valmont,  relative- 
ment à  TEducation  en  général,  et  à  celle 
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des  Demoiselles  en  particulier.  Vous  y  trou- 
veriez même,  du  moins  sur  le  premier  ob- 
jet ,  tout  ce  que  Rousseau  a  dit  de  meilleur, 
dégagé  de  vains  systèmes,  de  paradoxes, 
et  de  tout  ce  qui  pourroit  tenir  à  une  théorie 
fausse,  ou  hors  d'usage  dans  la  pratique. 

Que  me  reste-t-il  doue  à  vous  dire  de  plus, 
et  ne  risquerai-je  pas  de  ne  vous  offrir  que 
des  répétitions  dechoses  que  vous  savez  déjà, 
que  vous  avez  déjà  lues  plus  d'une  fois,  et 
que  vous  avez  sous  la  main  pour  les  relire 
encore  au  besoin. 

N'importe,  la  tendresse  d'une  mère  telle 
que  vous ,  n'est  jamais  satisfaite  ;  et ,  comme 
celte  mère,  si  sage  et  si  tendre,  sent  (ju'elle 
a  toujours  beaucoup  à  faire,  il  lui  paroît 
aussi  qu'elle  a  toujours  quelque  chose  à  ap- 
prendre. Elle  veut  des  avis  qui  soient  par- 
ticulièrement pour  elle,  et  pour  l'objet  qui 
lui  est  cher  j  elle  veut  au  moins  qu'on  l'aide 
à  s'appliquer  à  elle-même ,  d'une  manière 
plus  spéciale  ,  ce  qui  a  été  dit  généralement 
pour  toutes  let>  auli-es. 

Obligé  d'éconojuiser  le  temps,  lors  même 
que  je  cherche  a  vous  complaire  et  que  je 
souhaitode  vou^êUe  utile,  je  vais,  enmecon- 
formani  à  vos  dé.^irs,  me  renfermer  toute- 
fois dans  ce  que  je  croirai  le  plus  digne  de 
fiiier  votre  attention. 
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Je  dois ,  Madame  ,  vous  féliciter  ,  avant 
tout ,  de  ce  que  Mademoiselle  votre  fille  n'a 
rien  conservé  de  ce  ton  niignard  et  enfan- 
tin ,  qui  plaît  dans  le  premier  âge  pour 
lequel  il  est  fait ,  mais  qui ,  passé  ce  temps , 
devient  insupportable ,  et  paraît  même  sou- 
verainement ridicule,  à  mesure  qu'il  con- 
traste davantage  avec  la  raison  et  les  années. 

Accou  tumez  de  plus  en  plus  Mademoiselle 
Célinie  à  une  prononciation  nette  et  dis- 
tincte, loin  de  lui  permettre  cette  pronon- 
ciation confuse  et  embarrassée  ,  qui  naît, 
en  partie,  de  ce  qu'on  parle  entre  les  dents , 
et  qui  est  telle ,  qu'on  se  fait  deviner,  à  peu 
près  j  bien  plus  qu'on  ne  se  fait  entendre. 

Je  vous  félicite  encore  ,  Madame ,  de  la 
tendresse  qui  règne  entre  M.  votre  fils  et 
Mademoiselle  Célinie.  Que  ce  sentiment 
fasse  toujours  la  douceur  de  leur  vie  ;  il  fera 
en  même  temps  le  charme  de  la  vôtre. 

Si,  au  contraire,  quelque  sentiment  de 
jalousie  s'élevoit  entre  eux  et  troubloit  leur 
union  ,  ce  seroit  assez  pour  empoisonner 
votre  bonheur  mutuel.  Le  plus  sûr  moyen. 
de  maintenir  cette  iinion  si  douce  entre  le 
frère  et  la  sœur,  c'est,  vous  le  savez  ,  Ma- 
dame, de  nelaisserentrevoir  aucune  marque 
de  préférence  pour  l'un  des  deux  :  on  n'a  que 
trop  remarqué  que  ia  foiblesse  des  mères  se 
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porte  du  coté  de  leur  fils ,  et  la  tendresse  des 
pères  dans  un  sens  opposé.  Que  vos  enfans 
vous  soient  également  chers  ;  que  du  moins 
ils  paroissent  l'être  ,  dans  le  cas  où  ,  par 
malheur  ,  votre  cœur  pencheroit  pour  l'un 
des  deux.  C'est  dans  Mademoiselle  votre 
fille  que  vous  trouverez  le  plus  sûrement 
une  amie,  si  vous  savez  vous  l'attacher  ,  et 
tout  préparer  d'avance  pour  qu'elle  puisse 
faire  un  jour  votre  consolation  la  plus  réelle; 
c'est  elle  qui  ,  selon  le  cours  ordinaire  des 
choses,  partagera  le  plus  constamment  vos 
plaisirs  et  vos  peines. 

Je  me  réjouis  enfin  ,  Madame ,  de  ce  que 
vos  enfans ,  parles  honnes  qualités  <|ii'ori 
voit  en  eux  ,  et  par  les  heureuses  disposi- 
tions qu'ils  font  paroître ,  prouvent  assez 
que  vous  vous  êtes  mise  en  garde  con  I  re  cette 
excessive  indulgence  qui  gale  lesplua  beaux 
naturels.  11  n'arrive  que  trop  que,  par  un 
aveuglement  déplorable,  le.s  parenss'aiuirnt 
tellement  dans  leurs  entans  ,  qu'à  propre- 
ment parler,  ils  ne  les  aiment  que  pour  eux- 
mêmes,  qu'ils  dissimulent  tousieursdcfauls, 
s'accommodent  à  'ous  lein's  caprices,  leur 
laissent  piviidi-e  Ifs  plus  mauvais  plis,  le 
caractèr-  le  p'u^  floniuiuiil  ,  1  .s  plus  funestes 
habiiu.lts.  plnt'it  fjue  d(  Ic-s  geuer  et  de  les 
contraiudie  i  cL  so  llaUciAl,   pour  piix  de? 


SUR  l'Éducation  de  sa  fille.  58 1. 
leur  complaisance ,  d'en  être  tendrement 
aimés. 

Dangereux  appât  pour  le  présent,  et  fol 
espoir  pour  l'aveuir  !  Ces  en  fans  si  chéris  , 
si  adulés,  si  caressés,  si  peu  contredits,  non- 
seulement  feront  par  !a  suite  ,  leur  propre 
malheur  et  le  tourment  de  ceux  qui  leur  ont 
donné  le  iour_,  mais  une  expérience,  pres- 
que générale  ,  nous  apprend  qu'ils  devien- 
nent tout  à  la  fois  les  moins  respectueux  et 
les  moins  soumis  ,  les  moins  reconnoissans 
et  les  moins  tendres  de  tous  les  enfans  ,  pour 
ceux  dont  ils  tiennent  la  vie  et  qui  ne  se 
sont  que  trop  sacrifiés  pour  eux.  Ainsi, 
tandis  qu'une  éducation  mâle,  et  pleine  de 
fermeté,  comme  de  douceur  et  de  sagesse, 
leur  eîit  inspiré  des  sentimens  affectueux, 
des  sentimens  nobles  et  généreux  j  une  con- 
duite molle  n'a  fait  que  les  remplir  d'un 
amour  déréglé  pour  eux-mêmes,  et  d'indif- 
férence ,  disons  plus,  de  sentimens  déna- 
turés pour  ces  parens  si  foibles ,  dont  ils 
ont  été  l'idole. 

Quant  à  vous.  Madame,  pénétrée  pour 
M.  votre  fils  et  pour  Mademoiselle  Célinie 
d'une  véritable  tendresse ,  et  les  aimant  pour 
eux,  si  vous  voulez  qu'ils  l'eslent  ce  qu'ils 
sont  gardez- vous  bien  de  devenir  plus  fa- 
cile que  vous  ne  l'avez  été  ;  ne  leur  permet- 
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tez  point,  comme  on  le  fait  aujourtVhiii , 
une  familiarité  trop  grande,  qui  dégénère 
quelquefois  eu  une  sorte  de  mépris,  et  qui 
finiroit  par  vous  ôter  auprès  d'eux  tout  le 
crédit  dont  vous  avez  besoin  pour  faire  im- 
pression sur  leur  esprit.  Ne  les  laissez  pas  , 
dans  leurs  jeux,  comme  dans  tout  le  reste  , 
prendre  avec  vous  des  manières  trop  aisées , 
mais  avec  beaucoup  d'afl'abilité  et  de  bonté, 
conservez  toujours  ce  caractère  de  noblesse 
et  de  dignité  qui  maintient  l'aulorité  ,  qui 
imprimelerespect,  etqui  entretient  l'amour 
même. 

Pour  ne  pas  vous  écarter  néanmoins  d'un 
juste  milieu  ,  et  pour  vous  assurer  leur  atta- 
chement etleur  confiance  ,  ne  soyez  pas  non 
plus,  à  leur  égard,  d'un  caractère  difficile  et 
sévère,  les  tenant  dans  une  trop  grande  con- 
trainte ,  les  reprenant  sur  presque  tout  et 
à  chaque  instant,  ne  leur  pardonnant  rien  , 
je  dis  même  de  ce  que  comportent  la  vivacité 
et  la  légèreté  de  l'âge ,  leur  faisant  passer 
ainsi  bien  de  mauvais  momens ,  et ,  par  cela 
seul,  vous  exposant  peut-être  à  leur  faire 
désirer  de  n'être  plus  si  près  de  vous.  Nulle 
société  ne  doit  leur  être  plus  douce  que  celle 
de  leur  mère;  et  ellene  peutl'être  qu'autant 
qu'elle  sera  habituellement  pour  eux  la  so- 
ciété la  plus  intéressante  et  la  plus  aimable. 
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Craignez  de  leui'paroître  vétilleuse,  scru- 
puleuse ;  ce  seroit  leur  taire  perdre  celle 
confiance  en  vous,  que  vous  ne  sauriez  trop 
vous  ménager  ,  et  risquer ,  par  la  suite ,  de 
ne  rien  obtenir,  à  force  d'avoir  voulu  trop 
exiger.  Le  scrupule  tient  ,  en  général ,  à  des 
vues  étroites  et  hoinées  :  il  fatigue  et  lasse 
à  la  fin  ;  il  rend  la  vertu  ,  la  religion  ,  si 
pénibles,  qu'il  vient  un  moment  où  il  fait 
même  désirer  d'en  secouer  le  joug ,  et  où  Ton 
ne  s'éloigne  d'un  extrême  que  pour  se  jeter 
dans  un  autre  plus  dangereux  encore. 

Prévenez  cette  maladie  de  l'ame  dans  Ma- 
demoiselle votre  fille  ,  bien  loin  de  l'y  dis- 
poser ;  qu'avec  de  la  pieté,  elle  ait  la  vraie 
liberté  des  enfans  de  Dieu,  c'est-à-dire,  non. 
cette  liberté  que  le  monde  se  permet  pour 
faire  le  mal,  mais  celle  qui  convient  à  des 
âmes  droites,  et  dont  elles  n'usent  que  pour 
faire  plus  aisément  et  plus  constamment  le 
bien.  Inculquez-lui  avec  soin  ce  beau  pas- 
sage du  livre  de  la  Sagesse  :  y^yez  de  Dieu 
des  sentlmens  dignes  de  sa  honte ,  et  cher- 
chez-le dans  la  simplicité  du  cœur.  Qu'il  y  a 
de  différence  entre  le  scrupule  et  la  vraie 
délicatesse  !  celle-ci  naîtde  l'amour,  et  nous 
rend  attentifs  et  fidèles  ,  sans  nous  rendre 
méticuleux ,  minutieux ,  toujours  pleins  de 
trouble  et  d'alarmes  :  l'autre  nailleplus  sou- 


vent  d'une  crainte  servile  qui  ressemble  à 
]a  peur  :  il  nous  fait  voir  par-tout  du  mal 
où  il  n'y  en  a  pas  ;  il  fait  que  nous  nous  re- 
prochons les  actions  les  plus  innocentes;  et 
toutefois  il  n'est  pas  incompatible  avec  les 
plus  grandes  foiblesscs.  'l'oujours  est-il  vrai 
que  ce  travers  de  l'esprit,  malheureusement 
trop  facile  à  apercevoir,  décrédite  la  piété 
aux  yeux  du  monde,  et  en  inspire  de  l'aver- 
sion et  du  mépris  à  ceux  mêmes  qui  auroient 
pu  être  disposés  à  s'en  rapproclier. 

D'un  autre  côté,  Madame,  ayez  le  plus 
grand  soin  de  faire  porter  la  religion  de  vos 
enfanssur  des  bases  solides.  Qu'ils  ne  soient 
pas  Chrétiens  par  routine  ,  et  par  éducation 
seulement,  comme  ils  eussent  été  Idolâtres 
ou  Mahométans  en  d'autres  contrées.  J'a- 
voue que  c'est  toujours  un  très-grand  bon- 
lieur  que  d'être  né  au  sein  du  Christianisme; 
qu'il  y  a  même  en  lui  un  caractère  de  sain- 
teté, de  simplicité  tout  à  la  fois  et  de  subli- 
mité, qui  a  quelque  chose  d'imposant;  et 
que  ce  caractère,  si  admirable  et  si  vrai, 
siiflit  même,  aune  arae  droite  et  pure,  pour 
qu'elle  le  considère  comme  le  garant  et  le 
sceau  de  la  divinité  du  culte  qu'elle  pro- 
fesse. Aussi  ,  est-ce  là  le  genre  de  preuve 
que  Dieu  semiîle  avoir  attaché  à  la  Religion 
C  h  létienne  en  laveur  des  personnes  les  moins 

instruites, 
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instruites,  comme  elle  en  offre  tant  d'antres 
à  celles  qui  sont  capables  de  lèis  étudier  et  de 
les  comprendre.  Sous  ce  rapport,  j'ose  dire 
que  ce  n'est  pas  une  foi  purement  aveugle 
que  celle  ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  , 
qu'on  appelle  la  foi  du  Charhonnier ,  et  qui 
rend,  après  tout,  plus  sage,  en  matière  de 
Religion  et  de  mœurs,  Fartisan  grossier, 
que  riiomme  vain  et  orgueilleux  qui  étudie 
le  cours  des  astres,  et  ne  sait  pas  y  lire  l'exis- 
tence d'un  Dieu.  Celte  foi ,  qui  semble ,  au 
premier  coup-d'œil,  ne  porter  sur  lùen , 
peut  déjà  être  dignement  appréciée  par  qui- 
conque a  ces  yeux  éclairés  du  cœur  dont 
parle  St.  Paul 5  et  ils  valent  mieux  souvent, 
pour  nous  faire  connoître  et  goûter  la  véri-* 
té,  que  ces  discussions  sèches  et  arides,  qui 
demandent  tant  de  connoissanceset  d'éru- 
dition ,  qui  convainquent  plus  qu'elles  ne 
touchent,  et  qui  tiennent  plus  à  l'esprit 
qu'au  sentiment. 

11  faut  convenir  néanmoins  qu'à  l'égard 
des  personnes  qui  vivent  au  milieu  d'un  cer- 
tain monde,  il  est  nécessaire  qu'elles  soient 
plus  instruites  que  le  commun  des  fidèles, 
parce  qu'elles  rencontrent  à  chaque  instant, 
et  aujourd'hui  plus  que  jamais,  des  ennemis 
de  la  Religion ,  qui  ne  cherchent  qu'à  la  déra- 
ciner  de  notre  cœur,  et  qu'à  nous  faire  croire 
Tome  VI,  B  b 
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qu'elle  n'est  qu'une  invention  des  hommes, 
ou  ,  comme  ils  s'expriment,  que  préjugé, 
fanatisme ,  et  superstition.  Adisson  a  cepen- 
dant fait  voir,  dans  un  des  numéros  du  »S^ac- 
/a/ewr,  qu'on  pou rroit  leur  appliquer,  à  plus 
ju>te  titre,  ce  qu'ils  nous  reprochent  si  gra- 
in il  eniont,  et  les  contraindre  d'avouer,  s'ils 
éloienl  de  bonne  foi  sur  le  sens  des  termes 
qu'ils  emploient,  et  qu'ils  voulussent  se  faire 
justice  à  eux-mêmes,  que  c'est  par  préjugé 
d'orgueil ,  te  de  passion ,  d'autorité  toute  hu- 
maine, que  la  plupart  d'entre  eux  rejettent 
les  vérités  que  nous  croyons,  et  se  rangent 
sous  les  drapeaux  de  l'impiété;  qu'ils  sont 
presque  tous  incrédules  sur  parole;  que  leurs 
coryphées  mêmes  sont,  à  la  rigueur,  les  su- 
perstitieux  du  culte  prétendu  de  cette  Na- 
ture qu'ils  ont  tant  de  peine  à  définir,  et. 
Comme  il  ^l'y  paroît  que  trop  maintenant, 
"[es  fanatiques  les  plus  inlolérans  de  l'irré- 
ligion ,  ainsi  que  de  tous  les  systèmes  exlra- 
vagans  qu'ils  se  sont  formés.  On  pourroit 
encore,  pour  peu  qu'ils  eussent  de  droiture 
dans  l'esprit  et  de  sincérité ,  les  forcer  de 
ci'nvenir  de  l'absurdité  de  cette  imputation 
qu'ils  nous  font  de  préjugés ,  de  superstition 
et  de  fanatisme,  en  leur  opposant  tant  de 
Savans,  de  Littérateurs,  de  Philosophes  jus- 
iement  célèbres,  qui,  convertis  à  la  foi  dan* 
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les  premiers  siècles  du  Christianisme,  eu 
sont  devenus,  sous  la  hache  même  des  ty- 
rans, les  apologistes  et  les  martyrs^  en  leur 
rappelant  ces  génies  sublimes,  réternel  hon- 
heur  de  l'esprit  humain  (i)  ,  les  Descartes,  les 
Tjéibnilz,  les  Newton,  les  Pascal,  les  Adis- 
son,  lesNieuwentyt,  les  Clarke,  les  Devliam, 
et  tant  d'autres  esprits  du  oième  ordre,  qui 
ont  pris  en  main  la  défense  de  la  Religion, 
ou  qui,  du  moins,  ont  donné  des  témoignages 
non  équivoques  de  leur  soumission  raison- 
née  à  la  révélation  ;  disons-le  enfin ,  en  leur 
opposant  les  suffrages  de  cette  foule  innom- 
brable d'esprits  rares  en  tout  genre  du  siècle 
de  Louis  XIV,  ce  siècle  des  grands  hommes, 
des  grandes  choses,  comme  parloit  V^oltaire 
lui-même,  et  où  la  Religion  étoit  si  généra- 
lement révérée.  Tous  ces  hommes,  je  le  de- 
mande, qui,  à  toutes  les  époques  du  Chris- 
tianisme, l'ont  regardé  comme  l'ouvrage  de 
la  Divinité,  étoient-ils  donc  des  imbéciles, 
des  gens  à  préjugés,  des  superstitieux,  et 
des  fanatiques?  Ah!  plutôt,  quelle  liste 
que  celle-là  l  liste  seule  capable ,  selon  la 
sage  remarque  de  d'Alembert  dans  l'éloge 
de Bernouilly,  d'ébianler,  même  avant  tout 
examen,  les  meilleurs  esprits,  et  de  fermer 
la  bouche  à  tant  de  menus  Philosophes , 

(i)  Voyez  la  Théorie  du  Bonheur,  c.  4. 
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ennemis  irapuissans  des  vérités  les  plus  né' 
cessaires  aux  hommes. 

A  ces  premières  réflexions  si  naturelles ,  il 
est  à  propos  dejoindredes  motifs  de  croyance 
plus  directs  et  plus  propres  à  rendre  notre  foi 
inébranlable.  On  les  trouvera  dans  une  foule 
d'cxcellens  ouvrages,  publiés  en  faveur  de  la 
Religion.  Le  point  essentiel  est  de  les  choisir 
de  manière  à  les  proportionner  à  l'âge,  à  la 
force  d'esprit  et  d'intelligence  des  personnes 
tju'il  s'agit  d'éclairer. 

J'avouerai  sans  peine  que  tout  le  monde 
n'est  pas  appelé  à  des  discussions  théologi- 
ques,  ni  à  se  nourrir  des  preuves  qui  se 
trouvent  dans  x\badie  ,  Jaquelot ,  Adisson , 
Houteville,  et  dans  une  foule  d'autres  écri- 
vaius,  quionl  mis  la  vérité  duChrislianisme 
dans  tout  son  jour.  Mais  on  est  du  moins  ap- 
pelé à  rendre  une  raison  suffisante  de  sa  foi, 
de  manière  que,  comme  l'a  dit  l'Apôlre,  on 
puisse  montrer  que  la  soumission  qu'on  lui 
accorde  et  qu'on  lui  doit,  est  une  obéissance 
rgi\sonna.h\e,?'aiionahileob6eguium.l^hlp\ùt 
au  Ciel  qu'on  l'eût  assez  bien  compris  pour 
donner  à  la  jeunesse  des  instructions  moins 
superficielles  sur  la  Kcligion,  et  pour  l'armer 
avec  plus  de  soin  contre  l'incrédulité  l 

Le  Christianisme  a  ses  preuves  faites  pour 
IcsSavans,  pour  les  e.sprits  les  plus  exercés 
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et  les  plus  difficiles  à  satisfaire;  el  ce  soiît 
elles,  qui,  avec  l'obscurité  même  de  ses 
mystères,  ont  subjugué  cette  multitude  de 
grands  hommes  ,  dont  nous  avons  parlé  : 
preuves  dont  chacune  en  particulier,  consi- 
dérée dans  tous  ses  détails,  a  le  plus  grand 
poids;  mais  dont  renchaînement  sur-tout  et 
l'ensemble  ont,  pour  un  esprit  juste  et  vrai, 
une  force  irrésistible. 

Que  Ton  considère  seulement  ces  carac- 
tères de  divinité  si  frappans,  si  parfaitement 
inimitables ,  q  u'il  nous  présente  (i)  :  i*.  sa  né- 
cessité,  prouvée  par  l'état  malheureux  où  a 
été  le  genre  humain,  abandonné  àlui-mêrae; 
par  celui  où  ont  été  les  sages,  qui  n'a  voient 
que  leur  raison  pour  guide,  et  qui,  con- 
traires les  uns  aux  autres ,  e  t  en  contradiction 
avec  eux-mêmes ,  ne  nous  ont  offert  que  des 
systèmes  absurdes  sur  ce  qui  étoit  le  plus 
propre  à  nous  intéresser;  2*.  son  ancienneté , 
qui,  par  la  liaison  intime  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament,  le  fait  remonter  aux 
premiers  jours  du  monde,  pour  nous  le  faire 
voir  ensuite  annoncé,  préparé,  développé 
d'âge  en  âge,  par  rapport  au  Messie ,  promis 
à  l'homme  pécheur  presque  dès  l'or^igine  du 

(i)  Voyez  le  développement  de  ces  caractères  dans  le 
Comti  de  Valmont ,  ou  les  Egaremens  de  la  Ba'ison. 
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genre  liumain;  caractère  danciennefé,  qui 
se  manifeste  en  ce  que ,  relativement  aux 
grands  faits  que  ,  sous  les  époques  les  pins 
reculées,  les  livres  de  Moïse  nous  présen- 
tent, on  ne  peut,  avec  une  saine  critique 
et  une  sage  érudition,  qu'être  frappé  de  l'ac- 
c-ird  qui  se  trouve  entre  l'histoire  sainte  et 
l'histoire  profane ,  dans  ce  que  celle-ci  nous  a 
transmis,  quoiqu'avec  un  mélange  de  fables, 
des  traditions  les  plus  anciennes  et  les  plus 
universellement  reçues  ^  5'.  sa  perpétuité , 
qui  est  telle,  que,  sous  l'ancienne  loi  comme 
sous  la  nouvelle,  la  Religion  révélée  s'est 
soutenue,  développée,  conservée,  malgré 
tous  les  obslacles  sans  cesse  l'enaissans  ,  et 
tous  les  genres  d'ennemis  les  plus  propi'es  à 
la  détruire;  4'.  son  unité,  qui  en  lie  si  bien 
toutes  les  parties,  pour  les  ramener  à  un 
Tnême  centre,  qui  est  Jésus-Christ,  ce  Verbe 
éternel,  qui,  uni  à  la  nature  humaine,  nous 
fait  rendre  à  Dieu  la  seule  gloire  vraiment 
digne  de  son  être,  ime  gloire  infinie  comme 
lui;  ce  qui  forme  ainsi,  de  toute  la  Religion, 
l'ensemble  le  plus  admirable,  le  système  le 
plus  parfait,  un  chef-d'œuvre  de  grandeur 
comme  d'unité;  disons-le  enfin,  celle  sain- 
teté, qui  rend  ses  préceptes  et  sa  morale  bien 
supérieurs  à  la  morale  de  tous  les  Philosophes 
dépourvus  de  sa  lumière,  et  qui  seule  peut 
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conduire  riiomrae  à  loute  la  peifeclion  dont 
sa  nature  le  rend  susceptible. 

Ajoutons  les  merveilles  de  rétablissement 
du  Christianisvie ,  par  douze  hotnnies  de  la 
lie  du  peuple,  sans  crédit,  sans  lettres,  sans 
moyens  dans  aucun  génie,  et  qui  changent, 
à  eux  seuls ,  la  face  de  l'univers  :  le  cliâlunent 
des  Juifs ,  prédit  dans  les  livres  sacrés,  et  si 
marqué  dans  le  siège  mémorable  de  Jérusa- 
lem, dansladispei'sion  de  ce  peuple  déicide, 
dans  les  signes  de  réprobation  qu'il  porte  avec 
lui,  dans  son  étonnante  durée  jusqu'à  nous, 
etson  immense  population,  sa7Ts  qu'il  puisse 
se  réuniren  corps  de  nation  \  Véiat  de  V Eglise 
de  Jésus-Christ ^  si  souvent  et  si  cruellement 
persécutée 5  en  butte,  depuis  sa  naissance,  à 
tant  d'ennemis  differens,  qui  n'ont  cessé  de 
tout  entreprendre  pour  opérer  sa  destruc- 
tion; et  cependant,  depuis  dix-huit  siècles, 
toujours  subsistante,  finissant  toujours  par 
triompher  de  tout  ce  qui  s'est  élevé  contre 
elle,  des  persécutions,  des  schismes,  des  hé- 
résies, de  la  dépravation  de  ses  propres  en- 
fans,  et  voyant  toujours  s'accomplir  en  sa 
faveur  la  promesse  faite  par  son  divin  chef, 
que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas 
contre  elle  (i). 

(t)  Tout  ce  précis  se  retrouve  plus  détaîll^  dans  !e 
Comts  de  Vaîmont  y  et  dans  La  Théoiie  cfu  honheur  ^  et  l'oa 
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Mais  si  le  Christianisme  a  ses  preuves 
clignes  d'être  étudiées  et  méditées  par  les  es- 
prits les  plus  éclairés,  il  a  aussi  des  preuves 
de  sentiment,  J'ajouterai  même  de  sens  com- 
mun, qui  le  mettent  à  la  portée  de  tous  les 
hommes,  et  auxquelles  un  cœur  droit  ne 
peut  se  refuser. 

Je  puis  dire,  par  exemple,  indépendam- 
ment d'une  étude  Irès-approfondie  ,^6  tiens 
à  la  Religion  chrétienne ,  de  toute  la  force 
dont  je  tiens  à  Dieu,  à  In  *^érité ,  à  la  vertu , 
et  au  bonheur;  ce  qui  est,  pour  mon  esprit 
et  pour  mon  cœur,  la  démonstration  la  plus 
complète  de  sa  divinité. 

1*.  Je  tiens  à  la  Religion  chrétienne  ,  de 
toute  la  force  dont  Je  tiens  à  Dieu  ;  puisque 
c'est  elle  qui  a  fait  connoitre  au  monde  ce 
grand  Dieu,  que,  sans  elle,  tous  les  peu- 
ples ,  excepté  les  Juifs ,  que  les  Sages  mêmes 
de  l'antiquité  ont  si  peu  connue ,  et  dont  ils 
avoient  des  idées  si  fausses  ou  si  imparfaites. 
C'est  par  elle  que  j'ai  appris  combien  Dieu 
est  aimant,  combien  il  est  aimable,  jusqu'à 
quel  point  et  comment  il  veut  être  aimé, 
servi  et  adoré,  pour  l'être  dignement,  pour 
l'être  en  esprit  et  en  vérité. 

2'.  Je  tiens  à  la  Religion  chrétienne ,  de 

ne  sauroit  trop  nous  rameaer  à  ces  preuve*  fondamenta- 
les de  la  Religion  chrétienne. 
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toute  la  force  dont  je  tiens  à  la  vérité.  C'est 
cette  Religion  sur-tout  qui  en  nourrit  en  moi 
l'amour,  qui  y  assure  et  y  perfectionne  la 
droiture  du  cœur,  et  me  remplit  dhorreur 
pour  tout  ce  qui  y  est  contraire;  qui  me  donne 
la  force  de  tout  sacrifier  à  cette  vérité,  qui 
est,  à  mes  yeux,  un  des  principaux  attiibuts 
de  la  Divinité. 

C'est  encore ,  si  j'ai  fait  quelque  étude  de 
la  Religion,  parce  que  Je  vois  en  elle  les  ca- 
ractères de  vérité  les  plus  frappans ,  que  je 
lui  suis  inviolablement  attaché.  L'accord  de 
toutes  ses  parties  est  si  admirable ,  l'enchaî- 
nenaent  de  ses  preuves  est  tel,  que  je  suis  en. 
droit  de  dire  que  si  ma  croyance  étoit  une 
erreur,  ce  seroitDieu  qui  m'auroit  trompé. 
Aussi  est  ce  la  pensée  de  La  Bruyère  :  Si  ma 
Religion  est  fausse ,  voilà  le  piège  le  mieux 
tendu  qu'on  puisse  imaginer  ;  il  étoit  inévi- 
table de  ne  pas  donner  tout  au  travers  (i). 

5'.  Je  tiens  à  la  Religion  chrétienne  ^  de 
toute  la  force  dont  je  tiens  à  la  vertu.  C'est 
elle  qui ,  par  la  sublimité  et  l'excellence  de 
sa  morale,  me  donne  en  effet,  de  la  vertu, 
les  notions  les  plus  exactes  et  les  plus  pures; 
c'est  elle  qui  m'offre  les  plus  puissans  mo- 

(5)  Voyez  le  poëme  de  la  Religion  aie  Piacine  le  fils ^ 
ciuquième  cliant,  vers.  56^  et  suivans  ,  avec  les  notes. 
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tifs  pour  l'etiibrasser,  et  qui  m'enseigne  les 
moyens  les  plus  sûrs,  qui  me  donne  les  se- 
cours .les  plus  elfiiaces  pour  la  pratiquer, 
pour  y  faire  de  conlinuels  progrès,  el  pour 
y  persévérer.  Quel  témoignage  éclatant, 
J.J.Rousseau  a  rendu  au  C  lii'istia)iisme , 
par  ce  seul  mol  :  Un  Chrétien  na  besoin 
que  de  logique ,  c'tst-à-dire,  que  d'être  con- 
séquent, pour  être  vertueux  ! 

4'.  En  fi  n  .je  tiens  à  La  Religion  chrétienne , 
de  toute  la  force  dont  je  tiens  au  bonheur. 
Elle  épure  nos  plaisirs,  et  les  rend  plus  doux 
etplus  durables;  elle  nous  procure  la  paix  de 
î'ame,  doux  fruit  de  l'innocence;  elle  nous 
console  dans  nos  peines,  et  va  même  jusqu'à 
nousyofFrirdessujelsde  contentement  et  de 
joie,  qui  nous  font  trouver  des  charmes  réels 
dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  amer. On  connoît 
ce  mot  de  Montesquieu  :  Chose  admirable! 
la  Religion  chrétienne ,  qui  semble  n  avoir 
d'objet  que  le  bonheur  de  Vautre  vie ,  fait  en- 
core le  bonheur  de  l'homme  dans  celle  ci. 

Depuis  le  moment  où  j'ai  cédé  à  son  auto- 
rité, et  où  j'ai  été  éclairé  de  sa  lumière  ,  elle 
a  fait  le  mien;  et  je  puis  dire  avec  vétité  que 
jen'ai  pas  connu  un  seul  Philosophe,  revenu 
comme  moi  des  vains  systèmes  d'une  fausse 
philosophie (elj'en ai  connu  beaucoup),  qui 
n'ait  publié  hautement  qu'il  n'étoitiieureux 
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que  depuis  qu'il  avoit  embrassé  le  Christia- 
iiisjne. 

Mademoiselle  votre  fille,  éclairée  comme 
elle  doit  l'être  sur  la  vérité  et  le  prix  de  la 
Religion ,  en  sera  d'autant  plus  disposée  à  la 
suivre  dans  la  pratiq.ue;  mais  faites  en  sorte, 
Madame,  qu'elle  en  saisisse  parfaitement 
l'esprit.  Quelle  sache  bien  que  la  charité  en 
estramd:  cette  charité  qui  renferme  l'amour 
de  Dieu  par-dessus  tout,  et  Tamour  du  pro- 
chain pour  Dieu;  que  l'humilité  en  est  le  fon- 
dement ,  et  que  c'est  en  vain  qu'on  édifie,  si 
tout  ne  repose  pas  sur  cette  base,  sans  la- 
quelle tout  porte  à  faux  ;  qu'il  n'y  a  point  de 
vraie  piété,  sans  la  douceur,  qui  est  le  fruit 
de  l'humilité  ;  que  la  piété  ne  peut  s'allier 
avec  l'esprit  de  médisance  et  de  critique ,  qui 
est  si  contraire  à  la  charité,  et  que  celle-ci  ne 
sauroit  remplir  notre  cœur,  sans  que  nous 
soyons  portés  à  faire  tout  le  bien  et  à  rendre 
tous  les  services  qui  peuvent  dépendre  de 
nous.  Qu'elle  n'oublie  pas  qu'il  n'yapoint  de 
piété  sincère  et  d'esprit  de  Religion,  propre- 
ment dit ,  s'il  ne  renferme  une  conformité 
entière  à  la  volonté  de  l'Etre  suprême ,  com- 
me souverainement  sarre ,  souverainement 
Juste,  tout  puissant,  et  parfaitement  bon, 
jusque  dans  les  épreuves  qu'il  eu  voie  à  ceux 
qui  l'aiment  et  qui  lui  sont  soumis. 
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En  général ,  Madame ,  attachez-vous  à 
donner,  à  Mademoiselle  votre  fille,  des  idées 
justes  sur  les  objets  les  plus  importans ,  et 
une  manière  de  raisonner  exacte  et  précise; 
en  sorte  qu'elle  parte  d'idées  saines,  de  prin- 
cipes avoués  par  la  plus  pure  raison,  et  qu'elle 
en  tire  de  justes  conséquences;  c'est  là  le 
point  capital  d'une  éducation  bien  enten- 
due, et  le  plus  sûr  moyen  ,  en  réglant  l'es- 
prit, de  former  le  cœur.  Jedésirerois  ardem- 
ment que,  dans  cette  ^ruc ,  une  plume  exer- 
cée _,  et  sur-tout  un  vrai  sage^  fit  un  ouvrage 
des  vraies  et  des  fausses  idées  y  ou  simple- 
ment des  idées  justes  fVe\si\\veva.ex\\.  à  tout  ce 
qui  est  le  plus  capable  d'influer  sur  notre 
bonheur  présent  et  avenir,  etsur  celuidela 
Société  touteentière.  Cet  ouvrage,  bienfait, 
seroit  ce  qu'il  y  auroit  de  plus  propre  à  éclai- 
rer les  hommes  sur  leurs  véritables  intérêts, 
et  à  les  faire  revenir  de  tant  d'erreurs  ,  qui 
sont  la  source  de  presque  tous  nos  maux. 

Suppléez  du  moins  à  ce  qui  nous  manque  à 
cet  égard,  en  accoutumant  Mademoiselle  Cé- 
linie  à  régler  ses  jugemens,  i^  sur  la  nature 
des  choses  considérées  en  elles-mêmes,  et 
non  dans  les  préj  ugés  de  la  mode ,  de  l'orgueil 
et  des  sens;  *i'.  sur  ce  que  nous  dicte  cet  or- 
gane intérieur,  ce  sens  moral,  qui,  lorsqu'il 
n'est  pas  vicié  par  des  opinions  eiTonées, 
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par  des  usages  extravagans  ou  par  des  pas- 
sions déréglées,  nous  fait  connoître,  avec 
tant  de  clarté ,  ce  qui  mérite  la  louange  ou  le 
blâme ,  ce  que  la  raison  approuve  ou  con- 
damne, ce  qui  nous  rend  vraiment  dignes 
d'estime,  qui  élève  notre  ame  et  l'ennoblit: 
ou  ce  qui  est  fait,  au  contiaire,  pour  nous 
remplir  d'une  sorte  de  confusion  ,   ce  qui 
nous  devient  en  secret  un  sujet  de  reproche, 
et  qui ,  avec  un  peu  de  réflexion^  nous  avilit 
et  nous  dégrade  à.  «oe  propres  yeux  •,  3'.  sur 
la  manière  dont  l'Être  suprême ,  dans  ses 
idées  immuables  et  éternelles,  et  considéré 
comme  source  et  prototype  de  toute  vérité, 
juge  lui  même  des  choses  dont  nous  voulons 
nous  former  une  juste  idée;  sur  la  précision 
et  la  clarté  avec  lesquelles  il  nous  manifes- 
tera un  jour  le  jugement  que  nous  aurions 
dû  en  porter  nous-mêmes  d'après  lui ,  d'après 
ses  attributs  ,  d'après  tous  les  enseignemens 
qu'il  lui  a  plu  de  nous  donner.  On  conçoit 
assez  que  cette  règle  de  vérité,  si  sensible,  ne 
peut  convenir  qu'à  une  ame  qui_,  non  seule- 
ment croit  en  Dieu;  et  pour  ne  pas  y  croire, 
il  faut,  ou  fermer  volontairement  les  yeux 
au  spectacle  que  nous  offre  toute  la  nature, 
ou  dormir  constamment  les  yeux  ouverts  5 
mais  qui,  d'ailleurs,  croit  à  la  Religion  ré- 
vélée ,  puisque  ce  n'est  que  par  elle  que  ron 
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connoît  bien  Dieu,  et  que  l'on  se  fait  de  ses 
perfections  les  idées  qu'on  en  doit  avoir.Elle 
nous  apprend  que  Dieu  est  la  sainlelé  par 
essence^  que  l'amour  souverain  de  l'ordre, 
qui  constitue  cette  sainteté  parfaite,  règle 
rexercice  de  tousses  attributs  de  sagesse,  de 
bonté,  de  justice,  de  miséricorde;  en  soite, 
par  exemple,  qu'il  est  bon  sans  foiblesse  , 
sans  fermer  les  yeux  sur  le  mal,  sans  cesser 
détre  juste;  que  de  même  aussi,  il  est  juste, 
sans  oublier,  par  rapport  à  de»  êtres  foibles, 
tels  que  nous,  sa  miséricorde,  dès  qu'ils  y 
ont  recours,  et  qu'ils  travaillent  à  s'en  rendre 
dignes.  C'est  encore  cet  amour  de  Tordi^e  qui 
règle  toutes  les  vues,  tous  les  plans,  même 
les  plus  cachés  à  nos  yeux,  de  sa  providence, 
tant  générale  que  particulière. 

Il  ne  suffit  pas  qu'une  mère  sage  fasse 
prendre  à  sa  fille,  d'après  la  Religion,  si 
bien  d'accord  avec  la  raison,  des  idées  justes 
relativement  à  l'Etre  suprême;  qu'elle  la  pé- 
nètre de  sa  grandeur;  qu'elle  lui  peigne  son 
amour ,  qui  donne  un  nouvel  éclat  à  sa  ma- 
jesté ,  bien  loin  de  l'avilir  ;  il  faut  encore 
qu'elle  fasse  entrer,  diins  ses  instructions, 
des  notions  exactes  touchant  la  grandeur  de 
riiorame ,  son  vrai  mérite,  et  son  bonheur. 

Ce  qui ,  dans  l'ordre  naturel  ,  relève  le 
plus  la  dignité  de  la  nature  humaine,  c'est, 


SUR  l'Éducation  de  sa  fille.    399 
sans  contredit,  tout  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  mettre  de  rapports  entre  lui  et  nous.  Il 
a  rendu  l'homme  capable  de  le  connoître, 
et  de  saisir  jusqu'aux  idées  de  l'Eternel  et 
de  l'Infini;  il  l'a  rendu  capable  de  l'aimer; 
je  dis  plus,  il  a  fait  noire  cœur  tellement 
pour  lui,  que  son  amour  seul  peut  le  rem- 
plir, et  qu'aucun  bien  créé  ne  peut  le  satis- 
faire C'est  en  vain.  Seigneur,  disoit  Saint 
Augustin  ,  avec  tant  de  vérité,  que  notre 
cœur  se  tourne  et  se  retourna  de  tous  côtés, 
il  est  toujours  inquiet,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
repose  en  vous.  L'homme  a  été  lié  à  son 
Créateur  par  le  sentiment  de  ses  besoins,  par 
le  commerce  le  plus  honorable  pour  lui,  je 
veux  dire,  l'entretien  avec  Dieu  parla  prière* 
Dieu  l'a  rendu  propre  à  imiter  ses  perfec- 
tions, autant  que  la  foiblesse  humaine  le 
comporte;  et  l'homme  devient  d'autant  plus 
grand,  qu'il  se  rapproche  davantage  de  son 
modèle.  C'est  aussi  pour  cela  que  le  Créa- 
teur lui  a  donné  la  perfectibilité  en  partage, 
qu'il  a  fait  de  lui,  ici-bas,  le  seul  être  qui, 
avec  le  secours  de  sa  grâce ,  puisse  sans  cesse 
s'améliorer  lui-même,  se  i-éformer,  et  ac- 
quérir, de  jour  en  jour,  ce  qui  lui  manque, 
d'après  le  plus  ou  moins  d'étendue  de  ses 
facultés  personnelles.  Il  lui  a  donné  de  plus 
le  sentiment  de  sa  dignité  et  de  cette  per- 
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fection  à  laquelle  il  est  appelé  ;  de  maniera 
que  tout  ce  qui  est  beau  ,  tout  ce  qui  est 
noble,  tout  ce  qui  est  grand  ,  tout  ce  qui 
porte  l'empreinte  de  l'ordre  et  de  la  régu- 
larité, ravit,  comme  malgré  lui,  son  admi- 
ration, et  que  plus  il  écoute  sa  raison  et  sa 
conscience  ,  plus  il  rougit  intérieurement 
de  ce  qui  le  dégrade  et  l'avilit.  En  faisant 
de  riiomme  un  être  perfectible,  Dieu  en  a 
fait  un  être  moral,  un  être  libre,  suscep- 
tible de  méjites  et  '1»  dcmérltes.  En  vain 
voudroit-il  excuser  ses  fautes  en  désavouant 
sa  liberté;  un  sentiment  secret  les  lui  re- 
proche; et  ce  n'est  qu'à  force  de  crimes  et 
d'erreurs  qu'il  peut  parvenir  à  étouffer  ses 
remords  et  à  se  faire  illusion  à  lui-même. 
L'homme  est  un  être  foible  ,  sans  doute, 
mais  c'est  de  sa  foiblesse  même,  connue  l'a 
si  bien  observé  Rousseau,  que  naît,  en  par- 
tie, sa  grandeur.  Rien  n'est  plus  admirable, 
en  un  sens,  que  l'empire  que  peut  prendre 
sur  ses  passions  cet  êlre  foible  par  sa  nature, 
et  qui  peut  devenir  si  fort  par  sa  volonté. 
Ce  qui  met  le  sceau  à  la  grandeur  de  l'hom- 
me, c'est  le  sentiment  de  son  immortalité; 
tout  en  porte  l'empreinte,  ses  mœurs  pu- 
bliques et  ses  usages  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux  ;  ses  projets,  ses  entre- 
prises, son  désir  de  perpétuer  son  nom,  son 

être , 
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être,  et  de  subsister  toujours;  son  attente 
d'un  état  à  venir  et  d'une  vie  meilleures 
Il  peut  bien,  pour  se  soustraire  à  la  crainte 
d'un  juge  suprême,  et  d'un  châtiment  trop 
mérité,  s'étourdir  sur  sa  destination,  et  in- 
voquer, en  quelque  sorte,  le  néant  5  car, 
selon  la  l'emarque  d'un  de  nos  poètes. 

Le  désir  du  néant  convient  aux  scélérats. 

Mais  cette  crainte  même  d'un  avenir, 
et  ce  désir  intéressé  qu'il  n'existe  pas,  de- 
viennent, dans  les  médians  ,  une  nouvelle 
preuve  de  sa  réalité.  L'immortalité  de  Fame^ 
les  récompenses  et  les  peines  de  l'autre  vie 
sont  la  sanction  (1)  de  cette  loi  prise  dans 
la  nature  de  son  être ,  que  l'homme  porte 
gravée  dans  son  cœur  :  sous  l'empire  d'un, 
Dieu  juste,  et  dans  l'élat  actuel  des  choses, 
elles  sont  une  suite  nécessaire  de  sa  mora- 
lité. Cette  immortalité  ,  dont  la  croyance 
et  le  sentiment  intime  sont  attestés ,  chez 
tous  les  peuples ,  par  le  respect  ^our  les 
mânes  et  la  religion  des  tombeaux,  est_, 
selon  le  beau  mot  de  Tertulien,  la  foi  de 
la  Nature. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
plus  l'homme  remplit  les  fins  auxquelles  il 

(i)  On  appelle  sanction  ,  ce  qui  donne  à  la  loi  une  forcé 
suffisante  pour  nous  détermiaer  à  la  suivre. 
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est  appelé  ,  el  ce  qui  convient  à  la  dio;nilé 

de  son  être,  plus  il  est  vraiment  grand. 

Dans  un  ordre  supérieur,  l'homme  a  été 
bien  plus  ennobli  encore  par  l'union  du 
Verbe  avec  riiumanité. C'est  non-seulement 
de  cette  union  que  Dieu  reçoit  la  plus  grande 
gloire  qui  puisse  lui  être  rendue;  mais  c'est 
par  elle  aussi  que  l'homme  trouve  en  Jésus- 
Christ,  le  modèle  le  plus  propre  à  le  ren- 
dre parfait  et  le  plus  à  sa  portée;  en  sorte 
que,  dans  cet  ordre  surnaturel,  il  acquiert 
une  grandeur  d'autant  plus  réelle,  qu'il  se 
rapproche  plus  de  Dieu  par  l'union  avec  son 
Fils,  avec  son  Verbe,  et  qu'il  devient  plus 
conforme  à  Jésus-Christ. 

Voilà  bien  ce  qui  fait,  en  même  temps, 
le  vrai  mérite  de  l'homme  chrétien  ;  mais ,  à 
considérer  le  mérite  de  l'homme  dans  le  seul 
ordre  naturel,  avouons  d'abord  qu'il  ne  con- 
siste pas  dans  des  choses  extérieures,  et  qui 
lui  sont  étrangères.  Quelle  folie  n'est-ce  pas 
de  s'enorgueillir  de  ses  titres,  de  sa  naissance, 
de  son  faste  et  de  ses  richesses  ! 

Tes  titres ,  ton  rang , 

Ton  palais ,  tes  meubles ,  ta  table  , 

Tout  cela ,  pauvre  homme ,  est-ce  toi  ? 

Le  vrai  mérite  de  l'homme  ne  naît  pas 
même  en  lui,  de  l'esprit,  du  génie,  et  des 
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plus   heureuses    dispositions  en   genre   de 
sciences  et  de  lalens.  Ce  sont  de  purs  dons, 
qui   n'acquièrent  de  prix  réel ,  dans  celui 
qui  les  possède,  que  par  le  soin  qu'il  a  pris 
de  les  faire  valoir,  et  parle  bon  usage  qu'il 
en  sait  faire.  Mais  un  mérite  qui  lui  est  plus 
propre  que  tout  autre,  qu'il  ne  peut  se  dis- 
penser d'avoir ,   dans   quelqu'état   qu'il  se 
trouve,  et  auquel  doit  être  attachée  une  es- 
tinje  proprement  dite  ,  c'est  celui  qui  naît 
d'une  raison  saine,  autant  qu'il  a  dépendu 
de  lui  de  l'éclairer  et  de  la  former  j  des  qua- 
lités du  coeur,  qui  sont,  dans  l'homme,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux;  de  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs  ;  de  l'amour  de  l'ordre 
et  du  bien  5  et  de  tout  ce  qui  forme  le  beau 
moral. 

Un  des  objets  enfin  sur  lesquels  il  est  le 
plus  essentiel  d'avoir  des  idées  justes,  c'est 
celui  du  bonheur.  Je  ne  parle  pas  de  ce  par- 
fait bonheur  qu  on  ne  peut  trouver  que  dans 
l'autre  vie  et  dans  la  possession  entière  de 
Dieu  même  ;  c'est  la  Religion  qui  nous  en 
fait  le  mieux  sentir  la  nécessité  ,  et  qui  nous 
assure  les  moyens  d'y  parvenir  :  je  parle 
dans  cet  instant  du  b oiiheun Aoul  l'homme 
est  susceptible  ici-bas.  Tous  les  hommes  le 
cherchent  ;  mais  bien  peu  savent  en  quoi  il 
consiste,  et  très -peu  parviennent  à  se  le 
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procurer.  On  le  place,  la  plupart  du  temps, 
dans  des  biens  qui  n'en  ont  que  l'apparence; 
qui,  n'ayant  rien  de  solide  et  de  durable,  ne 
procurent  que  des  joies  fugitives;  et  qui,  à 
tout  preudre,  causent  plus  de  tourniens  et 
d'inquiétudes  que  de  véritables  jouissances. 
Comme  l'a  dit  si  bien  un  de  nos  Poètes; 
La  joie  est  passagère,  et  le  rire  est  trompenr. 

VOLTAIKE. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  de  quelques  instans, 
que  se  forme  le  bonheur,  mais  du  cours  de 
la  vie ,  et  d'un  état  habituel  de  contentement 
et  de  paix. 

Ce  ne  sont  pas  les  plaisirs,  par^xeraple^ 
qui  mettent  habituellement  notre  ame  dans 
cette  situation  douce  et  paisible.  Ils  la  font 
sortir  d'elle-même ,  mais  il  faut  bien  qu'elle 
y  rentre  malgré  elle;  et  l'on  éprouve  alors 
qu'on  n'est  point  en  paix  ,  et  qu'il  nous 
manque  tout  encore  pour  être  heureux.  La 
continuité  même  des  plaisirs  fatigue  ,  et 
produit  la  satiété  et  l'ennui.  Toujours  du 
plaisir f  n  est  pas  du  plaisir,  a  dit  encore 
Voltaire.  Il  en  est  de  même  de  l'espèce  de 
jouissance  qu'on  trouve  dans  ce  qui  flatte 
la  vanité.  Cet^e  jouissance  s'use  bientôt, 
ainsi  que  tout  ce  qui  tient  à  l'opinion  des 
hommes.  Que  nous  importe  au  fond,  qu'ils 
paroissenl  faire  cas  de  quelques  -  uns  des 
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biens,  des  talens,  des  avantages,  que  nous 
possédons;  qu'ils  semblent  nous  porter  en- 
vie; qu'ils  nous  comblent  d'éloges;  si,  in- 
térieurement, nous  nous  sentons  mécontens 
àe  nous-mêmes.  Ajoutons  qu'il  y  a  bien  des 
instans  fâcheux  dans  la  vie,  bien  des  épreu- 
ves, des  contradictions  et  des  revers.  Qu'est- 
ce  donc  qui  rendra  nos  plaisirs  purs  et  du- 
rables, autant  qu'ils  peuvent  l'être  ici-bas? 
Qu'est-ce  qui  préviendra  nos  peines  ou  nous 
les  fera  paroître  moins  amères?  Qu'est-ce ,  en 
nn  mot,  qui  maintiendra  le  plus  le  contente- 
ment et  le  calme  dans  notre  ame ,  au  milieu 
même  des  révolutions  de  tout  genre  et  dans 
les  situations  les  plus  fâcheuses  et  les  plus 
critiques?  C'est  le  témoignage  qu'on  peut 
se  rendre  qu'on  est  dans  l'ordre;  qu'on  n'a 
rien  à  se  reprocher;  qu'on  a  fait  et  qu'on  fait 
encore  tout  le  bien  qu'il  nous  est  possible  de 
faire.  C'est,  en  conséquence,  l'accomplisse- 
ment de  nos  devoirs,  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  qui  nous  sont  propres  ,  les  goûts 
honnêtes  ,  les    affections  douces  et  légiti- 
mes ,  les  occupations  sortq,bles  à  notre  con- 
dition ,  et  par-dessus  tout  la  Religion,  qui, 
non-seulement  épure  nos  affections  et  nos 
plaisirs,  mais  qui  seule  nous  soulage  dans 
nos  maux ,  souvent  les  prévient ,  et ,  quand 
ils  sont  inévitables,  nous  offre  des  dédom- 
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xnagemens  si  réels  et  si  doux ,  dans  le  parti 
qu'elle  nous  en  fait  tirer,  et  dans  les  biens 
mêmes,  que,  par  son  secours,  ils  nous  pro- 
curent. 

Vous  serez  sans  doute  étonnée,  Madame, 
de  ce  (jue  je  me  suis  arrêté  si  long-temps  sur 
les  idées  qu'on  doit  se  former  de  la  vraie 
grandeur,  du  vrai  mérite,  et  du  vrai  bon- 
hexu'  :  mais  pouvois-je  mieux  choisir  les 
exemples  que  je  voulois  vous  donner  de 
l'importance  qu'on  doit  mettre  à  faire  pren- 
dre aux  jeunes  pei'sonnes  des  idées  justes  de 
quantité  d'objets  sur  lesquels  il  est  si  dan- 
gereux de  se  tromper?  Dès  que  vous  serez 
parvenue  à  bien  éclairer  Mademoiselle  Cé- 
linie  sur  les  objets  que  je  viens  d'analyser, 
elle  ne  risquera  plus  de  prendre  de  l'éclat 
et  du  faste  pour  de  la  grandeur,  des  talens 
et  des  agrémens  pour  du  mérite,  des  plai- 
sirs pour  du  bonheur.  Elle  n'auia  pas,  pour 
ceu  X  ci ,  l'em  pressement  et  l'ivresse  q  u'<mt  la 
plupart  des  personnes  de  son  âge,  qu'elles 
portent  ensuite  jusque  dans  un  âge  plus 
avancé,  et  qui  leur  font  oublier  toutes  le» 
bienséances  et  tous  les  devoirs.  De  même 
aussi,  elle  méprisera  cette  fureur  ruineuse 
des  modes,  changeantes  et  bizarres  aujour- 
d'hui plus  que  jamais,  qui  est  communé- 
çaent  une  des  marques  les  plus  certaines 
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d'un  esprit  étroit  et  borné,  qui  rend  pres- 
que toujours  aussi  vain,  aussi  sot,  que  ri- 
dicule, et  qui  forme  la  classe  si  nombreuse 
des  petits-maîtres  et  des  petites-maîtresses, 
dont  Voltaire  a  si  bien  dit,  que  c'est ,  de  tous 
les  insectes ,  l" espèce  la  plus  vile  qui  rampe 
sur  la  tétre. 

Pour  peu  qu'on  ait  de  jugement,  peut-on 
s'empêcher  de  rire ,  quand  on  voit  de  pareils 
êtres,  qu'on  ne  sait  comment  définir,  s'admi- 
rer, se  pavaner,  se  croire  du  mérite,  et  se 
considérer  comme  des  êtres  importans,  di- 
gnes au  moins  de  fixer  les  regards,  lorsqu'ils 
auront  adopté ,  dans  l'un  et  l'autre  sexe , 
toutes  les  folies  monstrueuses  et  fantasques 
de  ces  nouvelles  modes ,  que  je  ne  pourrois 
détailler  sans  sortir  de  la  gravité  du  sujet 
que  je  traite;  lorsqu'on  voit,  en  particu- 
lier, de  jeunes  personnes  du  sexe  affecter, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  la  légèreté,  le 
caprice  et  la  frivolité;  et  pour  mettre  le 
comble  à  leur  honte  et  à  leur  extravagance, 
affecter  jusqu'au  mépris  de  toute  pudeur  ! 
Quels  êtres  que  ceux-là  i  et  si  Mademoiselle 
votre  fille  a  été  accoutumée  à  penser,  sera- 
t-elle  tentée  de  les  imiter,  et  de  sacrifier 
à  leur  exemple  en  faveur  de  la  mode,  les 
intérêts  mêmes  d'un  amour-propre  bien  en- 
tendu, à  ceux  de  la  vanité? 

Ce  -t 
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L'essentiel  d'une  éducation  telle  que  vous 
avez  toujours  souhaité  que  fut  celle  de  Ma- 
demoiselle Célinie,  c'est  donc  de  former  la 
raison ,  de  donner  à  une  jeune  personne  un 
jugement  exact  et  un  sage  discernement; 
mais  ce  n'est  pas  assez  de  l'avoir  munie  d'i- 
dées justes,  de  principes  vrais  et  solides;  si 
on  ne  la  rend  pas  conséquente  dans  toutes  ses 
actions.  Les  hommes,  a-t-on  dit,  et  il  n'est 
uialheureusementque  trop  vrai, ne  sontjdans 
leurs  principes  et  dans  leur  conduite,que  con- 
tradiction. On  pensera  juste,  on  conseillera 
bien ,  on  saura  ce  qu'il  faut  faire  ;  et  on  agira 
d'une  manière  toute  opposée.  Nous  avons 
cité  cette  pensée  si  vraie  :  Un  Chrétien  n'a 
besoin  que  de  logique  pour  être  vertueux. 
Eh  !  combien  y  a-t-il  de  Chrétiens  qui  sont 
inconséquens,  et  dont  les  mœurs  démentent 
la  croyance!  Que  faut-il  donc  faire,  pour 
prévenir  un  si  grand  mal  dans  la  personne 
qu'on  élève?  11  faut  lui  donner,  autant  qu'il 
se  peu  t ,  d  u  carac  tère  et  de  la  fermeté  ;  il  faut, 
pour  cela,  lui  faire-  sentir  de  quelle  impor- 
tance il  est  d'apprendre  à  se  combattre ,  à  se 
vaincre ,  à  se  renoncer  soi-même.  L'habit  ude 
des  actes  de  renoncement,  est  un  des  moyens 
les  plus  sûrs,  pour  parvenir,  dans  la  pra- 
tique ,  à  la  véritable  sagesse,  et  au  vrai  bon- 
l^.eur  qui  en  est  \e  fruit.  Ce  renoncement  nous, 
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est  enseigné  par  Jésus-Clirist,  en  ces  termes: 
Si  quelqu'un  veut  marcher  à  ma  suite,  qu'il 
se  l'enonce  Jui-même  (i). 

Le  caractère  de  force  et  d'énergie  ne  nous 
sert  pas  seulement  à  vaincre  nos  passions  et 
l'attrait  des  faux  biens  qui  nousenchantent , 
à  lutter  contre  le  torrent  de  l'exemple  et  de 
la  cpulumejil  nous  met  au-dessus  de  la  crainte 
des  vains  jugemens  du  monde  ,  et  de  la  foi- 
blessedurespecthumain, l'un  des  plus  grands 
écueils  pour  la  sagesse  et  pour  la  vertu.  Si , 
rougir  de  la  vertu  y  cest  le  jjIus  grand  des 
vices  y  quelle  honte  et  quel  crime  n'est-ce  pas 
de  rougir  de  sa  foi  ?  Aussi,  combien  est  ter- 
rible la  menace  de  J.  C,  :  Je  rougirai  de  celui 
qui  aura  rougi  de  moi  et  de  ma  parole  (2)  ; 
et  combien  est  frappante  cet  te  leçon  :  Je  vous 
apprendrai  qui  vous  devez  craindre  5  ce  ne 
sont  pas  les  hommes,  qui  ne  peuvent  perdre 
que  le  corps  ;  c'est  Dieu,  qui  peut  perdre  le 
corps  et  l'ame  tout  à  la  fois  (5). 

Tels  sont.  Madame,  les  principes  dont 
vous  devez  pénétrer  Mademoiselle  Célinie , 
et  les  actes  de  force  et  de  vertu  auxquels  voi;<s 
devez  la  former,  en  lui  inculquant  cette  vé- 
rité ,  qu'il  n'y  a  point  de  vertu  sans  force, 

(1)  Mat.  c.  16,  vers.  24. 

(2)  Luc.  c.  9 ,  vers.  26. 

(3)  Mat.  c.  10,  vers.  28. 
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et  que  le  chemin  du  vice  ,  c'est  la  lâcheté  ; 
en  lui  persuadant  de  faire  porter  celle  force 
d'ame  sur  les  moindres  objets  ,  comme  sur 
ceux  qui  lui  sembleroient  d'une  toute  aulre 
importance.  Qu'elle  sache  bien  que ,  dans 
l'ordre  moral ,  plus  encore  que  dans  l'ordre 
physique ,  les  plus  grandes  choses  tiennent 
aux  pluspetites,  et  qu'ellene  doit  rien  regar- 
der comme  indifférent,  de  ce  qui  est  véri- 
tablement une  faute  ,  quelque  légère  qu'elle 
lui  paroisse.  Celui  qui  est  fidèle  dans  peu , 
selon  l'oracle  de  notre  divin  Maître  ,  le  sera 
dans  beaucoup  ,  et  celui  qui  est  infidèle  dans 
les  petites  choses ,  le  sera  aussi  dans  les  gran- 
des (i).  C'est  au  reste  la  loi  de  l'amour;  et  qui- 
conque ne  craint  de  déplaire  à  Dieu  que  par 
des  offenses  grièves  ,  fait  assez  voir  que  c'est 
moins  la  gloire  de  son  Dieu  qui  le  touche, 
que  la  crainte  du  chàlimenl.  11  agit,  à  l'é- 
gard d'un  si  bon  père,  moins  en  fils  qu'en 
esclave. 

C'està  celte  fidélité  entière ,  et  à  la  fin  que 
nous  devons  nous  proposer ,  dans  toutes  nos 
aclioris  ,  que  l'Apôtre  des  nations  nous  rap- 
pelle,  lorsqu'il  nous  dit  :  Soit  que  vous  man- 
giez ,  soit  que  vous  buviez  ,  quelque  chose 
que  vous  fassiez  ,  faites-le  pour  la  gloire  de 

(i)  Luc.  e.  i6,vers.  lo. 
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Dieu  (i).  Ainsi  parle  encore  TApôlre  Saint 
Pierre  :  Si  vous  parlez,  que  ce  soit  comme 
Dieu  parlant  par  votre  bouche  ;  si  vous  agis- 
sez ,  que  ce  soit  comme  agissant  parla  vertu 
de  Dieu  ,  afin  que  Dieu  soit  glorifié  en  toutes 
choses  par  Jésus-Christ  (2).  Que  d'endroits 
du  nouveauTestament,  où  se  retrou  vent  ces 
expressions  ,  en  Jésus-Christ ,  par  Jésus- 
Christ;  parce  que  ce  n'est  en  effet  qu'en  son 
nom  et  par  ses  mérites  ,  ce  n'est  que  par  le 
verbe ,  uni  à  la  nature  humaine  ,  que  nous 
pouvons  rendre  à  Dieu  un  honneur  infini 
comme  lui,  que  nous  pouvons  le  glorifier 
d'une  manière  digne  de  lui. 

Par  de  semblables  instructions,  vous  ferez 
prendre  à  Mademoiselle  votre  fille,  le  vé- 
ritable esprit  de  la  Religion  ;  et  vous  ne  lui 
laisserez  pas  oublier  ce  que  nous  ne  saurions 
trop  répéter ,  que  ,  dans  la  pratique  encore , 
c'est  l'humilité  qui  est  le  fondement  des 
vertus  que  cette  Religion  sainte  nous  inspi- 
re (3);  et  que  c'est  la  charité  qui  en  estl'arae, 
c'est  à-dire,  l'amour  de  Dieu  de  tout  notre 
cœur,  de  tout  notre  esprit,  de  toutes  nos 

(i)  I.  Cor.  c.  10,  Ters.Sl. 

(2)  I.  Petr.  c.  4,  vers.  11. 

(3)  Apprenez  de  moi,  nous  dit  Jésus-Christ,  que  je 
suis  doux  et  humble  de  cœur;  et  vous  trouverez  le  repos 
4»  votre  ame.  Mnt.  c.  11 ,  v.  29. 
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forces,lequelnousfaitaimer,en  vuedeDieù, 
notre  prochain  comme  nous-mêmes  (i). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'humilité, 
qui  est  si  essentielle  au  vrai  Chrétien  ,  n'est 
nullement  opposé  à  cette  noble  émulation  , 
qui  nous  porte  sans  cesse  ,  pour  la  gloire  de 
Dieu  même ,  à  faire  de  nouveaux  progrès. 
Ne  craignez  donc  pas,  Madame,   de  l'ex- 
citer de  plus  en  plus  dans  Mademoiselle  Cé- 
linie,  en  employant  à  propos  ce  qui ,  dans 
l'éducation,  est  un  des  plus  puissans  res- 
sorts pour  nous  porter  au  bien  :  ménagez 
adroitement  les  éloges  ,  et  épargnez  ,  tant 
que  vous  le  pourrez  ,  les  reproches.  Ceux-ci 
aigrissent,  fatiguent ,  rebutent  presque  tou- 
jours :  à  moins  qu'ils  ne  paroissent  dictés 
par  la  plus  pure  raison  et  par  la  tendresse, 
et  qu'on  n'ait  même  accoutumé  d'avance 
nne  jeune  personne  à  convenir  volontiers 
de  ses  torts  ,  et  à  souhaiter  qu'on  les  lui 
fasse  connoître.  Les  éloges ,  au  contraire , 
pour  peu  qu'ils  soient  mérités  ,  nourrissent 
en  elle  le  désir  de  faire  mieux  encore,  aug- 
mentent ses  forces,    et  lui  offrent,   pour 
avancer  de  jour  en  jour,  comme  des  termes 
de  comparaison  et  des  motifs  d'encourage- 
ment,  pris  en  elle-même. 

(i)  Mat.  c.  22,  vers.  37-40.  Marc.  c.  12,  vers.  3o,  3x. 
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Il  est  bon ,  néanmoins  ,  cVy  joindre ,  s'il 
est  possible,  l'exemple  de  jeunes  person- 
nes, à-peu-près  de  même  âge,  en  invitant 
à  les  imiter ,  si  elles  méritent  de  servir  de 
modèles,  ou  en  ne  craignant  pas  de  faire 
observer  leurs  défauts  et  les  suites  qu'ils 
peuvent  avoir  ,  sans  nourrir  pour  cela,  sur 
ces  objets  dignes  de  blâme ,  l'esprit  de  cri- 
tique et  de  malignité,  dont  on  doit  se  dé- 
fendre avec  beaucoup  de  soin 5  mais  de  ma- 
nière seulement  à  engager  à  les  éviter. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
il  vous  sera  aisé  ,  Madame  ,  de  concevoir 
combien  sont  défectueux  presque  tous  les 
plans  d'éducation  qu'on  suit  aujourd'hui. 
On  croit  avoir  tout  fait ,  quand ,  après  avoir 
inspiré  à  de  jeunes  personnes  un  vif  désir 
de  plaire ,  on  s'est  fort  occupé  de  leur  faire 
acquérir  bien  des  talens  ,  je  ne  dis  pas  né- 
cessaires ,  mais  purement  agréables,  et  qui 
ne  leur  seront ,  après  tout,  que  d'un  foible 
usage  par  la  suite ,  à  moins  qu'elles  ne  les 
portent  assez  loin  pour  s'en  faire  une  res- 
source dans  le  malheur  ;  des  talens  qu'elles 
négligeront,  dès  qu'on  ne  les  forcera  plus 
de  les  cultiver ,  et  qui  n'auront  pas  même 
alors  le  mérite  de  les  sauver  de  l'ennui,  ou 
qui ,  si  elles  ont  un  certain  succès  dans  ce 
genre,  les  répandront  dans  des  sociétés  dan- 
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gereuses  pour  elles ,  et  les  exposeront  à 
toutes  sortes  de  séductions  et  de  vanités.  11 
est  d'autres  parens ,  qui  veulent  faire  de 
leurs  filles  des  prodiges  de  science ,  et  qui 
plus  souvent  en  font  des  prodiges  d'orgueil 
et  de  déraison;  qui  leur  font  apprendre  la 
métaphysique,  les  langues,  même  savantes, 
la  géométrie  ,  et  qui  s'embarrassent  peu  , 
si  elles  ont  l'esprit  faux  et  sottement  rai- 
sonneur ,  si  elles  manquent  des  vertus  de 
leur  sexe ,  de  l'amour  du  travail,  et  de  tout 
ce  qui  est  propre  à  faire  d'elles  cette  femme 
forte ,  dont  les  livres  saints  nous  ont  tracé 
un  si  beau  portrait.  Eh!  qu'arrive-til  delà  ? 
c'est  qu'elles  sont  très-bien  élevées  pour  tous 
les  genres  de  passions,  de  ridicule,  et  d'ex- 
travagance, et  très-mal  pour  tout  les  de- 
voirs ,  dont  l'accomplissement  caractérise 
les  épouses  et  les  mères  de  famille  vraiment 
respectables. 

Nous  ne  saurions  trop  le  redire,  tant 
qu'on  ne  s'attachera  pas,  par-dessus  tout, 
à  former,  dans  ces  âmes  tendres  encore,  la 
raison  et  \q  sentiment ,  on  ne  pourra  pas  se 
féliciter  ,  ajuste  litre  ,  de  l'éducation  qu'on 
leur  aura  donnée,  quelque  brillante  qu'elle 
puisse  paroître  ;  et  les  suites  n'en  seront 
heureuses  ni  pour  elles ,  ni  povir  les  per- 
sotnies  qui  les  aui'ont  élevées. 
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Quand  je  parle  de  sentiment ,  ce  n'est 
pas  de  celte  sensibilité  maniérée ,  qui  se 
répand  toute  en  démonstrations  extérieures, 
mais  qui ,  dans  le  fond  ,  ne  se  nourrit  que 
de  l'amour  de  soi  ,  et  n'est  qu'un  égoïsrae 
déguisé  et  raffiné.  Supposons  qu'une  jeune 
personne  ait  une  maladie  contagieuse,  telle 
que  la  petite- vérole,  par  exemple,  non 
contente  des  soins  qu'une  tendresse  éclairée 
et  circonspecte  porte  à  lui  donner,  elle  veut 
que ,  pour  sa  propre  satisfaction ,  une  sœur , 
une  amie ,  s'exposent ,  près  d'elle ,  à  un 
danger ,  qui  même  ne  diminue  rien  de  celui 
qu'elle  peut  courir.  Ce  n'est  plus  le  senti- 
ment qui  l'anime ,  et  à  la  place  de  la  vraie 
sensibilité  et  de  la  délicatesse ,  elle  ne  met 
plus  que  l'amour  d'elle-même. 

On  croit  assez  communément  qu'une  jeune 
personne  a  le  cœur  sensible  ,  parce  qu'elle 
paroît  aimer  les  animaux,  son  chien  ,  son 
chat,  son  oiseau  :  qu'on  examine  le  principe 
de  cette  prétendue  sensibilité  ,  et  l'on  verra 
qu'elle  n'est ,  le  plus  souvent,  en  elle,  que  l'es- 
prit et  Tamour  de  la  propriété  ;  rien  au  dehors 
ne  l'afléctera,  ne  l'intéi'essera  de  ce  qui  n'est 
point  à  elle  ,  de  ce  qui  ne  se  rapporte  pas 
à  elle  5  en  sorte  que  c'est  toujours  elle-même 
qui  est  l'unique  terme  de  toutes  ses  affec- 
tions.  Aussi  ne  jettera-t-elle  sur  la  Nature 
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entière  qu'un  coup-d'œil  dédaigneux  ,  dès 
qu'elle  n'y  apercevra  rien  qui  lui  soit  per- 
sonnel. 

Ce  genre  de  sensibilité  a  d'ailleurs  un  ca- 
ractère qui  en  décèle  le  vice  secret  5  elle  rend 
très-tendre  pour  l'animal  qu'on  chérit ,  et 
fort  insouciant  pour  les  désagrémens  et  les 
incommodités  qu'il  cause  à  ceux  qui  nous 
environnen  t ,  pour  les  embarras  et  les  peines 
qu'il  occasionne  aux  personnes  qui  nous  sont 
subordonnées;  elle  fait  brusquer,  gronder, 
traiter  mal  un  domestique,  qui  est ,  toute- 
fois ,  un  homme  comme  nous,  pour  l'épa- 
gneul  qu'on  idolâtre  ;  et  peut-être ,  sans  rou- 
gir, donne-t-on  à  celui-ci  des  morceaux  que 
plus  d'un  pauvre  pourroit  lui  envier.  Qu'on 
dise,  après  cela  ,  qu'on  est  sensible,  et  qu'on 
a  le  cœur  bien  fait  ! 

Ayez  donc  le  plus  grand  soin.  Madame, 
d'éclairer,  de  diriger  la  sensibilité  de  Made- 
moiselle Célinie  ;  que  toutes  ses  affections 
soient  bien  ordonnées;  car  c'est  l'ordre  qui 
donne  à  chaque  chose  son  véritable  prix  ; 
qu'avant  tout ,  elle  sente  vivement  ce  qu'elle 
doit  à  ses  semblables  ;  qu'elle  ait  pour  eux 
un  cœur  bon  et  compatissant  ;  qu'elle  soit 
formée  de  bonne  heure  à  la  pitié ,  au  sup- 
port, à  l'indulgence,  à  la  bienfaisance;  qu'elle 
se  mon  tre  reconnoissante  des  moindres  soins, 

des 
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des  plus  légers  services  ;  qu'elle  ait  l'anie 
noble  et  généreuse;  mais  que,  sagement 
économe ,  pour  se  réserver  les  moyens  de 
faire  tout  le  bien  qui  sera  en  son  pouvoir , 
elle  fuie,  en  toutes  choses,  la  prodigalité, 
fille  de  l'ostentation  et  mère  de  la  pauvreté. 
Si,  d'un  côté,  elle  est  assez  sage  pour  re- 
trancher toutes  les  dépenses  superflues  ,  de 
l'autre  aussi ,  dès  qu'elle  sera  à  la  tète  de  sa 
maison,  et  mère  de  famille ,  qu'elle  redoute 
également  l'esprit  de  lésine,  qui  dégrade, 
qui  avilit;  qu'elle  garde  les  bienséances 
qu'exigent  sa  fortune  et  sa  condition  ;  et 
qu'elle  ne  fasse  jamais  dire  qu'elle  en  fait 
trop  ni  trop  peu. 

A  l'égard  du  caractère  ,  ajoutons  à  ce  que 
nous  avons  pu  dire  sur  cet  objet,  qu'autant 
que  vous  devez  travailler  à  lui  donner  de 
la  fermeté  et  de  la  constance  pour  le  bien , 
autant  vous  devez  le  rendre  doux,  préve- 
nant ,  aimable.  Que  Mademoiselle  Célinie 
sache  être  contrariée,  et,  à  moins  d'une 
vraie  nécessité,  qu'elle  ne  contrarie  jamais  ; 
qu'elle  se  défie  d'elle-même  et  de  ses  lumiè- 
res ,  et  qu'elle  ait  cette  modestie  dont  on 
dit,  avec  raison,  qu'elle  est  le  cachet  du 
vrai  mérite  ;  qu'elle  parle  peu  ,  et  s'observe 
assez  pour  ne  le  faire  qu'à  propos.  Deux  cho- 
ses bien  pi'écieuses  à  ménager,  sont  le  tems  et 
To?ne  VI.  D  d 
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les  paroles.  Cotniue  le  ton  influe  beaucoup 
sur  le  pli  que  prend  le  caractère ,  et  sur  le 
sens  que  les  autres  attachent  à  nos  discours  , 
qu'elle  se  procure ,  devant  tout  le  monde  ,  et 
en  toute  rencontre  ,  le  mérite  et  le  charme 
de  la  douceur ,  en  évitant  de  hausser  la  voix, 
et  en  gardant  ce  ton  toujours  égal ,  que 
donnent  la  bonne  éducation  et  l'usage  de 
la  bonne  compagnie. 

Je  viens  d'observer  qu'on  ne  sauroit  trop 
économiser  ses  paroles  et  son  temps.  A  l'é- 
gard de  celui-ci ,  que  Mademoiselle  votrô 
fille  se  pénètre  bien  de  cette  vérité,  que  cha* 
cun  de  nos  jours  ,  je  pourrois  diie  de  nos 
instans,  nous  est  donné  pour  contribuera 
«os  mérites  ,  à  nos  progi'ès,  relatifs  à  cette 
peiTectibilité  qui  est  une  des  plus  grandes 
prérogativejyde  la  nature  humaine,  et ,  en 
conséquence,  à  cette  perfection,  qiii  doit 
être  l'objet  continuel  de  notre  anibilion  et 
de  nos  efforts  :  disons  plus  encore,  dans  un 
sens  très-vrai ,  chaque  instant  répond  à 
l'Eternité. 

Par  rapport  aux  mœurs,  pour  que  Ma- 
demoiselle Célinie  les  consei-ve  toujourai 
pures,  faites-lui  comprendre  ,  Madame,  de 
quelle  impoitance  il  est  de  mettre  le  plus 
grand  choix  dans  ses  sociétés  ,  et  à  plus 
torte  laLsou  ,  daiai  ses  liaisons  les  plus  iuti* 
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mes.  Une  journée  de  compagnie  séduisante 
et  dangereuse  ,  a  suffi  à  un  grand  nombre  , 
dit  Muratori ,  pour  leur  ravir  le  fruitdebien 
des  années  de  vertu  :  ch ,  à  combien  déjeunes 
personnes  n'a-t-ii  fallu  qu'une  heure  d'en- 
tretien ,  et  moins  encore ,  ou  simplement 
qu'un  mauvais  exemple  ,  pour  les  perdre. 

Engagez  Mademoiselle  Célinie  à  mettre 
le  même  choix  dans  ses  lectures.  Mais  com- 
bien ce  choix  est  difficile  aujourd'hui,  et 
combien  une  jeune  personne  a  besoin  d'être 
guidée  ,  en  ce  genre ,  par  queiqu^un  qui  réu- 
nisse ,  à  un  goût  siàr  ,  les  vraies  lumières  et 
la  sagesse  I  On  veut  tout  lire  ;  et  la  plupart 
des  ouvrages  ,  les  plus  vantés  de  nos  joui's, 
sont  un  poison  ,  pour  les  principes  comme 
pour  les  mœurs  ,  pour  l'esprit  comme  pour 
le  cœur.  11  en  est  peu  qui  ne  renferment,  au 
moins  dans  le   détail ,    quelques  maximes 
fausses ,  et  capables  souvent  de  laisser  une 
impr-ession  funeste  pour  toute  la  vie,   ou 
qui  n'olfre  une  peinture  du  vice  et  des  pas- 
sions ,  qui  leur  ouvre  dans  le  cœur  une  route 
facile  ;  peut-être,  tout  en  ayant  l'air  de  prê- 
cher la  vertu,  »  Jamais  fille  sage ,  dit  Rous- 
seuu  ,  n'a  lu  de  romans  «.  Jamais  aussi  elle 
n'ouvre  un  livre,  sans  s'être  informée,  de 
bonne  part,  si  elle  peut  l'ouvrir  en  toute 
svireté.  Eh,  que  de  maux  a  faits  parmi  nous, 

Dd  2 


420  I,ETTRE    A    UNE    MERE 

la  fureur  de  tout  lire  !  Puissiez-vous  ,  Ma- 
dame ,  pour  tout  ce  qui  intéresse  la  pureté 
du  cœur,  nourrir  de  plus  en  plus,  dans 
Mademoiselle  votre  lllle,  cette  fleur  de  dé- 
licatesse, qui  devient  malheureusejuent  si 
rare ,  et  qu'on  ne  peut  perdre  cependant , 
sans  qu'une  telle  perte  entraîne  communé- 
ment presque  toutes  les  autres.  Des  plus 
petites  précautions,  a  si  bien  dit  l'auteur 
inème  que  nous  venons  de  citer,  dépendent 
les  plus  grandes  vertus ,  et  sur-tout  la 
pureté  ,  qui  les  nourrit  toutes. 

Ne  pouvant  pas  tout  dire  ,  je  ne  vous 
parlei'ai  plus,  Madame,  que  d'un  dernier 
article ,  bien  important  en  genre  d'éduca- 
tion ;  c'est  celui  qui  consiste  à  régler  l'ima- 
gination ,  que  Saint  François  de  Sales  ap- 
peloit ,  à  juste  titre ,  la  folle  de  la  raison , 
Apprenez  à  Mademoiselle  Célinie  à  eu 
craindre  ,  à  en  discerner  ,  à  en  prévenir  les 
illusions.  La  plupart  des  hommes,  et  les 
femmes  oicore  plus,  la  mettent,  presque 
toujours  ,  à  la  place  de  leur  raison.  On  veut 
tout  voir,  tout  comprendre,  juger  de  tout 
par  l'imagination  ;  et  elle  est  le  plus  mau- 
vais juge  qu'on  puisse  choisir^  et  il  y  a  mille 
choses  qui  ne  sont  pas  de  son  ressort,  où 
elle  n'a  que  faire  ,  et  dont  elle  ne  peut  s^ 
oi<jler,  elle  q^ui  veut  se  mêler  de  tout ,  sans 
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qu'elle  nous  précipite  dans  les  plus  grands 
écarts. 

Cette  imagination  est  le  foyer  où  s'en- 
flamment les  plus  vives  passions,  les  plus 
folles  amours  ,  comme  les  haines  les  plus 
violentes  et  les  plus  injustes;  elle  changé 
les  objets  et  les  altère  ,  les  grossit  au-delà 
de  toute  mesure  ,  ou  les  rapetisse  au  gré  de 
nos  caprices,  de  nos  intérêts,  et  de  nos 
penchans.  C'est  donc  un  des  grands  secrets 
de  la  véritable  sagesse  de  savoir  lui  imposer 
silence,  de  la  maîtriser,  de  lui  mettre  un 
frein,  lorsqu'elle  bondit,  coiume  un  cour- 
sier ardent  et  fougueux,  pour  nous  emporter 
avec  elle  loin  de  la  raison  et  de  la  vérité.  Dès 
que  nous  serons  parvenus  à  la  calmer,  et  que 
nous  examinerons  de  sang  froid  les  o!)jets 
auxquels  elle  attache  tant  d'importance , 
nous  serons  étonnés  de  les  voir  si  différens 
de  ce  qu'elle  nous  les  raontroit  par  ses  exa- 
gérations et  ses  prestiges. 

L'imagination  nous  donne  de  vaines  espé- 
rances ,  des  joies  trompeuses  ;  et  plus  sou- 
vent encore ,  elle  nous  tourmente  par  les 
inquiétudes  et  les  craintes  qu'elle  se  forme. 
Tout  l'agite,  tout  l'efTraye',  elle  se  fait  un  mal 
présent ,  d'un  mal  non-seulement  éloigne  , 
incertain,  mais  qui  même,  vraisemblable^ 
2nent,  n'arrivera  jamais.  Elle  voit  du  danger 
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partout  :  il  semble  que  tout  menace  sa  vie  ou 
son  repos.  Cette  extrême  foiblesse,  qui  naît, 
pour  l'ordinaire,  d'une  mauvaise  éducation, 
car  il  y  en  a  de  bien  des  sortes,  nous  rend 
petits  et  ridicules.  On  le  sait  ;  et  on  ne  veut 
pas  même  prendre  la  peine  qu'il  en  coûleroit 
pour  cesser  de  Tèlre  ,  et  pour  devenir  plus 
raisonnable.  Le  remède  à  de  si  grands  tour- 
mens  ,  à  de  si  grands  travers ,  et  en  général 
à  tous  les  écarts  de  l'imagination,  ainsi  qu'à 
toutes  les  habitudes ,  à  lous  les  vices  qu'elle 
iomente  ,  ce  sont  ces  mêmes  pratiques  de 
renoncement  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Qu'on  s'y  essaye,  qu'on  s'y  forme  peu  à  peu, 
dans  des  choses  plus  faciles  d'abord  ,  d'où 
l'on  passera  à  des  actes  plus  difficiles  ;  et 
bientôt  on  deviendra  maître  de  soi  ;  on  ac- 
querra le  plus  bel  empire  ,  celui  que  le  vrai 
sage  sait  prendre  sur  lui-même.  L'imagi- 
nation sera  captive  sous  le  joug  de  la  liaison , 
au  lieu  de  nous  rendre  esclaves  5  on  la  fera 
taire,  on  dissipera  ses  fantômes;  on  brouil- 
lera ses  folles  images,  et  j'ose  dire,  d'après 
l'expérience  que  j'en  ai  faite,  qu'on  par- 
viendra, si  on  le  veut  fortement ,  à  la  domi- 
ner à  un  tel  point ,  qu'on  puisse,  au  besoin  , 
la  replier,  pour  ainsi  parler,  et  la  fermer 
comme  un  livre. 

Sur  tous  ces  objets ,  si  inléressans  et  si 
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propres  à  faire  de  Mademoiselle  Célinie  , 
tout  ce  que  vous  désirez ,  Madame ,  qu'elle 
soit  un  jour,  vous  gagnerez  tout  auprès 
d'elle,  par  l'insinuation  ,  par  la  persuasion, 
en  lui  donnant  desavis,  moins  enmère  qu'en 
amie ,  ou  plutôt  comme  la  mère  la  plus  ten- 
dre 5  car  pourroit-elle  avoir  une  amie  plus 
affectionnée ,  plus  vraie ,  et  plus  attachée  à 
son  bonheur,  qu'une  mère  telle  que  vous? 
Mais  souvenons-nous  toujours  ,  qu'en  der- 
nière analyse  ,  rien  n'aura  plus  de  pouvoir 
sur  elle ,  pour  la  porter  au  bien  et  l'aider 
à  y  persévérer ,  que  la  Religion, 
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A    LA    MÊME, 

SUR  UN  CHOIX  DE  LECTURES. 

Madame, 

Après  le  choix  des  sociétés  et  des  entre- 
liens ,  rien  n'est  sans  doute  plus  important 
que  celui  des  lectures.  Autant  les  bons  ou- 
vrages en  tout  genre  contribuent  à  former 
l'esprit  et  le  cœur,  autant  les  mauvais  li- 
vres peuvent  dépraver,  en  un  instant ,  l'un 
et  l'autre.  Une  fausse  maxime,  un  faux 
principe ,  sur-tout  de  la  part  d'un  Auteur 
accrédité,  suffisent  quelquefois  pour  cor- 
rompre nos  habitudes,  nos  jugemens,  et 
entraîner  les  plus  funestes  conséquences. 
Je  ne  suis  donc  pas  étonné,  que  votre  at- 
tention se  soit  fixée  principalement  sur  cet 
article  ,  et  que  vous  désiriez  pour  Made- 
moiselle voire  fille  ,  et  même  pour  Mon- 
sieur votre  fils  ,  autant  qu'il  pourroh  lui 
convenir  ,  un  plan  de  lectures ,  dont  on 
jïeùt  jamais  que  d'heureux  fruits  à  retirer. 

En  souhaitant,  Madame,  que  j'ébauchece 
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plan  ,  qui  ne  peut  être ,  de  ma  part ,  qu'un 
bien  foiblc  essai,  vous  me  réitérez  la  même 
demande  que  m'ont  déjà  faite  plusieurs  per- 
sonnes ,  au  vœu  desquelles  je  me  suis  prêté  , 
d'après  le  but  particulier  de  chacune  d'en- 
tre elles  :  mais  vous  exigez  quelque  chose 
de  bien  plus  difficile  encore  que  ce  qu'elles 
me  proposoient.  Vous  voudriez  que  Je  gra- 
duasse ces  lectures  à  proportion  de  l'âge , 
et  à  raison  des  lumières  qu'elles  doivent 
amenersuccessivement.  Par  rapport  à  Fàge, 
vous  savez  ,  Madame  ,  que  ce  qui ,  à  douze 
ans ,  par  exemple ,  est  à  la  portée  de  cer- 
tains esprits ,  ne  le  seroit  pas  même  à 
quinze  ,  à  l'égard  de  quelques  autres.  Quant 
aux  lumières  ,  il  est  aussi ,  relativement 
aux  dispositions  plus  ou  moins  favorables, 
au  goût  plus  ou  moins  décidé  pour  cer- 
tains genres  de  connoissances  ,  des  progrès 
qu'on  ne  peut  déterminer  d'une  manière 
précise. 

Permettez  donc  que  je  ne  m'astreigne 
pas  à  une  marche  trop  méthodique  ,  qui 
pourroit  convenir  aux  uns^  et  qui  ne  con- 
viendroit  pas  aux  autres;  et  trouvez  bon, 
que  je  me  permette  à  moi-même  une  lati- 
tude assez  grande  pour  suffire  aux  besoins 
du  plus  grand  nombre  ;  puisque  vous  n'igno- 
rez pas  que  c'est  toujours  le  bien  général 
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que  je  crois  devoir  envisager ,  préférâble- 
raent  au  bien  particulier. 

Parmi  les  premières  lectures,  nous  de- 
vons placer  celles  qui  ont  rapport  à  la  Re- 
ligion. Je  parle  à  une  mère  chrétienne,  qui , 
ne  faisant  des  rêveries  philosophiques,  que 
le  cas  qu'elles  méritent ,  ne  croiia  pas  qu'il 
soit  trop  tôt  pour  elle  de  donner  à  ses  en- 
fans  des  notions,  d'ailleurs  à  leur  portée, 
sur  Dieu  ,  sur  ce  que  nous  lui  devons,  et 
sur  tout  ce  qu'il  a  daigné  nous  apprendre. 
Cet  objet  se  trouve  assez  discuté  dans  le 
Comte  de  T^alinont  ^  que  vous  avez  entre 
les  mains,  pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin 
de  nous  y  arrêter. 

Mais  il  faut  convenir  aussi  que  ce  n'est 
pas  sans  beaucoup  de  discernement  qu'on 
doit  offrir  des  inslruc lions  sur  un  sujet  si  im- 
portant. On  souhaiteroit ,  avec  raison  ,  qu'il 
y  eût  un  catéchisme  très-bien  fait  pour  le 
premier  âge;  que  les  idées  en  fussent  sim- 
ples, précises,  bien  liées,  s'araenant  cha- 
cune de  manière  à  se  prêter  du  jour  l'une  à 
l'autre;  facilesàsaisir,  pour  les  esprits  même 
les  plus  grossiers  ;  rendues  sensibles  enfin 
par  les  images  et  les  comparaisons. 

Celui  qui  exécuteroit  dignement  un  pa- 
reil ouvrage,  rendroit  un  service  essentiel 
aux  hommes  et  à  la  Religion  ;  mais  rien  n'est 
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si  difficile  que  de  simplifier  de  telles  idées, 
que  de  remonter  ici ,  plus  encore  que  par- 
tout ailleurs,  aux  premiers  éléraens;  et  il 
faudroit ,  j'ose  le  dire  ,  un  esprit  juste ,  vaste 
et  profond,  il  faudroit  un  grand  homme  , 
pour  bien  faire  un  si  petit  catéchisme. 

Au  défaut  de  ce  qu'on  désirera  peut-être 
encore  long-temps  en  ce  genre  ,  et  qui  ce- 
pendant seroil  plus  nécessaire,  de  nos  jours, 
qu'il  ne  l'a  jamais  été,  la  meilleure  méthode 
pour  le  premier  âge ,  qui  n'est  plus  celui 
de  Mademoiselle  votre  fille,  mais  qui  doit 
être  un  jour  celui  de  ses  enfans  ,  seroit ,  à 
ce  qu'il  me  semble ,  et  sans  que  je  prétende  , 
à  beaucoup  près,  rendre  inutiles  les  autres 
plans  d'instruction,  défaire  tout  uniment  ce 
que  recommandoit  M.  l'Abbé  Fleury ,  et  ce 
dont  il  avoit  vu  retirer  les  plus  heureux 
fruits,  je  veux  dire,  d'instruire  un  en  Tant,  en 
lui  exposant ,  en  forme  d'histoire,  les  prin- 
cipaux traits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament ,  et  les  lui  remettant  sous  les 
yeux  à  l'aide  des  figures  de  la  Bible  ,  puis- 
que rien  n'entre  mieux  dans  l'esprit  des 
enfans  que  ce  qu'on  leur  enseigne  par  des 
faits,  et  qu'on  leur  montre  par  des  images. 

A  mesure  que  la  raison  se  développera  , 
cela  se  fera  d'autant  plus  aisément,  qu'on 
prendra  plus  de  soin  de  ne  laisser  passer  _, 
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s'il  se  peut ,  aucun  terme  dont  on  n'ait  bien 
fixé  le  sens  ,  et  que  l'on  n'ait  bien  fait  coni- 
prendre  :  à  mesure  aussi ,  on  joindra  les 
motifs  de  crédibilité;  mais  toujours  en  les 
proportionnant  aux  lumières  déjà  acquises. 

11  viendra  un  moment  où  l'on  pourra  se 
servir,  pour  ce  genre  d'instruction,  du 
petit  Catéchisme  des  Fondemens  de  la  Foi  y 
par  M.  Ayraée.  A  une  époque  plus  avancée , 
on  fera  usage  du  petit  Calécbisme  de  Fé- 
nélon  ,  ou  le  Mejilor  Chrétien  ,  que  nous 
regrettons  bien  qui  ne  soit  pas  achevé  5  plus 
loin  encore  ,  du  Poème  de  la  Religion  ,  de 
Racine  le  fils,  dont  on  ne  dédaigneroit ,  à 
aucun  âge ,  d'apprendre  les  plus  beaux 
endroits. 

Quant  an  Comte  de  Valmont ,  je  ne  le 
conseille  guère  avant  dix  huit  ou  vingt  ans, 
c'est-à-dire,  avant  le  tems  où  l'esprit  estassez 
raisonnable  et  assez  formé  pour  le  lire  tout 
entier  avec  fruit,  avec  intérêt,  avec  plaisir, 
à  l'aide  du  roman  5  mais  non  pour  le  roman 
lui-même,  comme  font  les  personnes  dont 
l'esprit  est  encore  enfant,  lesquelles  parcou- 
rent rapidement  les  objets  les  plus  ira  portans, 
pour  ne  s'arrêter  qu'à  ce  qui  les  amuse  ,  et 
qui  laissent  les  notes,  quoiqu'aussi  nécessai- 
res que  le  texte,  quoique  propres  à  les  atta- 
cher et  à  les  instruire  ,  parce  qu'elles  en  ont 
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trouvé  quelques-unes  trop  profondes  pour 
elles,  et  qu'elles  craignent  de  les  trouver 
toutes  trop  sérieuses.  L'auteur  a  saisi ,  avec 
d'autant  plus  de  vérité  ,  le  caractère  ,  la 
tournure  d'esprit ,  les  systèmes  et  les  objec- 
tions de  nos  prétendus  Philosophes  moder- 
nes ,  qu'il  a  vécu  beaucoup  avec  eux  ,  et 
l'avoit  été  lui-même.  Il  a  eu  la  douce  con- 
solation de  voir  bien  des  conversions  d'in- 
crédules opérées  par  cet  ouvrage  ;  mais 
c'étoit ,  comme  on  le  conçoit  bien  ,  dans  un 
âge  très-mûr ,  et  plusieurs  même ,  après 
en  avoir  recommencé  une  ou  deux  fois  la 
lecture. 

Pour  ceux  qui  voudront  lire  encore  sur 
les  preuves  de  la  Religion  d'autres  ouvrages, 
on  connoît  assez  le  fruit  qu'ils  pourront 
retirer  d'Abadie  ,  de  l'Abbé  Houteville  , 
auteur  de  la  Religion  Chrétienne  prouvée 
par  les  faits ,  d'Adisson  ,  de  Grotius,  de 
Clai'ke  ,  de  Jaquelot ,  et  de  l'Abbé  Lefran- 
çois,  des  Pensées  de  Pascal ,  de  la  Perpétuité 
de  la  foi ,  du  Culte  public ,  par  M.  JaufïVet , 
Evèque  de  Melz,des  Recherches  philosophi- 
ques deM.BonnetsMrZe  Christianisme.Q^uel-i 
ques-uns  de  ces  ouvrages,  peut-être,  et  sur- 
tout le  dernier,  ont  besoin,  pour  produire 
tout  leur  effet,  et  porter  les  preuves  au  plus 
haut  point  de  conviction,  d'être  soutenus  de 
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la  lecture  réfléchie  d'une  disseï  talion  sur  la 
Certitude,  qui  se  trouve  dans  la  Défense  de 
l'Abbe  de  Prades.  N'oublions  pas  le  beau  Dis- 
cours sur  r//wi02reM/ziVe/'*e//e  de  M. Bossuel, 
seconde  partie  sur  la  Religion.  II  y  a  un  ou- 
vrage en  quatre  petits  vol.  in-i6.  deM.de 
Villemur,  intitulé  ,  Pensées  philosophiques 
sur  Vhomme  et  sur  la  Religion,  qui  est  un 
veni  mecum  ,  propre  à  faire  naître ,  dans 
des  inomens  de  solitude  et  de  promenades  , 
les  réflexions  les  plus  intéressantes. 

Pour  s'armer  d'ailleurs  contre  les  faux 
systèmes  et  tous  les  principes  d'impiété  ré- 
pandus dans  tant  de  productions  des  pré- 
tendus Philosophes  du  dix-huitième  siècle, 
sophistes  plus  vains  et  plus  dangereux  en- 
core que  ceux  de  l'ancienne  Grèce,  démas- 
qués de  leur  temps  et  couverts  de  ridicule 
par  Socrate  et  par  Lucien ,  il  seroit  bon  , 
à  un  âge  un  peu  plus  miir,  de  lire  les  bons 
ouvrages  par  lesquels  on  les  a  réfutés.  On  a , 
contre  le  très-extravagant  ,  mais  très-per- 
nicieux Système  de  la  Nature  ,  et  d'autres 
écrits  du  même  genre  ,  l'excellent  ouvrage 
de  Holland  ;  contre  Rousseau  de  Genève  , 
le  JDewmere/M/e'deJ3ergier;  contre  V  ohaire, 
la  réponse  à  la  Philosophie  de  V histoire ,  par 
M.  Larcher ,  les  Lettres  de  quelques  Juifs 
Por^w^o-fs  de  r  Abbé  Guénée,  vrai  chef-d'ocu- 
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vre  en  ce  genre;  contre Fréret,  la  Certitude 
des  jyreupes  du  Christianisme^  contre  tous 
en  général,  les  Lettres  provinciales  philo- 
sophiques ^  les  Mémoires  sur  les  Cacouacs 
et  leur  Catéchisme ,  par  M.  Moreau  ,  etc. 

J'ai  suivi  ,  pour  l'étude  de  la  Religion, 
la  progression  de  l'âge  et  des  lumières  :  il 
est  plus  difficile  qu'on  ne  pense  de  la  suivre 
également  pour  les  lectures  qui  peuvent 
servir  à  nourrir  la  piété.  Il  n'est  guère,  pour 
un  âge  encore  tendre,  de  livres  en  ce  genre 
qui  soient  à  sa  portée.  La  petite  Journée 
Chrétienne ,  YyJdorateur  en  esprit  et  en  vé- 
rité,  donl  nous  sommesredev^ables  à  l'auteur 
du  Cw/^e/>z/èZfc^  sont  pour  cet  âge,  comme 
pour  celui  un  peu  plus  avancé ,  les  meilleurs 
que  je  connoisse.  V»^ Adorateur  renferme  les 
instructionslesplus  détaillées  sur  le  sacrifice 
de  la  Messe ,  les  avis  les  plus  utiles ,  et  les 
prières  les  plus  remplies  d'onction  et  les 
mieux  choisies.  Les  histoires  de  Tancieu 
et  du  nouveau  Testament ,  accompagnées 
d'images  ,  comme  dans  la  Bible  de  Royau- 
mont ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  peuvent 
pi'oduire  dans  les  plus  jeuties  personnes  , 
pour  la  pieté  même,  un  très  grand  effet. 
Il  y  a  quelques  livres  ,  sous  le  titre  d'His- 
toires édifiantes ,  qui  soTit  faitsaussi  porjr  cet 
kFQ.  U  en  est  deux ,  dont  l'un  a  pour  titi-e  . 
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Adélaïde  de  Witshury ,  et  dont  l'autre  est 
intitulé  les  Héroïnes  Chrétiennes ,  qui  sont 
très-propres  à  inléresser  ,  non  plus  des  en- 
fans,  mais  de  jeunes  personnes  dans  les- 
quelles le  sentiment  a  commencé  à  se  déve- 
lopper. Il  faut  seulement  les  prévenir,  pour 
la  lecture  du  dernier  de  ces  deux  livres, 
qu'elles  ne  doivent  se  permettre  aucune 
sortede  pénitence  corporelle,  aucune  espèce 
d'engagement ,  ni  même  de  simples  pro- 
messes de  la  moindre  conséquence  ,  sans 
avoir  d'abord  bien  consulté ,  et  sans  se  laisser 
conduire  par  quelqu'un  de  très-sage  ,  avec 
une  enlière  soumission,  loin  d'écouter  en 
cela  une  ferveur  malentendue  et  leur  pro- 
pice volonté.  Ces  jeunes  personnes  liront 
avec  plaisir  et  avec  fruit,  V^irglnie  ou  La 
Vierge  Chrétienne ,  par  le  Père  Marin  ,  de 
qui  nous  tenons,  si  je  ne  me  trompe  ,  la 
Dame  Chrétienne  ou  la  J^erlueuse  Portu- 
gaise. Il  y  a  pour  le  temps  des  premières 
études  d'un  adolescent ,  Y  Écolier  vertueux  _, 
par  M.  Proyart ,  et  d'autres  livres  de  ce 
genre.  On  a  de  plus  les  charmantes  Para^ 
boles  du  P.  Bonaventure ,  et  la  suite  qu'on 
y  a  ajoutée  depuis. 

Comme  l'exemple  a  la  plus  grande  force 
sur  tous  les  hommes,  et  sur  les  jeunes  per- 
sonnes en  particulier ,  on  conçoit  assez  de 

quel 
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quel  poids  peut  être  sur  elles  la  J^ie  des 
Saints;  mais  on  ne  sauroit  trop  leur  faire 
sentir,  que  nous  ne  sommes  pas  tous  appe- 
lés, à  beaucoup  près,  à  faire  ce  que  quel- 
ques-uns  d'entre  eux  ont  fait;  qu'il  s'en 
faut  bien  qu'en  eux  ,  pour  le  plus  grand, 
nombre  d'entre  nous,  tout  soit  à  imiter; 
qu'on  doit  avoir  égard  aux  difîerens  degrés 
de  grâces,  de  dispositions,  et  d'habitude, 
aux  vocations  particulières ,  au  tempéra- 
ment, à  mille  circonstances,  qu'un  guide 
vraiment  éclairé  peut  seul  apprécier.  Com- 
bien il  seroit  à  désirer  qu'un  homme,  rempli 
de  discernement  et  de  lumières,  fit,  de  ces 
Vies  saintes,  on  exemplaires,  dont  quelques- 
unes  même  seroient  disti'ibuées  en  plusieurs 
jours,  un  choix  qui  fût  à  la  portée  de  tous  les 
états,  de  tous  les  esprits;  de  manière  qu'avec 
de  tels  modèles  bien  présentés,  personne  ne 
pût ,  ni  se  dispenser  trop  aisément  de  les  sui- 
vre ,  ni  risquer  de  s'exalter  et  de  s'égarer. 

M.  Godescard  nous  a  donné,  en  douze 
volumes  in-8°.,  une  f^ie  des  Saints  très-esti- 
mée,  et  qui  mérite  de  l'être,  par  les  règles 
d'une  saine  critique  qu'il  y  a  observées,  par 
les  sources  où  il  a  puisé,  et  par  les  notes  sa- 
vantes dont  cet  ouvrage  est  accompagné. 

On  a  de  plus,  en  ce  genre,  des  Vies  par- 
ticulières, très-détaillées,  et  dont  nous  ne 
Tome  VI,  E  e 
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saurions  troprecoinmaiidcrlalecture.TelIes 
sont,  par  exemple,  la  Vie  de  Si.  François 
de  Sales,  par  M.  de  Marsolier,  celle  de  St. 
Vincent  de  Paule,  etc. 

On  pourvoit  lire,  vers  len^iême  temps,  les 
Lettres  curieuses  et  édifiantes ,  dont  Foiile- 
iielle  a  dit  qivil  ne  connoissoil  point  de  livre 
qui  remplît  mieux  son  titre;  et  on  s'en  tien- 
droit  de  préférence  à  rancienne  édition ,  o\x. 
les  mêmes  choses  se  trouvent  moins  répétées, 
ou,  pour  mieux  dire,  moins  rapprochées. 
Ces  Lettres  renferment  les  choses  les  plus 
intéressantes,  relativement  à  la  Religion, 
à  riiisloire,  aux  sciences,  aux  arls  et  aux 
ïuoeurs  de  differens  peuples,  qu'on  aime  à 
tludieretàconnoîlre,etqui  nous  sont  mieux 
connus  par  ce  que  nous  en  rapportent  des 
hommes  naluraliscs  ,  en  quelque  sorte,  par- 
mi les  nations  dont  ils  nous  parlent,  qu'ils 
ne  peuvent  l'èlre  par  les  relations  trop  sou- 
vent équivoques  de  voyageurs,  qui  n'ont  vu 
les  lieux  et  les  objets  qu'en  courant,  et  n'ont 
pu  en  juger,  pour  la  plupart,  que  d'une  ma* 
nière  très-superficielle  et  très-imparfaite. 

Pour  les  livres  purement  de  piété,  après 
avoir  mis,  à  la  lèle  de  tous,  les  Epîtres  et 
les  Evangiles ,  dans  Tordre  où  l'Eglise  nous 
îes  pré.seii»'  dans  le  cours  de  l'année,  on  sait 
le  cas  que  rou  doit  laire  ensuite  de  M  Imitai 
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tlon  de  Jésus-Christ,  dont  le  même  x\caclé- 
micien ,  que  nous  venons  de  citer  plus  haut , 
a  si  bien  dit,  quele  livre  le  plus  excellent  qui 
fût  sorti  de  la  main  des  hommes,  éloit  \ Imi- 
tation ,  puisque  les  livres  saints  n'étoient 
pas  leur  ouvrage.  Des  livres  bien  utiles  en- 
core pour  former  à  la  solide  piété,  sont,  le 
Combat  Spirituel .,  sur-tout  pour  la  première 
partie,  la  seconde  ayant  peut-être  quelque 
chose  d'un  peu  trop  mystique;  Xlntroduc- 
tion  à  la  f^ie  dévote  de  Saint  Fraîiçois  de 
Sales,  et  son  petit  Directeur  Spirituel  ;  une 
-petite Imitation  delà  f^ierge;  les  Caractères 
de  la  vraie  Dévotion  de  l'Abbé  Grou  ;  l'excel- 
lent ouvrage  pour  les  gens  du  monde,  qui  a 
pour  litre,  la  Morale  tirée  de  S.  Augustin  ^ 
par  le  même  Auteur  ;  les  Maximes  pour  vivre 
chrétiennement  dans  le  Monde ,  de  l'Abbé 
Clément,  et  son  Traité  sur  la  Pénitence  et 
l'Eucharistie;  V Exercice  du  Père  Griff'et, 
pour  la  Communion  ;  les  (Euvres  spirituelles 
duPèreHubi,  en  un  seul  volume; /es  Quatre 
Fins  de  V Homme,  du  PèrePallu;  un  livre 
très-bien  fait,  qui  a  pour  titre,  de  la  Paix 
intérieure;  les  Instructions  Chrétiennes ,  à 
l'usage  du  Diocèse  de  Toul,  qui  sont  d'un 
grand  prix  pour  les  personnes  de  tout  état; 
les  Pensées  de  Bourdaloue ,  qui  valent  au 
moins  ses  Sermons.  Quant  à  ceux-ci^  on  y 
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trouve,  sur  la  doctrine  el  la  morale  chré- 
tienne, la  logique  la  plus  pressante,  et  rien 
n'e>t  plus  propre  à  réveiller  le  cri  de  la  con- 
science. Massillon  a  quelque  chose  de  plus 
onctueux,  de  plus  touchant;  il  est  plus  selon 
le  goût  des  gens  du  monde;  mais  je  ne  sais 
si  ses  sermons  les  instruiront  autant  el  les 
convertiront  plus  efficacement  que  ceux  de 
Bourdaloue.  Di»ons-le  toutefois,  un  manuel 
à  l'usage  des  Piinces  et  des  Grands,  et  un 
chef-d'œuvre  en  tout  genre,  c'est  le  Petit 
Carême  de  Musiillon. 

Je  ne  crois  pas  devoir  omettre,  parmi 
les  livres  de  pieté,  les  Essais  de  morale  de 
Nicole,  qui ,  toute  prévention  à  part,  el  mal- 
gré leur  séchei'esbC,  renferment  d'excellentes 
choses  ;  \' Année  Spirituelle  du  Père  Griflet , 
ou  \ Année  Religieuse  de  M.  l'Abbé  Grisel, 
N'oublions  pas  lesdïuvres  du  Père  Avrillon^ 
particulièrcmentsa  Conduite  pour  VAvent, 
pour  le  Carême etpourV Octave  du  St.-Sacre- 
ment;  les  Prônes ,  si  intéressans,  si  instruc- 
tifs, si  fort  à  la  portée  de  tous  les  genres  de 
lecteurs,  de  M.  Cochin ,  Curé  de  St.Jacques- 
du-Haut-Pas;  VEvangile  médité;  et  l'ou- 
vrage sur  les  Psaumes ,  du  Pcrelierthier, 

Pour  livres  de  Méditations ,  on  pourroit 
se  servir  de  celles  du  Père  Médaille ,  dont 
la  nouvelle  édition  est  en  deux  volumes,  ou 
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de  la  Couronne  cl'Abelly ,  ou  mieux  encore, 
de  celles  du  Père  Neuville ,  sur  le  nouveau 
Testament.  Eh!  plût  à  Dieu  que  les  person- 
nes qui  vivent  dans  le  monde,  ne  négligeas- 
sent pas,  ainsi  qu'elles  ne  le  font  que  trop, 
ce  saint  exercice,  puisque,  comme  l'Esprit- 
Saint  nous  l'apprend  lui-même  par  la  bouche 
d'un  de  ses  Prophètes,  une  des  sources  les 
plus  communes  des  péchés  et  des  vices  qui 
régnent  parmi  les  hommes,  c'est  qu'on  ne 
rentre  pas  dans  son  cœur. 

En  genre  de  prières  bien  affectueuses,  sur 
les  objets  qui  nous  intéressent  le  plus,  on  en 
a  quelques-unes  du  Père  Griffel,  qui  ont  été 
réimprimées  en  petit  format  dans  les  der- 
niers temps,  et  qui,  toutes,  sont  pleines 
d'onction.  Tout  le  monde  doit  connoître 
V Oraison  universelle  pour  le  Salut ,  qu'on 
trouve  dans  certaines  fleures,  avec  les  Pa- 
roles de  Tobie  à  son  Pils ,  ainsi  que  /e.v  Avis 
salutaires ,  ou  les  Souvenirs  du  Chrétien ^ 
renfermes  en  si  peu  de  mots,  et  commen- 
çant par  ceux-ci  :  Chrétien ,  vous  avez  au- 
jourd'hui un  Dieu  à  glorifier ^  un  Jésus  à 
imiter,  etc. 

J'ai  indiqué  une  partie  des  livres  les  plus 
essentiels,  relativement  à  la  Religion  et  à  la 
piété.  A  l'égard  de  cette  piété  tendre  et  forte 
eu  même  tenis,  qui  nous  fait  tendre  à  Dieu 
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(le  lout  notre  cœur,  il  ne  faut  pas  croire  que 
ce  soit  la  grande  quantité  de  livres ,  dont  on 
change  même  à  chaque  instant,  qui  contri- 
bue le  plus  efficacement  à  la  nourrir  en  nous. 
Un  petit  nombre  bien  choisi,  auquel  on  re- 
vient sans  cesse,  dans  lequel  on  fait  des  lec- 
lures  suivies,  refléchies,  méditées,  en  s'ap- 
jiquant  à  soi-même  chaque  vérité  impor- 
tante, est  bien  plus  propre  à  produire  cet 
effet  et  à  nous  rendre  meilleurs ,  que  des  lec- 
tures bien  variées,  faites  à  la  hâte,  sans  at- 
tention, sans  suite,  etsans  objet  déterminé. 

Je  vais  considérer  maintenant,  en  y  met- 
tant aussi  une  espèce  de  gradation ,  ce  qui  est 
le  plus  propre  à  former  l'enfance ,  la  jeu- 
nesse, et  qui  peut  même  être  utile  et  agréa- 
ble à  un  âge  plus  avancé,  par  rapport  à  la 
Morale ,  aux  Lettres ,  à  l'Histoire ,  etc. 

Une  des  premières  choses  qu'on  fait  ap- 
prendre aux  enfans,  ce  sont  les  Fahles  do 
La  Fontaine.  Rousseau  de  Genève  a  criti- 
qué la  morale  de  quelques-unes;  et  il  seroit 
à  désirer  en  effet  qu'on  les  choisît  ou  qu'on, 
les  expliquât  de  manière  qu'elles  ne  pussent 
laisser  aucunes  impressions  fâcheuses  dans 
des  esprits  encore  tendres,  et  qui  se  font  ai- 
sément de  fausses  idées.  On  trouve  d'excel- 
lentes fables  pour  eux,  parmi  cellesde  l'Abbé 
Auberl  ;  mais  je  ne  crains  pas  de  le  dire , 
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La  Motte  est  lui  des  Fabulistes  dont  je  terois 
le  plus  de  cas,  sinon  pour  le  premier  âge, 
au  moins  pour  ratlolescence.  Quoiqu'il  n'ait 
pas  la  naïveté  de  La  Fonlaine,  qui,  à  cet 
égard  est  inimitable,  il  se  t'ait  lire  avec  in- 
térêt, et  renferme,  pour  les  jeunes  person- 
nes, une  philosopbir  douce,  sage,  toujours 
exacte,  qu'il  a  su  mettre  à  leur  portée,  et 
qui  convient  d'ailleurs  à  tous  les  âges. 

Le  plus  précieux.  Lislilutinu"  des  enfans 
et  des  adole&cens,  et  leur  plus  tendre  ami, 
c'est  Berquin.  Si  ses  ouvrages  pou  voient  être 
lus  à  cliacun  d't  ux  ,  par  un  Mentor  capable 
de  leur  en  bien  faire  sentir  les  leçons ,  je  ne 
trouverois  point  pour  eux,  aprèji  celles  que 
leur  offre  la  Religion  ,  de  cours  de  morale 
plus  utile  et  plus  complet.  Le  sentiment  y 
vient  par-tout  à  l'appui  de  la  raison  ;  et  j'a- 
voue qu'à  l'âge  même  où  je  suis,  je  ne  peux 
presque  rien  lire  de  cet  auteur,  sans  être 
vivement  ému,  sansêtre,  le  plus  souvent,  et 
d'une  manière  délicieuse  pouimoi,  attendri 
jusqu'aux  larmes,  tant  il  parle  à  mon  cœur. 
Je  n'ai  rencontré  dans  ses  œuvres  (|ue  très- 
peu  d'endroits  que  j'eusse  voulu  eflaeer;  un 
entre  autres  ,  où  il  relève  beaucoup  trop ,  et 
propose  même  pour  objet  d'émulation  ,  un 
écrivain  toujours  inconséquent  ,  toujours 
rempli  de  contradictions  dans  ses  principes , 
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parce  qu"il  n'en  a  aucuns  de  bien  assurés  j  un 
écrivain  qui  a  fait  tous  nos  maux,  et  qu'on 
ne  peut  lire,  à  plus  forte  raison,  qu'on  ne 
peut  vouloir  imiter  sans  danger.  J'ai  vu  au 
reste  avec  plaisir  que,  dans  une  aulre  édi- 
tion, Berquin  a  voit  changé  ou  modifié  ce  qu'il 
avoit  dit  de  trop  dans  la  première.  A  l'égard 
de  quelques  autres  morceaux,  qu'on  pour- 
roit  trouver  également  repréhensibles,  dans 
la  collection  entière  de  ses  oeuvres,  c'est  à  un 
digne  Instituteur,  ou  à  une  sage  Institutrice , 
à  en  sauver  la  lecture ,  ou  à  en  prévenir  l'effet 
à  l'égard  de  son  élève. 

On  a  maintenant  un  petit  livre  de  Contes 
dans  un  nouveau  genre ,  pour  les  enfans  qui 
commencent  à  lire.  Cet  ouviage  ,  intitulé 
F é dora  y  dont  l'objet  est  de  leur  rendre  la 
lecture  agréable  ,  en  les  faisant  rire  bien 
mieux  qu'en  les  attendrissant,  a  été  com- 
posé par  une  Dame  qui  ne  pouvoit  que  leur 
rendre  ses  leçons  très-riantes  et  très-aima- 
bles, et  qui  les  a  graduées  de  manière  à  en 
accroître  sans  cesse  pour  eux  l'intérêt.  Le 
premier  volume ,  qui  se  vend  chez  Gabriel 
Dufour,  rue  des  Malhurins  Saint-Jacques  , 
n".  7  ,  et  qui  a  été  fort  goûté  des  mères  et 
des  enfans,  ne  tardera  pas  à  être  suivi  d'un 
second ,  qui  ne  peut  manquer  d'avoir,  pour 
l'enfance  ,  de  nouveaux  charmes. 
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On  a  le  Coun^ier  des  Etifans ,  de  M.L.F. 
Ja  ufFret ,  celui  des  Adolescens ,  elleRolando, 
quipeuvent  les  instruire  d'une  manière  aussi 
agréable  qu'utile.  On  a  les  ouvrages  si  inlé- 
ressans  de  Madame  Le  Prince  deBeaumont , 
les  Etrennes  d'an  Père  à  son  Fils ,  quelques 
ouvrages  de  M™^de  Genlis;  mais  que  je  ne 
voudrois  pas  qu'on  leur  fit  lire  sans  choix  et 
hans  précaution. 

Qu'il  me  soit  permis  de  placer  ici  deux 
ou  trois  observations  qui  pourront  être  de 
quelque  utilité  pour  des  Instituteurs  et  des 
parens,  qui  sont  jaloux  de  procurer  le  vrai 
bien  de  ces  tendres  élèves  que  la  Providence 
a  confiés  à  leurs  soins,  i'.  On  regarde  comme 
un  amusement,  très-propre  à  les  former,  de 
leur  faire  jouer  ensemble  de  petits  drames, 
tels  que  ceux  qui  sont  dans  le  Théâtre  d'E- 
ducation; et  j'avoue  que  cela  ne  me  paroît 
pas  sans  inconvéniens.  C'est  là  que  déjeunes 
personnes  prendront  les  premiers  goûts  du 
spectacle  et  du  théâtre  j  et  on  en  a  vu  dans 
qui  ce  goût  étoit  devenu  si  vif  et  si  constant, 
que,  d'acteur  ou  d'actrice  de  société,  ils  en 
étoientvenusjusqu'às'enrôlerdaus  des  trou- 
pes de  comédiens,  et  avoient  perdu  tout  le 
fruit  de  l'éducation  honnête  qu'on  leur  avoit 
donnée.  C'est  d'ailleurs  dans  ces  genres  de 
divertissemens,  que  la  vanité,  la  coquette- 
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rie,  l'amour  de  la  dissipation  et  du  plaisir, 
l'enivrement  du  monde,  des  modes  et  de  la 
bagatelle,  les  premiers  germes  des  passions 
les  plus  funestes,  naissent,  croissent,  et  se 
développent  avec  la  plus  étonnante  rapidité. 

2*.  La  lectuie  habituelle,  ou  seulement 
trop  fréquente,  douviages  amusans,  fabu- 
leux, dramatiques,  romanesques,  propres, 
en  un  mot,  à  saisir  l'imagination  des  jeunes 
personnes,  quoique  dans  la  vue  de  leur  faire 
goûter  des  véiités  utiles,  a  rniconvénient 
tiès-réel  de  leur  donner  un  goiit  si  effréné 
pour  toutes  les  lectures  de  ce  genre  ,  qu'elles 
deviennent  comme  incapables  de  s'occuper 
d'au t re  (  bose ;  (] u'elles y  consacren t  tou  t  leur 
terni;  qu'elles  parcourent  d'ailleurs  si  vite 
tout  ce  qui  peut  exciter  leur  curiosité,  que 
le  fond  d'instruction  qu'on  a  préfendu  y  ren- 
fermei",  leur  échappe;  que  toute  lecluie  sé- 
rieuse et  suivie  ,  toute  étude ,  les  ennuie,  les 
fatigue  et  les  lebule:  qu'une  nomi)reuse  bi- 
bliolbèque,  en  ce  genre,  de  livres  amusans, 
ne  pourroit  leur  suffire;  et  que  (juand  elle» 
l'auroienl  épuisé»  ,  e1 1rs  n'en  seroient  ni  plus 
inslruiies,  ni  j.lus  formées  pour  l'esprit  et 
j)our  le  cœur,  ou  ,  pour  mieux  due  encore, 
ellei>  n'en  seroienl  que  plus  supei  hcielles  et 
plus  légères. 

11  est  donc  d'une  très-grande  conséquence 
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de  veiller  avec  sohi  à  ce  qu'elles  soient  très- 
sobres  ,  dans  ces  sortes  de  lectures  ;  à  n'en 
faire  pour  elles  qu'une  récréation  passagère , 
et  non  une  occupation  ordinaire  ;  à  fixer  leur 
attention  sur  d'autres  livres  plus  sérieux, plus 
directementutiles,  dont  elles sachentsebien 
remplir;  à  leur  demander  même  un  compte 
exact  de  leurs  lectures  d'amusement,  pour 
leur  en  faire  retirer  le  fruit  qu'on  a  voulu 
en  faire  naître,  en  les  composant  pour  leur 
«sage. 

3'.  A  l'âge  dont  nous  parlons,  le  goût  de 
la  propriété  commence  à  s'étendre  sur  les 
livres  comme  sur  toute  autre  chose;  si  les 
parens  laissent  une  sorte  de  liberté  à  cet 
égard,  on  aime  à  avoir  un  petit  assortiment 
de  livres  à  soi;  si  la  bibliomanie  ne  se  forme 
pas  encore ,  faute  de  moyens  pour  cela,  on 
jette  du  moins  les  premiers  fondemens  d'une 
bibliothèque,  qu'on  accroîtra  peut-être,  par 
la  suite ,  au  point  de  n'en  pouvoir  lire  que 
la  moindre  partie,  et  d'en  être,  en  quelque 
sorte,  embarrassé  soi-même. 

C'estencore  aux  parens  et  auxinstituteurs 
à  surveiller  le  choix  de  ces  matériaux,  à  le 
bien  diriger  ;  à  faire  sentir  à  leurs  élèves 
de  quelle  importance  il  est  pour  eux  de  se 
borner  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  solide,  de 
plus  iilile,  et  de  ne  faire  rien  entrer  dans  ce 
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choix  qui  puisse  être  un  poison  pour  eux, 
ni  pour  les  autres;  rien  qui  ne  puisse  faire 
honneur,  en  tout  tenis,  à  leur  goût  et  à  leur 
sagesse:  rien  qu'ils  puissent  regretter,  par 
la  suite,  d'avoir  place  dans  leur  armoire, 
ou  sur  leurs  lableltes,  dont  ils  aient ,  en  uu 
mot,  à  rougir  un  Jour,  et  qu'ils  soient  obli- 
gés de  sacrifier,  sans  qu'ils  leur  soit  permis 
de  s'en  défaire  auirement  qu'en  le  iivi-ant 
aux  flammes  ;  puisqu'on  doit  se  faire  un 
scrupule  de  l'eraettre  dans  le  commerce  ce 
qui  ne  peut  être  acheté  par  d'autres  sans 
danger,  comraeondoits'en  faire  un  de  lire  ou 
de  prêter  ce  qui  ne  peut  être  lu  sans  péril. 

Rien  n'esl  si  difficile  et  si  raie  aujourd'hui 
que  de  n'avoir,  même  en  petite  collection, 
que  de  bons  li\  res;  la  plupart  étant  infectés 
des  faux  principes  de  nos  Sophistes  moder- 
nes, ou  du  langage  et  des  fausses  maximes 
du  monde  et  des  passions. 

Une  image  dangereuse,  un  sentiment 
peu  honnête,  une  maxime  perverse,  peu- 
vent avoir  des  conséquences  incalculables. 
ÎS'oublions  pas  ce  qu'a  dit,  quelque  part, 
Rousseau  :  »  Je  hais  plus  une  mauvaise 
»  maxime  qu'une  mauvaise  action  «.  C'est 
qu'en  effet ,  Madame,  comme  il  me  semble 
que  je  vous  l'ai  déjà  observé,  l'action  passe, 
et  la  maxime  reste. 
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Un  Roi  d'Egypte  ,  dont  parle  Diodore , 
c'est,  je  crois,  Osiinandias,  avoit  fait  met- 
tre sur  sa  bibliollièque  cette  inscription,  si 
justement  admirée  :  Remèdes  de  Vame,  Sur 
quelle  bibliothèque,  aujourd'hui,  pourroit- 
on  mettre  ,  avec  vérité ,  une  pareille  ins- 
cription? 

Après  mettre  permis  ces  réflexions  ,  je 
passerai  aux  livres  propres  à  former  le  ju- 
gement, le  goût,  et  à  nous  donner  les  con- 
noissances  dont  on  ne  peut  se  passer  dans  le 
inonde.  Je  ne  parlerai  ni  des  ouvrages  pu- 
rement classiques  ,  pour  le  temps  des  pre- 
mières études,  ni  des  ouvrages  qui  concer- 
nent les  Hautes  sciences,  me  renfermant 
dans  ce  qui  est  de  l'usage  le  plus  général  et 
le  plus  ordinaire. 

J'observerai  seulement,  relativement  aux 
mathématiques  ,  qu'il  seroit  à  souhaiter 
qu'on  s'attachât  plus  qu'on  nele  fait  commu- 
nément, à  Itiire  prendre  aux  jeunes  gens  la 
marche,  l'ordre,  l'esprit  de  cette  science;  ce 
qui  est  d'une  utilité  bien  plus  étendue  et  bien 
plus  grande  encore  que  la  connoissance  et  la 
mesure  des  quantités  et  des  grandeurs,  sous 
tous  leurs  rapports.  De  tous  les  dons  qu'on 
peut  acquérir,  ou  du  moins  perfectionner, 
un  des  plus  précieux,  sans  contredit,  est  un 
esprit  juste  et  droit  ;  et  de  la  manière  dont 
on  s'y  prend ,  l'étude  des  mathématiques  sert 
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très-peu  à  le  rendre  tel 5  quoique  ce  dût  être 
au  fond  la  meilleure  logique.  II  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  des  gens  1res  avancés, etmème 
très-profonds  dans  cette  science,  qui,  sur 
tout  autre  objet,  ont  l'esprit  le  plus  gauche, 
le  plus  faux,  et  les  idées  les  moins  jusles, 
les  moins  nettes,  et  les  moins  précises  :  ils 
brouillent  tout,  confondent  tout,  ignorent  ou 
méconnoissent  toutes  les  règles  de  critique, 
anéantissent  toute  certitude, renreisent  tous 
principes,  décident  de  tout,  tranchent  sur 
tout,  déraisonnent  presque  siu'  tout  ;  tandis 
que  vous  verrez  des  esprits  naturellement 
justes  et  droits ,  ou  aidés  des  seules  règles 
d'une  logique  simple  et  exacte,  raisonner 
admirablement  sur  tout  ce  qu'il  importe  le 
plus  de  bien  discerner,  de  bien  savoir,  et  ju- 
ger sainement  de  toutes  choses. 

Ayant  laissé  à  part  les  premières  études, 
qui  se  font  sous  des  maîtres  que  je  suppose 
assez  sages  pour  les  bien  diriger,  je  vais  faire 
mention  des  livres  qu'on  peut  étudier  par 
soi-même,  et  qui  achèvent  ce  que  les  institu- 
teurs n'ont  pu  souvent  qu'ébaucher.  Il  est, 
en  ce  genre ^  comme  on  le  sait,  une  seconde 
éducation,  qu'on  se  donne  en  quelque  sorte, 
quand  on  est  sorti  des  étudesclassiques,  et  par 
laquelle,  avec  plus  de  raison  et  de  maturité, 
ou  reprend,  comme  sous-œuvre,  ce  que  la 
légèreté  de  l'âge,  ou  d'autres  circonstances, 
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n'ont  pas  permis  d'étudier  avec  assez  de  goût 
et  de  réllexion. 

Une  des  choses  qu'il  est  le  moins  permis 
d'ignorer,  à  quelqu'un  qui  esl  fait  pour  vivre 
dans  un  certain  monde,  c'est  sa  propre  lan- 
gue. Savoir  la  bien  parler  et  la  bien  écrire, 
ne  sert  pas  seulement  à  distinguer  les  per- 
sonnes bien  élevées,  mais  à  donner  de  la  jus- 
tesse ,  de  l'énergie ,  de  la  grâce  à  ce  que  l'on 
dit  et  à  ce  que  l'on  écrit.  Les  oreilles  jont  de- 
Tenues  plus  délicates,  à  mesure (jue  la  langue 
s'est  perfectionnée  5  et  la  pureté  du  langage 
et  du  style  est  d'une  telle  conséquen«^e  au- 
joui>d'liui ,  que  quelqu'un  qui  s'énonce  Ujal, 
quoiqu'il  dise  de  très-bonnes  choses  ,  n"t  st 
pas  écouté  du  grand  nombre  avec  un  CLrtain 
profit  ni  un  vrai  plaisir,  el  qu'un  ou\'iage 
bien  pensé,  mais  mal  écrit ,  perd ,  auprès  des 
esprits  superficiels,  doni  la  société  abonde, 
la  plus  grande  partie  de  son  prix.  Il  est  donc 
essentiel ,  pour  son  propre  avantage  et  pour 
celui  des  autres,  de  s'appliquer  soigneuse- 
ment à  l'étude  dont  nous  parlons. 

On  sait  que  c'est  dans  la  Grammaire  qu'il 
faut  en  puiser  les  premiers  élémens.  Il  y 
en  a  une  de  Lhomond  qui  est  estimée  pour 
sa  clarté,  sa  brièveté,  et  sa  simplicité.  Mais 
si  l'on  veut  s'instruire  davantage  et  plus 
en  détail ,  il  est  bon  de  s'attacher  particu- 
lièrement à  celle  de  Wailly,  de  la  dernière 
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édition ,  dans  laquelle  on  trouvera  une  quan- 
tité de  remarques  qui  sont  d'un  usage  habi- 
luel,  et  qui  nous  aideront  à  prévenir  bien 
des  fautes  qu'on  ne  se  permet  que  trop  sou- 
vent. Si  Ton  vouloil  s'élever  Jusqu'à  la  mé- 
taphysique du  langage,  utile  pour  l'étude 
de  toutes  les  langues,  on  pourroit  se  servir 
de  la  Grammaire  raisonnée  de  M.  Beauzée, 
de  l'Académie  Françoise  ,  et  qui  y  tenoit 
principalement  son  rang  comme  Gram- 
mairien. 

Un  des  articles  les  plus  difficiles  de  noire 
langue  est  celui  des  participes.  11  y  a  un 
petit  ouvrage,  qui  a  pour  titre,  Grammaire 
générale  et  raisonnée ^  où  cet  article  est 
traité  avec  beaucoup  de  netteté,  et  qu'on 
pourra  lire  avec  fruit ,  en  laissant  à  part 
Torthograplie  dont  l'Auteur  s'est  servi,  eb 
qu'on  ne  suit  guère. 

On  ne  doit  pas  omettre  non  plus  les  Re- 
marques de  l'Abbé  d'Olivet  sur  la  Langue 
Françoise  y  qui  renferment  la  prosodie  de 
celle  langue,  des  Essais  de  Grammaire, 
et  des  Rej7iarques  sur  Racine,  peut-être  un 
peu  trop  sévères  en  quelques  endroits. 

On  trouvera  dans  un  charmant  ouvrage, 
sur  lequel  je  reviendrai  p?ir  la  suite,  et  qui 
a  pour  titre ,  la  Théorie  des  Sentimena 
agréables ,  un  chapitre  très-court  et  très- 
bien  fait  syxvVHamnonie  du  Style. 

En 


SUR  UN  CHOIX  DE  LECTURES.  ^àif) 
En  général ,  rien  ne  sert  plus  à  former 
èe  style  que  la  lecture  des  bons  modèles  5 
l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer  peut  eu 
servir.  Mais  un  point  bien  essentiel  est  de 
les  choisir  parmi  ceux  qui  sont  châtiés, 
non-seulement  à  l'égard  de  la  diction,  mais 
relativement  aux  principes  et  aux  mœurs. 
Pour  bien  dire  et  pour  bien  écrire  soi-même, 
un  des  premiers  et  des  plus  sûrs  moyens,  est 
de  bien  penser;  ce  qu'on  a  rendu  parce  vers 
si  vi'ai,  quant  au  fond  : 

C'est  l'art  de  bien  penser ,  qui  fait  Tart  de  bien  dire. 

On  remarque,  en  effet,  qu'à  tout  pren- 
dre, les  morceaux  les  plus  éloquens  et  les 
mieux  rendus,  sont  presque  toujours  ceux 
qui  sont  les  plus  fortement  et  les  mieux 
pensés. 

Les  qualités  essentielles  du  style,  sont, 
1*.  la  propriété  des  mois.  Elle  est  telle,  que 
malgré  la  nécessité,  pour  éviter  les  répéti- 
tions, de  mettre  quelque  diversité  dans  les 
expressions,  il  faut  avouer  cependant  qu'il 
n'y  en  a  qu'une  seule,  à  la  rigueur,  qui  ré- 
ponde bien  exactement  à  l'objet  dont  on 
parle ,  à  l'idée  qu'on  veut  rendre  :  aussi  di- 
sons-nous, qu'il  n'y  a  point  de  vrais  syno- 
nymes dans  notre  langue. 

C'est  ce  que  prouve,  en  partie ,  l'ouvrage 
2'ome  VI,  F  f 
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de  l'Abbé  Girard,  sur  les  synonymes  Fran- 
çois, continué  par  M,  Beauzée.  C'est  dom- 
mage que  l'Abbé  Girard  n'ait  pas  été  assez 
sage  dans  le  cboix  de  ses  exemples ,  pour 
cju'on  puisse  en  faire  un  livre  classique. 

'2\  La  correction  du  style;  en  sorte  qu'il 
n'y  ait  rien  qui  pèche  contre  les  règles  de  la 
syntaxe. 

5'.  La  clarté ^  qui  naît  avant  tout  de  la 
clarté  des  idées  : 

Ce  que  l'ou  conçoit  bien,  s'énonce  clairement: 

qui  naît  ensuite ,  non-seulement  du  choix 
et  de  la  propriété  des  termes,  mais  de  leur 
disposition  entre  eux,  qui  soit  telle  que  nous 
évitions  toutes  transpositions^  toutes  inver- 
sions forcées,  toute  obscurité,  et  toute  am- 
phibologie. 

4*.  Lia  facilité  j  \a  pureté,  Y  élégance.  Que 
tout,  dans  le  style,  soit  simple,  naturel, 
mais  sans  négligence,  sans  cacophonie , sans 
consonnances  trop  l'approchées,  sans  les 
rencontres  dures  de  mots  et  de  consonnes, 
sansces  hiatus  trop  marqués,  trop  sensibles, 
qu'on  doit  éviter,  autant  qu'il  se  peut ,  jus- 
que dans  la  prose  même,  quoiqu'ils  n'y 
soient  pas  aussi  rigoureusement  interdits 
que  dans  la  poésie. 

5i.  La  variété,  qui  exclut  toute  monoto- 
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nie,  les  mêmes  tours  presque  continuels  de 
périodes,  les  chutes  presque  toujours  sem- 
blables, les  espèces  d'antithèses,  qui,  ter- 
minant la  plupart  des  phrases,  brillent  et  se-  * 
duisent  d'abord,  mais  fatiguent,  à  la  longue, 
et  dénotent  plus  d'esprit  et  de  recherche, 
que  de  goût  et  de  jugement. 

6\  La  briéi^eté  j  la  précision;  de  manière 
qu'on  ne  dise  que  ce  qu'on  doit  dire,  et  en 
aussi  peu  de  termes  qu'il  est  possible,  sans 
nuire  à  la  clarté 5  que  les  phrases  ne  soient 
ni  trop  longues,  ce  qui  souvent  en  rend  le 
sens  et  les  idées  moins  faciles  à  saisir,  ni 
trop  courtes,  ce  qui  rend  le  style  sautillant , 
et  en  détruit  la  rondeur  et  l'harmonie;  que 
les  phrases,  encore,  ne  soient  coupées  que 
très-rarement  par  des  phrases  incidentes ,  ce 
qui  peut  nuire  aux  idées  principales. 

Nous  avons  indiqué  ,  sur  l'harmonie  du 
style,  un  morceau  intéressant,  auquel  ou 
pourra  joindre  celui  que  nous  avons  cité,  de 
M.  l'Abbé  d'Olivet ,  sur  la  prosodie  françoise. 
Nous  supposons ,  sans  avoir  besoin  de  le 
dire,  que  celui  qui  veut  étudier  et  posséder 
sa  langue  ,  ne  négligera  pas  tout  ce  qui  con- 
cerne V orthographe,  qu'après  quelques  prin- 
cipes de  grammaire,  relatifs  à  cet  objet;  on 
apprend,  sur-tout,  par  la  lecture  et  par 
l'usage,  la  ponctuation  y  qui  aide  beaucoup 
à  la  clarté  du  style  ;  la. prononciation ,  qui, 
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dans  les  entretiens,  dans  le  débit  de  quelque 
discours  que  ce  soit,  plus  encore,  de  quel- 
que pièce  de  poé>ie,  dans  les  lectures  qu'on 
en  fait  devant  les  autres,  sert  si  bien  à  nous 
faire  entendre  et  à  donner  de  l'ame  et  de 
l'agrément  à  ce  que  l'on  dit ,  ou  à  ce  qu'on 
lit ,  pai'  la  coupe  des  difFérens  membres  de 
la  plirase,  par  les  repos  plus  ou  moins  pro- 
longés, et  ménagés  avec  art,  par  les  tons, 
soutenus  et  variés  comme  ils  doivent  l'être, 
soit  dans  le  cours  des  périodes,  soit  dans 
leur  terminaison  j  mais  toujours  sans  afl'ec- 
talion. 

On  a  donné  peu  de  morceaux  sur  le  goût, 
qui,  dans  le  fond,  n'est  autre  chose  que  le  ré- 
sultat du  jugement  et  du  sentiment.  11  nous 
fait  saisir  par-tout  les  con  venances,  nous  aide 
à  discerner  le  vrai  beau  (i) ,  nous  lient  aussi 
près  qu'il  se  peut  delà  nature,  nous  fait  choi- 
sir et  imiter  ce  qu'elle  a  de  plus  intéressant, 
disposerchaque  chose  comme  elle  doit  l'être, 
et  suivre,  en  tout,  l'esprit  d'ordre,  lié  si 
étroitement  au  vrai  goût.  11  arrive  cepen- 
dant,  en  certaines  rencontres,  qxi'un  beau 
désordre  est  un  effet  de  Vart. 

Le  goût  se  forme  insensiblement  par  la 
lecture  des  meilleurs  ouvrages,  par  l'étude 
des  modèles  les  plus  parfaits  dans  tous  les 

il)  On  ne  doit  pas  négliger  de  lire  sur  ce  sujet,  le 
Truite  du  Beau ,  par  le  Père  André. 
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genres,  parla  comparaison  de  ce  qui  est  I  rès- 
bon  avec  ce  qui  Test  moins,  ou  qui  même  a 
des  défauts  réels,  qu'on  oppose  aux  vraies 
beautés.  Je  ne  connois  rien  de  plus  propre  à 
éclairer  et  à  épurer  le  goût,  que  V  Art  poé- 
tique d'Horace,  où  se  trouvent  tant  dt  rè- 
gles, tant  de  principes  d'ordre,  de  raison,  et 
de  sentiment.  Ceux  qui  ne  peuvent  pas  lire 
Horace  dans  sa  langue  ,  retrouveront  ses 
préceptes,  et  une  partie  de  ses  richesses, 
dans  W4rt  poétique  de  Boileau. 

Quand  on  veut,  et  qu'on  peut  étendre  ses 
études,  et  perfectionner  son  goût,  on  sent  la 
besoin  qu'on  a  d'être  dirigé  par  de  bons  gui- 
des. M.  Roi  lin  est  bien  propre  à  en  servir, 
dia.nssonTraité  des  Etudes.y/i^V  AhhtiYXeiwy 
a  aussi  un  petit  volume  sur  ce  sujet ,  qui  est 
regardé  comme  un  livre  d'or.  On  ne  sauroit 
encore  faire  trop  de  cas  du  Cours  de  JBelies-~ 
Lettres  de  M.  Tx^bbé  Batteux ,  auquel  on 
doit  joindre,  du  même  auteur,  les  Beaux~ 
jirts  réduits  à  un  même  principe.  Rien ,  sur- 
tout,  ne  m'a  tant  satisfait  que  l'ouvrage  de 
Blair,  qui  semble,  par  son  titre,  ne  concer- 
nerque  ïdi Rhétorique,  mais  qui,  dans  le  fait, 
est  un  cours  complet  de  principes  de  goût  et 
de  littérature.  L'ouvrage  gagne  infiniment 
à  être  lu  en  anglais,  n'ayant  guère  été  pos- 
sible de  faire  passer,  dans  la  traduction  fran- 
çoise,  les  exemples  et  les  beautés  que  l'Au-^ 
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teur  a  empruntés  de  sa  propre  langue.  On  ne 
pouvoit  y  suppléer  que  par  des  morceaux  da 
même  genre,  pris  dans  la  nôtre,  mais  dont 
l'application  n'est  pas  aussi  directe ,  relative- 
ment aux  vues  de  Blair,  que  les  fragmens, 
sur-tout  en  vers,  dont  lui-même  a  fait  choix. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ceux  qui  ne  pourront  lire 
Elair,  dans  le  texte  original,  gagneront  tou- 
jours beaucoup  à  le  lire  dans  la  traduction 
qu'on  en  a  donnée,  il  y  a  peu  d'années. 

Si  on  ne  vouloit  que  des  livres  purement 
élémentaii'es,  sur  différentes  études,  dont  les 
personnes  du  monde  doivent  avoir  au  moins 
des  notions  succinctes,  on  pourroitse  servir 
de  ceux  qui  ont  été  faits  anciennement  pour 
les  élèves  de  l'Ecole  Militaire.  On  a  aussi , 
sur  cela  même,  des  livres  à  l'usage  des  per- 
sonnes du  sexe,  tels  que  les  six  volumes  de 
Fromageau,  et  de  petits  traités  particuliers 
composés  pour  elles. 

A  prendre  les  choses  plus  en  grand ,  on 
fera  bien  de  lire  Quintilien,  au  moins  dans 
la  traduction  de  l'Abbé  Gédoin;Cicéron,  de 
VOrateur;  quelques-unes  de  ses  Harangues  ; 
quelques-unes  aussi  de  Démosthènes,  tra- 
duites par  M,  Gin  ;  les  Oraisons  funèhr es  de 
Bossuet,  de  Fléchier^  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre.  Des  Bienséances  oratoires ,  etc. 

Par  rapport  à  la  poésie,  on  en  Irouve  les 
premiers  élémens,  pour  notre  langue,  dans 
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nos  Grammaires  les  plus  connues.  Personne 
n'ignore  quels  sont  nos  Poètes  les  plus  cé- 
lèbres. Il  seroit  à  désirer  qu'on  fît  un  choix 
de  ce  qu'ils  ont  d'excellent  ;  et  il  est  remar- 
quable que  la  plupart  de  nos  plus  beaux 
morceaux  sont  ceux  dont  la  Religion  a 
fourni  le  sujet.  Tels  sont  les  Odes  sacrées 
de  Rousseau  ,  le  Polyeucte  de  Corneille , 
YAthalie  et  VEsiher  de  Racine,  le  fameux 
Sonnet  de  des  Barreaux,  etc. 

S'il  y  a,  dans  le  genre  dramatique,  quel- 
ques pièces  à  citer,  particulièroiienl  pour 
le  style,  j'avoue  que  je  n'en  trouve  point 
de  comparable,  à  cet  égard,  à  la  Phèdre 
de  Racine,  ni  à  la  Comédie  du  Méchant 
de  Gresset.  On  trouveia,  pour  la  jeunesse, 
un  très -bon    choix  de  fragmens   dans  le 
Parnasse  Chrétien  de  M.  Biillon  du  Péron, 
On  a  aussi  pour  elle,  les  Ornemens  de  la 
mémoire  fV  u4  ride  peindre  à  l'esprit,  un  petit 
volume,  qui  a  pour  titre,  (Eiwres  choisies 
de  M.  de  Voltaire,  imprimé  à  Avignon, 
cliez  Girout,   1761.  Il  est  sans  doute  très- 
important  d'exercer  la  mémoire  des  jeunes 
personnes;  et  c'est   par  des  morceaux  de 
poébie ,  choisis  avec  goût  et  discernement, 
qu'on  la  forme  et  qu'on  l'exerce  le  plus  fa- 
cilement, et  de  la  manière  la  plus  intéres- 
sante pour  elles.  Puisse-t-on  d'ailleurs  les 
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rendre  sobres  dans  la  lecture  du  plus  grand 
nombre  de  nos  Poètes.  Ovide  lui-même, 
Poêle  si  galant  et  si  dangereux,  a  dit  avec 
beaucoup  de  franchise  :  Teneros  ne  iange 
Poeias  :  Ne  touchez  pas  aux  Poëtes  tendres; 
à -peu -près  comme  Rousseau  a  dit  dans 
une  Préface,  où  Ton  pourroit  être  surpris 
de  trouver  un  pareil  avis  :  Jamais  fille 
chaste  na  lu  de  Romans.  L'un  et  l'autre 
ont  donné  des  conseils,  auxquels  ils  n'étoient 
pas  fort  jaloux  qu'on  s'arrêtât,  et  qui,  ce- 
pendant sont,  même  pour  tout  sexe  et  pour 
tout  âge ,  de  la  plus  grande  importance. 
Que  dirons-nous  des  Poëtes  impies  et  licen- 
cieux ? 

Un  objet  d'étude  et  de  lecture,  pour  le- 
quel on  ne  sauroit  inspirer  trop  de  goût 
aux  jeunes  gens,  c'est  l'fiistoire  Naturelle, 
Je  l'appellerois  volontiers  une  Théologie 
Naturelle ,  qui  sert  comme  d'Introduction 
à  la  Révélation  même  ,  quand  cette  étude 
est  bien  dirigée.  Elle  nous  donne,  en  effet, 
une  grande  idée  de  Dieu,  de  sa  puissance, 
de  sa  sagesse,  et  de  sa  bonté.  Faisons-y  en- 
trer ,  pour  quelque  chose  ,  l'Astronomie , 
qu'on  me  permettra  ici  de  considérer,  com- 
me faisant  partie  de  l'étude  de  la  Nature, 
envisagée  dans  son  ensemble,  dans  ce  vaste 
tout  qui  compose  l'univers.  On  trouvera, 
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c!ans  Berquin  pour  les  premiers  âges,  un 
petit  volume  qui  a  pour  titre,  Système  du 
Monde ,  et  qui  donnera,  sur  cette  science, 
de  premières  idées.  A  des  esprits  plus  exer- 
cés ,  nous  indiquerons  la  Théologie  astro- 
nomique de  Derhara.  Elle  suffira  pour  leur 
faire  reconnoître,  dans  les  loix  simples  et 
fécondes  qui  régissent  et  embrassent  toute 
l'étendue  des  cieux ,  l'empreinte  de  la  sou- 
veraine intelligence  qui  a  disposé  ,  qui  a 
coordonné  ,  avec  tant  de  sagesse  et  tant 
d'art  ,  cette  immensité  de  corps  célestes, 
relativement  à  la  place  qu'ils  occupent,  à 
la  distance  où  ils  sont  les  uns  à  l'égard  des 
autres,  à  leur  masse  réciproque  ,  à  leur 
vitesse,  à  l'orbite  qu'ils  parcourent,  à  leur 
marche  ,  si  bien  réglée  ,  que ,  s'altirant  mu- 
tuellement, dans  de  certaines  proportions 
rigoureusement  mathématiques,  jamais  ils 
ne  se  heurtent  ni  ne  s'embarrassent  dans 
leur  course  rapide. 

De  ces  grands  objets ,  si  l'on  descend  à 
ceux  qui  sont  à  notre  portée  et  qui  nous 
environnent,  on  trouvera  par-tout,  dans  la 
nature ,  une  gradation,  une  échelle  d'êtres , 
qui  les  lie  étroitement,  qui  forme,  de  leurs 
diverses  espèces,  une  chaîne  continue  où 
tout  se  tient  par  des  chaînons  impercepti- 
bles ,  et  de  manière  qu'elles  observent  entre 
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elles  des  rapports,  d'après  lesquels  tout  est 
en  harmonie,  lout  se  repond,  tout  e^t  néces- 
saire l'un  à  l'aulre.  On  verra,  dans  chaque 
classe,  dans  chaque  espèce,  l'organisation 
qui  lui  convient.  Dans  les  plantes  ,  dans  les 
animaux  ,  on  admirera  l'ordre  ,  la  jus- 
tesse ,  la  perfection,  dans  l'ensemble  et  dans 
les  parties,  qui  sont  toutes  ce  qu'elles  doi- 
vent être  pour  l'usage  qui  leur  es!  propre  , 
et  pour  la  fin  à  laquelle  elles  sont  destinées. 
On  reconnoîtra  que  par-tout  ,  en  un  mot, 
il  y  a  des  proportions,  de  la  régularité, 
du  dessin  ,  et  on  donnera  ,  à  l'Auteur  de 
toutes  choses,  celte  épilhète  ,  si  expressive 
et  si  vraie,  le  Grand  Dessinateur. 

C'est  sur  -  tout  ce  que  rendra  sensible 
Tusage  d'un  bon  microscope,  tel  que  celui 
de  Delbarre,  dans  les  coupes  de  bois,  for- 
inant  des  dentelles  d'un  art  merveilleux; 
dans  des  étuis  de  charançons;  dans  des  poils 
de  chenilles  et  de  chauve-souris  ;  dans  les 
barbes  d^oeillet-d'inde ,  de  marguerite  5  dans 
de»  pistils  de  petites  mauves  et  d'autres 
malvacées:  dans  des  fleurs  de  carottes  sau- 
vages ;  dans  des  graines  de  pavot ,  d'oseille , 
et  de  bien  des  sortes  de  plantes;  dans  des 
feuilles  de  ce  que  le  peuple  appelle  Bon- 
Henry ,  d'ortie  ,  etc.  ;  dans  de  petites  plumes 
de  paon  ,  de  colibri  et  d'autres  oiseaux; 
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dans  des  ailes  de  papillon  avec  leur  pous- 
sière, dont  chaque  grain  est  lui-même  une 
petite  plume;  dans  des  ailes  de  mouches, 
d'éphémères,  de  cousins,  et  dans  les  char- 
mantes aigrettes  ou  panaches,  les  antennes , 
les  petits  dards  enfermés  dans  une  gaine, 
dont  les  deux  côtés  s'ouvrent  pour  faire 
place  à  l'aiguillon,  et  tant  d'autres  inslru- 
mens  dont  ces  insectes  sont  pourvus  ;  dans 
tous  ceux  d'unepuce  diâséquéeavec  adresse; 
dans  des  écailles  de  poisson ,  etc.  etc. 

Ici  je  demande  à  un  aveugle  et  insensé 
partisan  du  matérialisme,  du  hasard,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  fait  dans  la  Théorie  du  Bon- 
heur,  (et  sur  de  pareils  objets  on  ne  doit  pas 
craindie  de  se  répéter)  ;  comment  il  arrive 
que  chaque  espèce  soit  si  bien  fournie  de 
tout  ce  qui  peut  lui  convenir  ou  pour  l'agré- 
ment ou  pour  le  besoin  ;  que  toutes  les  par- 
ties de  chaque  animal,  de  chaque  insecte, 
soient  si  bien  disposées  ,  si  régulièrement 
placées,  siartistement  travaillées; comment 
il  peut  se  faire  que  rien  ne  s'y  trouve  à 
contre-sens,  hors  de  son  rang,  hors  de 
mesure  et  de  symétrie  ,  comme  de  voir 
un  œil  sous  la  queue,  par  exemple,  une 
-des  pattes  sur  le  corps  ;  que  rien  n'y  soit 
sans  usage,  sans  but,  sans  »  rangement  et 
/sans  méthode  ;  que  les  parties  simples  occu- 
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penttoujours  le  milieu  ,qu'à  plus  forte  raison 
la  partie  la  plus  considérable,  à  laquelle 
tiennent  toutes  les  autres,  le  corps ,  le  tronc, 
occupele  centre,  que  les  parties  doubles,  les 
yeux,  les  antennes,  les  ailes  ,lespat  1  es,  soient 
placées  parallèleraent  vers  les  côtes  et  dans 
les  endroits  les  plus  propres  à  leurs  diverses 
fonctions.  Quel  hasard  que  celui  qui  auroit 
mispar-tout  dans  cette  ira  niensité  d'êtres,  et 
dans  les  plus  petites  choses  comme  dans  les 
jdIus  grandes,  de  l'ordre  et  du  dessin  !  Ah 
plutôt,  combien  est  vrai  ce  qu'a  dit  Saint 
Augustin  ,  que  Dieu  n'est  ni  plus  grand 
dans  Us  grandes  choses,  ni  plus  petit  dans 
les  plus  petites  :  iVWc  major  in  maxlniis y 
nec  niinor  in  minimis. 

Dans  les  minéraux  ,  le  cuivre  à  gorge- 
de-pigeon  ,  le  fer  de  l'île  d'Elbe  ,  sur  -  tout 
le  fer  mamelonné  et  à  grains  extrêmement 
fins,  le  plomb  vert,  mêlé  de  bleu  de  mon- 
tagne ,  l'antimoine  en  aiguilles  et  coloré , 
le  cobalt  en  fleurs  ;  dans  des  fleurs,  des 
plantes,  telles  que  la  scabieuse,  et  divers 
baumes,  comme  le  thym,  le  serpolet  ,  la 
menthe  à  tête ,  à  grappe  ,  la  menthe  poi- 
vrée ,  la  sarietle  à  grappe  ,  la  sauge  des 
jardins,  la  lavande,  l'hyssope ,  etc.;  dans 
de  certaines  graines  j  dans  les  ailes  brillantes 
et  irisées  de  quelques  mouches,  et  dans  bien 
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d'autres  objets  semblables,  vus  au  micros- 
cope ,  avec  le  soleil  ou  même  sans  soleil ,  mais 
presque  toujours  à  l'aide  du  miroir  d'argent  ; 
quel  éclat  !  quel  coloris  ,  dont  on  n'a  pas 
d'idée  à  l'œil  nu  !  quel  mélange  d'or,  d'ar- 
gent ,  d'azur  ,  de  pierres  précieuses ,  de 
magnifiques  étoiles,  de  couronnes  ,  de  mon- 
tagnes, toutes  de  diamans,  d'ouvrages  tra- 
vaillés avec  bien  plus  de  richesse  et  plus 
d'art  que  le  plus  habile  lapidaire  n'en  pour- 
i^oit  mettre  dans  les  siens,  quoiqu'à  si  grands 
frais  !  Ah  !  qu'il  est  vrai  encore  que  si  Dieu 
est  le  grand  dessinateur,  il  est  aussi  le  ^ra^zc^ 
Coloriste j  et  qu'il  offre  par-tout  des  scènes 
magiques  qui  sont  bien  au  -  dessus  de  nos 
chefs-d'œuvres  ,  de  nos  spectacles  ,  de  nos 
féeries  ,  et  qui  toujours  sont  une  nouvelle 
source  d'amusement  et  d'instruction  pour 
quiconque  apprend  à  les  bien  voir,  et  se 
rend  assidu  à  les  étudier! 

Tel  est  le  goût  que  je  voudrois  inspirer 
aux  personnes  de  tous  les  âges ,  et  en  par- 
ticulier aux  jeunes  gens ,  parce  que  s'il  étoit 
porté  à  un  certain  degré  de  vivacité,  il  seroit 
possible  ,  qu'avec  d'autres  occupations  uti- 
les, il  les  sauvât  de  bien  des  arausemens 
oisifs,  de  bien  des  plaisirs  ruineux  et  fri- 
voles, de  grands  dangers  et  de  grandes 
passions.  Je  voudrois ,  s'ils  avaient  un  peu 
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de  fortune,  qu'après  s'être  fait  habituelle- 
ment le  plus  vrai ,  le  plus  doux  des  plaisirs  , 
celui  de  répandre  leurs  richesses  dans  le  sein 
des  indigens  ,  celui  de  faire  des  heureux  , 
ils  en  employassent  une  autre  partie  à  se 
faire  un  cabinet  d'histoire  naturelle ,  non 
pour  la  vanité  et  l'ostentation ,  mais  pour 
détailler  les  beautés  de  la  nature ,  pour 
passer  délicieusement  quelques  heures  de 
récréation  ,  et  pour  s'élever  sans  cesse  ,  des 
objets  créés  ,  au  Créateur;  ce  qui  repandroit 
sur  ces  objets  le  charme  le  plus  réel,  ce 
qui  animeroit  à  leurs  yeux  toute  la  nature  : 
carZa  jiature  esl  morle ,  selon  la  belle  pensée 
de  Rousseau,  aux  yeux  de  quiconque  n'y 
voit  pas  Dieu.  Ils  se  forraeroient  aussi  une 
botanique  microscopique  ,  comme  parle 
Bonnet,  ne  s'arrêfant  pas  seulement  à  sa- 
voir le  nom  des  piaule*,  leurs  classes,  et 
leurs  espèces,  science,  qui  n'est  guère  que 
pour  la  montre,  si  ce  n'est  dans  ceux  qui 
étudient  les  propriétés  des  plantes  pour 
prévenir  nos  maladies  et  pour  les  guérir, 
mais  faisant  servir  leurs  observations  aux 
fins  les  plus  nobles ,  au  grand  objet  pour 
lequel  nous  sommes  placés  sur  la  terre, 
celui  de  glorifier  Dieu  en  nous-mêmes  et 
dans  toutes  ses  oeuvres. 

Citons  maintenant  les  ouvrages  qu'on  peut 
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lire  avec  le  plus  de  fruit ,  dans  un  pareil  des- 
sein. Celui  que  je  mets  à  la  tète  de  tous  les 
autres  ,  pour  cetle  fin  ,  et  qui  est  le  plus  rem- 
pli de  sentiment ,  c'est  l'ouvrage  de  Sturni, 
qui  a  pour  titre  ,  Considérations  sur  les  (ou- 
vres de  Dieu.  11  y  en  a  une  pour  chaque  jour 
de  l'année ,  et  elles  sont  appropriées  aux  dif- 
férentes saisons.  Depuis  plus  de  vingt  ans 
que  je  le  connois  ,  j'en  lis  tous  les  jours  un 
article  avec  un  nouveau  plaisir  5  il  intéresse 
vivement ,  en  même  teras  qu'il  instruit  j  il 
donne  une  idée  suffisante  de  toutes  les  ri- 
chesses qui  nous  environnent  ,  et  il  nous 
apprend  à  reconnoître  partout  l'opération 
d'un  Etre  tout-puissant,  infiniment  sage, 
et  souverainement  bon. 

Sturm,  pour  jeter  de  la  variété  dans  les 
matières  qu'il  traite ,  n'a  pas  cru  devoir  les 
lier  les  unes  aux  autres  :  il  parlera  aujour- 
d'hui des  étoiles ,  demain  d'un  champ  de  blé, 
après-demaindesinsectes,etc.Ileût  peut  être 
été  à  désirer  qu'il  eût  mis ,  dans  l'ensemble  et 
dans  toutes  ses  parties  ,  plus  d'ordre  et  d'en- 
chaînement. C'est  le  moyen  de  rendre  les 
choses  plus  sensibles  encore  ,  de  les  disposer 
de  manière  qu'elles  se  prêtent  du  jour  l'ime 
à  l'autre,  seion  ces  paroles  d'un  ancien  poêle: 
Res  addent  lumina  rébus.  [In  de  mes  amis, 
connu  par  une  très-bouue  Histoire  de  la 
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Grèce  y  plus  complète  qu'aucune  de  celles» 
qui  nous  avoient  été  données  ,  M.  Cousin 
Despréaux,  ancien  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  a 
bien  voulu  ,  à  ma  prière  ,  refondre  sur  ce 
plan  l'ouvrage  de  Sturra,  en  y  ajoutant  ce 
que  de  nouvelles  observations  nous  ont  ap- 
pris ,  et  en  évitant  d'ailleurs  avec  soin  uii 
inconvénient  qui  se  trouve  dans  Sturrn  5 
c'est  que  celui-ci  ,  dans  un  petit  nombre 
d'endroits  ,  est  entré  dans  des  détails  que 
les  parens  et  de  sages  instituteurs  doivent 
omettre  dans  la  lecture  qu'ils  feroient  eux- 
mêmes  de  ces  Considérations  à  leurs  élèves, 
pour  ne  pas  éveiller ,  sur  certains  points ,  des 
imaginations  trop  vives  et  trop  susceptibles 
de  dangereuses  impressions.  JL'ouvrage  de 
M.  Despréaux  a  été  publié  sous  ce  titre:  Les 
Leçons  de  la  Nature ,  et  a  été  suivi  bientôt 
après  d'une  seconde  édition.  Il  se  vend  chez 
la  veuve  Nyon,  rue  du  Jardinet,  4  vol.  in-xi, 

Pourlapremièrejeunesfae,onnepeuttrop 
recommander  l'excellent  ouvrage  de  Plu- 
che,  Le  Spectacle  de  la  Nature  ,  auquel  il  a 
donné  poursuite  un  autre  ouvrage  bien  pré- 
cieux ,  La  Préparation  Éuangélique. 

Nous  devons  à  Dcrham,  pour  un  âge  plus 
avancé  ,  La  Théologie  Physique ,  qui ,  avec 
sa  Théologie  Astronomique ,  fait  un  corps 

complet. 
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«ornplet,  pix)pre  à  nous  donner,  dans  les 
plus  petites  choses  comme  dans  les   plus 
grandes,  les  plus  hautes  idées  de  la  Divinité. 
On  doit  à  M.  Bonnet  Léa  Contemplation 
de  la  Nature  ,  dans  laquelle  on  trouve  une 
très-grande  liaison  et heaucoup  d'ordre;  mais 
dans  laquelle  aussi  il  seroit  à  souhaiter  qu'il 
n'eût  pas  mêlé  quelques  idées  trop  systéma- 
tiques ,  et  quelques-unes  peu  exactes,  dont 
onpourroit  abuser  contre  l'intention  de  l'au- 
teur ;  comme  lorsqu'il  met  une  correspon- 
dance si  étroite ,  et  en  quelque  sorte  si  néces- 
saire ,  entre  tous  les  êtres,  dans  tout  ce  qui 
tient  même  à  nos  perceptions  ,  qu'avec  un 
esprit  peu  juste,  on  pourroit  être  tenté  de 
donner  dans  le  faux  et  pernicieux  système 
de  la  fatalité. 

Je  citerai  encore  un  ouvrage,  bien  intéres- 
sant dans  tous  ses  détails,  les  Mémoires  sur 
les  Insectes  ,  de  M.  de  Réaumur  ,  six  volu- 
mes in-4:°.  avec  des  planches  très-soignées, 
superbe  édition  de  l'Imprimerie  Hoy  aie. 

On  peut  y  joindre  la  Tliéologie  des  Insec- 
tes,  de  Lesbf  r,  la  Formation  du  Poulet  da?is 
l'œuf,  de  Haller,  l'ouvrage  de  Trembley , 
sur  les  Polypes  d'eau  douce ,  ou  un  petit 
abrégé  sur  cette  matière,  qui  a  pour  titre. 
Lettres  d'Eugène  à  Clarice  sur  les  Polypes. 
\Ju Dictionnaire  d'Histoire  N ature lie, ^.[n' on 
Tome  VI.  G  g 
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seroit  charmé  d'avoir  à  soi  et  de  pouvoir  con- 
sulter au  besoin ,  seroit  celui  de  Valmont  de 
jBomare,  de  la  dernière  édition,  grand  in-B**. 
eu  16  volumes.  Si  l'on  étoit  forcé  de  se 
réduire ,  on  s'en  tiendroit  à  un  petit  Diction- 
naire portatif,  en  un  seul  volume,  petit 
in-û°,  qui  a  pour  titre ,  Manuel  du  Natu- 
raliste. 

Je  ne  dois  pas  omettre ,  sur  cette  matière, 
un  ouvrage  qui  est  de  la  plus  grande  instruc- 
tion ,  comme  du  plus  haut  intérêt ,  et  qui  a 
pour  litre  ,  Théologie  naturelle ,  traduction 
libre  de  l'Anglois  d'après  William  Palcy , 
vol.  m-8°. ,  qui  se  vend  chez  Magirael,  Li- 
braire ,  quai  des  Augustins,  n".  76,  et  qui 
renferme  les  preuves  les  plus  frappantes  de 
l'existence  de  Dieu ,  prises  des  merveilles  de 
la  Nature  et  des  rapports  qui  se  trouvent 
entre  tous  les  êtres. 

Il  y  a  aussi  un  petit  poërae  intitulé ,  Les 
Merveilles  de  la  Mature,  par  Dulard. 

Si  l'Histoire  naturelle  est  bien  propre  à 
donner  une  grande  idée  de  Dieu,  en  nous 
faisant  observer  avec  soin,  et  admirer  ses 
ouvrages,  l'Histoire  delà  Religion  est  encore 
d'une  toute  autre  importance,  pour  nous  le 
fiire  connoître  dans  sa  conduite  envers  les 
hommes  et  ses  bienfaits  à  leur  égard  ,  rela- 
tivement à  un  ordre  infiniment  supérieur  à 
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celui  de  la  Nature.  J'ai  parlé  des  livres  qui 
sont  propres  à  établir  et  affermir  notre 
croyance.  U Histoire  Sainte ,  lorsqu'on  est 
en  âge  de  ne  plus  se  borner  à  de  simples  abré- 
gés, peut  être  étudiée  dans  sa  source,  c'est- 
à-dire,  dans  les  livres  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament.  Mais  ils  ont  besoin  alors, 
pour  qu'on  puisse  en  saisir  les  beautés,  la 
liaison,  et  le  véritable  sens,  en  rapprocher  et 
en  concilier  les  textes,  éclaircir  les  obscuri- 
tés et  lever  les  difficultés  qui  s'y  rencontrent, 
d'être  appuyés  des  observations  des  meilleurs 
interprètes  et  des  plus  habiles  commentateurs 
qui  sont,  pour  ces  livres  sacrés,  avec  bien 
plus  d'avantages  et  de  nécessité  encore,  ce  que 
sont  les  Scholiastes  pour  les  ouvrages  des 
auteurs  profanes.  On  trouvera  ce  qu'on  peut 
désirer  à  cet  égard  dans  la  Bible  _,  en  17  vo- 
lumes in-4°. ,  où  sont  rassemblées  les  disserta- 
tions deDomCalmet,  de  l'Abbé  de  Vence, 
et  des  plus  sa  vans  auteurs  en  ce  genre.  Mais 
si  une  pareille  étude  paroit  trop  épineuse  et 
trop  longue  à  la  plupart  des  gens  du  monde, 
ils  auront  du  moins ,  à  leur  portée ,  une  lec- 
ture agréable  et  suffisante  pour  eux,  dans 
Y  Histoire  du  Peuple  de  Dieu ,  du  Père  Ber- 
ruyer,  qui  attache,  non-seulement  par  la 
nature  et  l'enchaînement  des  faits ,  mais  par 
les  charmes  de  la  diction ,  quoiqu'on  aitpeut- 
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être  été  en  droit  de  faire  à  l'auteur  le  repro- 
che de  n'y  avoir  pas  toujours  rais  toute  la  di- 
gnité qui  convient  à  de  si  grands  objets.  La 
seconde  partie  a  éprouvé,  de  la  part  du  Saint- 
Siège,  une  censure  qui  tombe  parliculière- 
ment  sur  des  dissertations  latines  qui  s'y 
trouvent  renfermées.  Il  estdansl'ordrequ'on 
demande,  pour  la  lecture  de  celte  seconde 
partie,  aux  Supérieurs  ecclésiastiques,  la 
permission  requise  en  pareil  cas. 

L'étude  de  l'Histoire  Sainte  doit  être  suivie 
de  celle  de  l'Eglise.  On  a  généralement 
entre  les  mains  V Histoire  Ecclésiastique  de 
M.  FAbbé  Fleury ,  écrivain  célèbre,  dont 
on  a  publié  assez  récemment  quelques  opus- 
cules qui  mériloient  d'être  recueillis. 

L'abbé  Béraut  de  Bercastel  a  fait  aussi  une 
Histoire  Ecclésiastique,  qui  va  presque  jus- 
qu'à nos  jours  ,  et  qui ,  moins  volumineuse , 
a  d'ailleurs  le  mérite  d'une  très-grande  exac- 
titude; mais  la  plus  propre  aux  gens  du 
monde,  parce  qu'elle  n'offre  que  les  faits 
les  plus  intéressans  ,  et  qu'elle  a  sur- tout, 
pour  eux,  le  mérite  du  style,  c'est  VHis- 
toire Ecclésiastique  de  l'Abbé  de  Choisi,  de 
l'Académie  Françoise,  en  plusieurs  volumes 
in-1,  gros  caractère  et  belle  impression. 

On  a  de  plus  un  Abrégé  par  M.  de  Lho- 
mond ,  en  un  volume/  qui  est  fait  particu- 
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lièrement  pour  la  jeunesse  ;  ainsi  qu'un  autre 
ouvrage  très-estimé  ,  du  même  auteur,  qui 
a  pour  titre  :  De  la  Doctrine  Chrétienne. 

Ceux  qui  voudront  connoître  plus  à  tond 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  pourront 
avoir  recours  aux  Mémoires  de  M.  de  Tille- 
raont ,  pour  servir  à  V Histoire  Ecclésias- 
tique des  six  premiers  siècles  ;  et  ceux  qui 
souhaiteront  de  s'éclairer  sur  les  erreurs  des 
derniers  tems,  liront  avec  fruit,  l'Histoire 
des  Variations die^.  Bossuet,  les  Mémoires 
du  Père  d'Avrigny,  Méthode  d'instruction 
de  M.  de  Laforest ,  l'excellent  ouvrage  de 
SchefFmaclier  ,  les  Entreliens  du  Père  Lal- 
lemand. 

L'Abbé  Pluquet  nous  a  laissé  un  Dic- 
tionnaire des  Hérésies ,  dont  on  fait  beau- 
coup de  cas  :  c'est  le  même  auteur  qui  nous 
a  donné  un  très-bon  ouvrage  contre  le  Far- 
lalisme. 

On  conçoit  assez  que  l'Histoire  des  Juifs 
tient  de  près  à  celle  de  la  Religion  ;  et  on 
lira,  avec  plaisir,  celle  qui  nous  a  été  donnée 
par  Prideaux  ,  ainsi  que  l'espèce  de  conti- 
nuation par  Basnage.  Pour  une  plus  grande 
instruction ,  on  ne  négligera  pas  les  u4nti- 
quités  Judaïques  de  Joseph  ;  quoiqu'on  s'ap- 
perçoive  quelquefois  qu'il  a  voulu  s'accom- 
moder au  goût  des  Romains,  parmi  lesquels 
il  a  vécu.  Ses  yinticiuités  ont  été  traduites 
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par  M.  Arnaud  d'Andilly,  de  même  que  son 
exceWenle  Réponse  à  ^ppio7i,  qui  confirme 
si  bien  l'autorité  de  Moïse  parles  Historiens 
profanes.  On  doit  lire  aussi ,  dans  Joseph , 
dont  le  récit  est  confirmé  par  Tacite,  la 
Guerre  des  Juifs  et  des  Romains ,  où  il  fait 
un  tableau  si  terrible  et  si  vrai  du  fameux 
siège  de  Jérusalem,  le  plus  mémorable  dont 
l'Histoire  nous  ait  conservé  les  détails,  et 
dans  laquelle  les  châtimens  d'un  Dieu  ven- 
geur, à  l'égard  d'un  peuple  déicide,  sont 
marqués,  d'une  manière  si  sensible,  que 
Titus  refusa  les  couronnes  qu'on  lui  envoyoit 
de  toutes  parts ,  en  disant,  que  ce  n'étoit  pas 
à  lui  qu'étoit  di^i  l'honneur  du  triomphe , 
mais  à  un  Dieu  plus  puissant  que  les  hommes, 
qui  avoit  combattu  hautement  contre  les 
Juif,,  et  voulu  leur  punition  et  leur  ruine. 
On  sera  flatté  de  pouvoir  suivre,  en  par- 
tie, l'Histoire  delà  Religion  et  de  l'Eglise, 
dans  les  Lettres  édifiantes  et  eu  rieuses  ^  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Ce  Recueil ,  composé 
d'environ  4o  volumes ,  en  y  comprenant 
tous  ceux  de  l'ancienne  édition ,  et  quelques 
autres  qui  ont  été  publiés  depuis,  est  très- 
propre,  indépendammentde  tous  les  geiues 
d'instruction  qu'il  renferme  ,  à  nourrir  la 
piété ,  et  à  faire  admirer  les  voies  de  Dieu 
et  le  zèle  de  ses  Missionnaires  dans  la  pro- 
pagation de  rr'vangile.  On  peut  joindre  à 
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la  lecture  de  ces  Lettres,  celle  des  ouvrages 
du  Père  Charlevoix. 

En  passant,  maintenant,  à  l'Histoire  Pro- 
fane, nous  voyons  une  vaste  carrière  s'ou- 
vrir devant  nous.  On  doit  savoir ,  avant 
tout,  que  les  deux  yeux  de  l'Histoire  sont 
la  Géographie  et  la  Chronologie.  Les  gens 
du  monde  ont,  pour  cette  dernière,  les 
Tablettes  Chronologiques  de  l' AbbéLenglet 
du  Fresnoy,  et  la  CVirorto/o^zVdeBlair,  dont 
on  a  donné,  dans  les  derniers  temps,  la  tra- 
duction. 

Pour  les  enfans ,  et  les  personnes  mêmes, 
qui  ne  veulent  à  cet  égard  qu'un  aperçu  , 
on  peut  se  contenter  d'une  petite  hroch.  in-8. 
qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'on  réimprimât,  et 
qui  a  pour  titre  :  Tableau  de  V Histoire  uni- 
verselle (i762)  ,  ou  Epo<]ues  élémentaires 
de  V Histoire  ,  pour  en  faciliter  la  mémoire 
aux  enfans. 

On  trouvera  aussi  un  précis  de  Chrono- 
logie ,  jusqu'à  Charleraagne ,  dans  la  pre- 
mière partie  du  Discours,  si  juslenient  cé- 
lèbre ,  de  Bossuet ,  sur  V Histoire  universelle. 
Plaise  au  Ciel  que  ceux  qui  ont  entre  les 
mains  plusieurs  de  ses  manuscrits  ,  publient 
les  matériaux  qu'ils  renferment  sur  l'His- 
toire moderne,  et  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  la 
Littérature  ! 

Quanta  la  Géographie,  nous  avons,  pour 
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les  enfans,  celle  de  rAbl)é  Leiiglet  du  Fres- 
1103^ ,  auquel  nous  devons  une  Méthode  pour 
étudier l  Histoire ,  qui  est  presque  elle-inèrae 
une  Histoire  universelle,  en  plusieurs  vol. 
in-t°.  ou  en  i5  vol.  in-12,,  mais  dont  les 
dcrîiiers  offrent  une  nomenclature  si  éten- 
due des  livres  qu'on  peut  lire  en  ce  genre  , 
qu'il  faut  avouer  que  la  vie  d'un  homme  n'y 
pourroit  suffire. 

La  Géographie  dont  on  fait  communé- 
incnt  le  plus  d'usage,  et  qui  est  la  plus  dér 
taillée,  est  celle  de  Lacroix. 

Ce  que  nous  avons  de  mieux,  à  cet  égard, 
pour  l'Histoire  ancienne,  est  la  Géographie 
de  d'An  ville,  en  5  vol,  in-12.,  en  choisissant 
l'édition  à  laquelle  il  a  joint  des  cartes.  11  a 
fait  aussi  un  Atlas,  composé  exprès  pour 
V Histoire  ancienne  de  M.  Rollin. 

L'Ai  las  le  plus  commode,  et  un  des  plus 
usilés,  pour  THistoire  moderne,  est  celui  de 
Vangondy.  11  y  en  a  un  très-pelitet  très-por- 
tatif de  M.  Delille.  Je  conseillerois  sur-tout, 
comme  une  espèce  de  manuel  en  ce  genre, 
celui  quia  pour  titre  :  Atlas  et  Tahles  élémen- 
taires de  Géographie  ancienne  et  moderne  ^ 
avec  des  cartes  enluminées,  chez  liarhou, 
rue  des  Mathiirins. 

Pour  l'Histoire  ancienne,  bien  autrement 
inléressanlequcnolie  Histoire moderne,qui, 
crpcndani,  nous  louchodcplusprès,  M.Ro/- 
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lin  a  rendu  un  important  service  aux  jeunes 
gens  et  aux  personnes  du  monde,  lorsqu'il 
leur  enafaitconnoîtrecequ'il  étuitle  plus  es- 
sentiel de  savoir .  On  en  a  trouvé  les  réflexions 
trop  longues,  et  peut-être  Tauleur  auroit-il 
gagné  à  y  mettre  plus  de  précision.  Mais  si 
on  faisoit  tout  le  cavS  qu'on  doit  faire  de  ce 
qui  est  vraiment  utile  el  solide,  on  luisauroit 
gré  du  soin  qu'il  s'est  donné  pour  former  l'es- 
prit et  le  cœur  de  ceux  en  faveur  desquels  il 
écrivoit ,  et  l'on  se  gardei'oit  bien  délaisser 
passer  ses  importantes  réflexions  sans  les 
lire.  Dans  ma  première  jeunesse,  mon  père 
raefitrelireplusieursfois  cette  histoire,  avec 
les  intervalles  qu'il  jugeoit  nécessaires^  et  ce 
n'est  pas  un  des  moindres  services  qu'il  m'ait 
rendus. 

On  a  donné,  au  reste,  un  Abrégé  de  VHis' 
toire ancienne  de  M.  Rollin ,  en  cinq  volumes 
in-i2.,  par  lequel  déjeunes  élèves  peuvent 
commencer.  Cet  Abrégé,  dont  il  y  a  eu  plu- 
sieurs éditions ,  et  quelques-unes  avec  des 
figures  ,  est  de  M.  l'Abbé  Tailhié. 

Nous  avons  eu  ,  depuis  M.  Rollin,  l'His- 
toire la  plus  complète,pour  les  anciens  temps 
etpourlestems  modernes,  danslegrandOu- 
vragedesSavans  Anglois,  traduit  dans  notre 
langue,  et  dont  la  première  édition  in-4°., 
quia  été  faite  à  Amsterdam  et  à  Léipsick, 
çst  généralement  estimée  j  la  seconde,  en 
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1 26  volumes  111-8°.  s'est  faite  chez  Moulai  tl. 
La  première  partie  de  ce  grand  Ouvrage,  est 
regardée  par  les  savans  comme  bien  supé- 
rieure à  la  dernière.  L'ouvrage  est  en  tout  si 
volumineux  et  si  chargé  de  notes,que,  malgré 
son  mérite  intrinsèque,  je  doute  que  bien  des 
gens  du  inonde  en  entreprennent  la  lecture. 

L^n  des  défauts  qui  m'ont  toujours  le  plus 
frappé  dans  ces  écrivains,  et  dans  presque 
tous  ceux  qui ,  depuis  les  Anciens  ,  ont  tra- 
vaillé sur  un  nouveau  plan  ,  c'est  celui  qui 
est  énoncé  dans  l'avertissement  qu'on  trouve 
à  la  tête  des  Leçons  de  V Histoire ,  et  qui  con- 
siste à  placer  les  différens  peuples  les  uns  à 
la  suite  des  autres,  au  lieu  de  les  faire  mar- 
cher ensemble  ,  et  d'offrir  sans  cesse  au  lec- 
teur un  tableau  de  l'état  du  monde  ,  sous  les 
différentes  époques.  Cette  dernière  méthode 
est  en  effet  la  seule  par  laquelle ,  en  liant 
tous  les  événeraens  autant  qu'il  se  peut,  on 
ne  s'expose  pas  à  les  répéter  de  nouveau  en 
2)lusieurs  endroits.  Elle  met  d'ailleurs  à  por- 
tée de  savoir  où  l'on  en  est,  relativement  aux 
autres  nations  ,  dans  le  même  intervalle  de 
temps. 

Telle  est  la  méthode  qu'on  a  tâché  de  sui- 
vre dans  les  Leçons  de  V Histoire ,  où  l'on 
remonle  à  ses  principaux  fondemens,  et  où 
l'on  retrace,  sous  les  mêmes  époques ,  etl'llis- 
toire  sainte,  etTHisloire  profane,  c'est-à-dire, 
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l'Histoire  de  toutes  les  nations  ,  qui  jouent 
dans  les  mêmes  temps  un  certain  rôle  sur 
la  terre.  C'est  aux  circonstances  qu'il  faut 
s'en  prendre  ,  si  les  huit  volumes  de  cet 
ouvrage ,  qui  ont  été  publiés  ,  et  dont  les 
quatre  premiers  ont  déjà  été  réimprimés 
plusieurs  fois ,  et  vont  l'être  de  nouveau, 
n'ont  pas  eu  encore  la  suite  qu'ils  dévoient 
avoir.  M.  Leclere  ne  doit  pas  tarder  à  en  faire 
paroître  successivement  plusieurs  autres 
qui  sont  composés  depuis  long-temps. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  Discours  sur 
V Histoire  universelle  de  M.  Bossuet  ;  on  ne 
peut  trop  le  lire  et  l'étudier,  non-seulement 
dans  la  jeunesse,  mais  à  tout  âge  ^  et  Voltaire 
lui-même,  quoique  travaillant  .surl'fiistoire, 
dans  un  esprit  tout  différent ,  et  d'une  ma- 
nière quin'étoit  pas  à  beaucoup  près  celle  de 
Bossuet,  n'a  pu  s'empêcher  de  regarder  c» 
discours  comme  un  chef-d'œuvre. 

Par  rapport  à  l'Histoire  de  la  Grèce ,  qu'il 
est  nécessaire  d'étudier  en  détail,  M.  Cousin 
Despréaux  nous  a  donné  celle  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention  ,  et  qu'on  ne  lira 
pas  sans  un  vif  intérêt. 

Si  l'on  ne  vouloit  que  des  abrégés,  il  y  en 
a  un  très-bien  fait ,  en  un  volume  in-12.  ;  et 
tout  récemment,  il  en  a  paru  un  de  M.  Ber- 
nard ,  en  deux  volumes  in-8°.  dont  on  fait 
un  très-grand  cas. 
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Tout  le  monde  connoît  les  T^oyages  si  in- 
téressans  du  jeune  Anacharsis,  pai"  M.  Bar- 
thélemi ,  et  ce  cadre  charmant  qu'il  a  mis  à 
la  plus  belle  partie  de  l'Histoire  delà  Grèce. 
Quelques  Savans  lui  reprochent  seulement , 
parmi  le  grand  nombre  de  citations  qu'il  a 
mises  à  chaque  page,  d'avoir  quelquefois  un 
peu  accommodé  le  sens  des  diflérens  textes 
auxquels  ces  citations  on  t  rapport ,  à  ce  qu'il 
vonloit  leiH'  faire  dire  ,  plus  qu'à  ce  qu'ils 
disent  en  efl'et,  étant  pris  dans  leur  entiei'. 

On  ne  doit  pas  omettre  les  observation» 
sur  les  Grecs  de  M.  l'Abbé  de  Mably. 

Si  l'on  vouloit  remonter  aux  anciens  écri- 
vains, les  gens  du  monde,  qui  ne  savent 
point  la  langue  grecque,  dont  on  commence 
à  sentir  l'importance  ,  pourront  avoir  re- 
coui'S  aux  traductions  d'Hérodote,  de  Dio- 
dore  ,  de  Thucydide ,  de  Xénophon  ,  de 
Denys  d'Ilalicarnasse.  La  traduclion  fran- 
çoise  que  M.  Larchcr  nous  a  donnée  d'//e- 
rodote  en  7  volumes  in-S".  avoit  besoin 
d'être  corrigée,  relativement  aux  notes  qui 
intéressent  les  mœurs  et  la  Religion,  Heu- 
reusement, l'auteur ,  revenu  à  de  meilleurs 
principes,  en  a  fait  une  nouvelle  édition, 
dans  laquelle  il  s'est  montré  assez  grand  pour 
ne  pas  rougir  de  se  corriger  lui-même.  On 
a  aussi  en  très-peu  de  volumes  une  traduci- 
tion  de  Durier. 
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Celle  de  Thucydide  est  l'ouvrage  de  d'A- 
blancourt ,  qui  y  a  joint  la  suite  donnée  par 
Xénophon. 

Nous  devons  à  M.  Charpentier  la  tra- 
duction de  la  Cyropédiej  et  celle  des  choses 
mémorables  de  Socrale,  qui  sont  aussi  de 
Xénophon. 

M.  JLarcher  a  traduit  la  Retraite  des  dix 
mille  j  2  vol.  avec  des  notes.  Nous  avons 
eu  pour  traducteurs  des  Antiquités  Ro?nai- 
nes  de  Denys  d'Halicarnasse ,  le  Père  Lejai , 
Jésuite,  et  M.  Bellanger. 

IJn  autre  Historien  Grec  qu'on  doit  con- 
noître ,  c'est  Plutarque,  dans  ses  J^ies  des 
Hommes  illustres ,  traduction  de  M.  Dacier, 
de  l'Académie  des  Inscriptions.  On  voit 
avec  beaucoup  de  peine  dans  ces  Vies  de 
Plutarque  ,  les  plus  grands  hommes  souillés 
de  la  passion  la  plus  brutale  et  la  plus  con- 
traire à  la  nature. 

Il  y  a  une  très  -  bonne  traduction  des 
autres  (Euvres  de  Plutarque  par  M.  l'Abbé 
Ricard.  Aux  Vies  de  cet  historien ,  il  est 
à  propos  de  joindre  celles  des  anciens  Phi^ 
losophes ,  par  Diogène  Laërce ,  nouvelle 
traduction  en  2  volumes  in-8°. 

Sur  l'Histoire  Romaine,  à  l'étude  de  la- 
quelle on  ne  doit  pas  apporter  moins  de  soin 
qu'à  celle  de  l'Histoire  Grecque  ,  on  peut 
choisir,  de  celle  de  M.  RoUin ,  continuée 
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par  M.  dévier,  ou  de  celle  de  Laurent 
Echard  ,  qui ,  outre  qu'elle  est  fort  inté- 
ressante, a  de  plus  le  mérite  de  la  précision. 
Nous  indiquerons  aussi,  comme  un  ouvrage 
recomnjandaljle,  V Histoire  des  Empereurs 
Romains  ,  par  M.  de  Tilleraont. 

N'oublions  pas  les  Révolutions  Romaines 
de  l'Abbé  de  Vertot  ;  Us  causes  de  la 
grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains  , 
par  M.  de  Montesquieu ,  petit  volume  in-i  2.; 
les  auteurs  originaux,  du  moins  dans  les 
traductions,  si  l'on  ne  peut  lire  le  texte, 
sur  tout  Tite-Live  et  Tacite. 

A  ïa  suite  de  Y  Histoire  Romaine ,  on 
doit  lire  celle  du  Bas-Empire ,  par  M.  le 
Beau  ,  et  continuée  par  M.  Ameilhon.  Je 
crois  qu'il  y  a  eu  depuis  quelques  volumes 
par  M.  l'Abbé  Guenée  ,  le  célèbre  auteur 
des  excellentes  Lettres  de  quelques  Juifs 
Portugais  à  M.  de  Voltaire. 

Pour  V Histoire  de  France,  qui  nous  inté- 
resse plus  que  toute  autre ,  nous  avons  , 
pour  les  jeunes  gens  ,  un  tableau  de  celte 
Histoire  en  3  volumes ,  qu'on  peut  citer  avec 
éloge  ,  mais  principalement  \ Abrégé  chro- 
nologique du  président  Hénaut ,  qui  est  un 
modèle  en  ce  genre. 

Quant  à  cette  même  Histoire  ,  traitée 
plus  en  grand  ,  je  choisirois  ,  de  préférence, 
celle  du  P.  Daniel ,  dans  laquelle  on  risque 


SUR  UN  CHOIX  DE  LECTURES.  47^ 
jnoins ,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  de  trouvei- 
un  esprit  satirique,  ou  un  esprit  de  parti, 
que  dans  plusieurs  au  très  non  moins  célèbres. 

Si  l'on  désire  quelque  chose  de  moins  vo- 
lumineux, quoiqu'assez  étendu,  on  pourra 
se  contenter  de  l'abrégé  que  nous  en  a  donné 
le  Père  Daniel  lui-même,  en  8  ou  9  vol.ini2. 

M.  l'Abbé  de  Choisi  nuus  a  donné  i  vo- 
lumes très-intéressans  de  plusieurs  V  ies  par- 
ticulières des  Rois  de  France ,  de  St.-Louis, 
de  Philippe  de  Valois  ,  du  Roi  Jean ,  de 
Charles  V  ,  Charles  VI  et  Charles  VII. 

11  y  a  aussi  d'autres  Vies  qu'il  est  à  propos 
de  connoitre  ,  telles  que  celles  de  Clovis,  de 
Charlemagne,  de  François  1*'.,  par  M.  Gail- 
lard ,  de  Crillon  ,  de  Bayard  ,  d'Henri  IV  , 
par  Péréfixe,  du  Cardinal  de  Richelieu,  de 
Phili  ppe  d'Orl  éan  s'^' Histoire  de  Louis  XJ  V^ 
par  Reboulet,  les  Vies  du  Prince  de  Condé, 
du  Maréchal  de  Turenne.  On  a  aussi  des 
Mémoires  imporlans  ,  tels  que  ceux  de 
Sully, etc.  J'oubliois  de  parler  de  V Histoire 
de  la  Ligue ,  de  V Histoire  de  la  Fronde,  etc. 

Pour  V Histoire  d'Angleterre  _,  les  plus  cé- 
lèbres sont  celles  de  M.  Hume,  dont  la  plus 
grande  partie  a  été  si  bien  traduite  par  Ma- 
dame la  Présidente  de  Ménières,  de  Rapin- 
Thoiras  ,  etc.  ;  mais  il  faut  toujours  se  gar- 
der de  l'esprit  de  secte  et  des  prévention* 
nationales  et  particulières. 
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Il  n'est  guère  permis  de  ne  pas  lire  les  72e- 
pointions  d'Angleterre,  du  Père  d'Orléans; 
quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours,  depuis  le  règne 
d'Henri  VIII,  exact  et  fidèle  autant  qu'un 
historien  doit  l'être. 

Jj  Histoire  de  la  rivalité  de  la  ï'rance  et  de 
V Angleterre ,  par  M.  Gaillard  ,  mérite  aussi 
d'être  lue  uialgié  sa  prolixité. 

Je  ne  cite  point  l'Abbé  Millet ,  qui  laisse 
percer,  dans  tous  ses  ouvrages,  la  haine  pour 
tout  ce  qni  lient  à  la  Religion  ;  ce  qui  lui  a 
fait  même  hasarder  des  anecdotes  ,  dont  on 
a  prouvé  la  fausseté,  telle  que  celle  d'un  con- 
fesseur du  Roi ,  dans  svs  Mémoires  politiques 
et  militaires  j  composés  d'après  des  pièces  re- 
cueillies par  le  Maréchal  de  Noailles,  raine 
riche  et  féconde ,  que  l'Abbé  Millot  a  si  mal 
exploitée. 

Pour  l'Histoire  d'Espagne,  on  pourroit  se 
hovnev  aux Hét^olutions d\Espagne y  du  Père 
d'Orléans ,  qui  ont  été  continuées  par  un 
autre  écrivain  et  par  le  Père  Brumoi.  Quoi- 
que bien  plus  sèches,  par  la  nature  des  faits, 
que  les  Révolutions  d'Angleterre,  elles  ne 
laissent  p-is  d'être  estimées.  N'omettons  pas 
V H is toi re  de  Charles- Quint ,  par  Robevt  son, 
dont  l'mtroduction  eut  sulli  pour  faire  la  ré- 
putation de  son  auteur. 

On  a  les  Répointions  de  Portugal  et  celles 
de  Suède j  del'Abbe  de  V'erlot,  ainsi  que  son 

Histoire 
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Histoire  de  IMallhe ,  dans  laquelle  on  l'a  ac- 
cusé de  manquer  souvent  de  fidélité.  Tout  ce 
qui  est  sorti  de  sa  plume  est  fait  pour  inté- 
resser; mais  il  est  ordinaireraen  tpeu  réservé, 
lorsqu'il  est  question  des  Papes  et  du  Clergé. 
On  a  observé,  au  reste,  qu'en  général  il  ne 
falloit  pas  trop  compter  sur  son  exactitude 
dans  les  faits. 

Nous  avons  enfin  beaucoup  d'autres  His- 
toires particulières,  dont  la  plupart  deman- 
dent à  être  lues  avec  un  esprit  bien  préparé 
par  l'étude  approfondie  de  la  Religion,  un 
jugement  siàr,  une  sage  critique  et  beaucoup 
de  choix  et  de  discernement.  Je  mets,  dans 
la  même  classe,  V Histoire  des  Conjurations, 

Il  en  est  une  qu'on  lira  volontiers ,  c'est 
celle  de  Rienzi,  dont  le  Père  du  Cerceau  a 
écrit  la  vie.  On  trouve  aussi  dans  les  (Euvres 
de  r Abbé  de  St.-Réal^  un  morceau  fait  de 
main  de  maître ,  c'est  la  Conjuration  de  J^e^ 
nise ,  qui,  dans  son  genre,  est  regardée 
comme  un  chef-d'œuvre. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  su  r  une  foule  d'au  très 
Histoires  parliculières,dont  on  sera  bien  aise 
d'avoir  quelques  notions,  le  détail  en  seroit 
trop  long.On  conçoit  assez  qu'il  est  nécessaire 
de  se  former  une  de  la  découverte  du  Nou- 
veau Monde ,  et  des  premières  conquêtes  qii  i 
y  ont  été  faites.  Le  Père  Lafiteau  ,  à  qui  nouâ 
Tome  VI.  H  h 
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devons  un  ouvrage  fort  estimé,  qui  a  pour 
i'ï\ve,Les  mœurs  des  Sauvages  jiuiéricainSf 
comparées  au  mœurs  des  premiers  iems ,  2  vo- 
lumes m  4°.  ou  4  volumes  m-12. ,  nous  a 
donné  de  plus,  en. 2  volumes  in-^".,  VHis- 
toires  des  découvertes  et  des  conquêtes  des 
Portugais  dans  le  Jiouveau  Monde.  On  lira 
aussi  la  Conquête  du  Mexique  et  celle  du 
Pérou  y  par  les  EspagJioh, 

Mais  il  faut  se  souvenir,  en  lisant  toutes 
les  horreurs  et  tous  les  crimes  qui  ont  ac- 
compagné ces  invasions,  que  la  Providence 
a  permises  dans  des  vues  bien  différentes  de 
celles  des  hommes,  que  l'avarice  etTambi- 
tion  ont  été,  de  la  part  de  ceux-ci,  les  prin- 
cipaux mobiles  de  leur  entreprise,  et  que  si 
la  religion  s'y  est  trouvée  mêlée,  ce  n'a  été, 
delà  part  des  Missionnaires,  que  pour  éclai- 
rer, civiliser,  et  consoler  ces  peuples,  à  qui 
la  cruauté  farouche  et  barbare  de  leurs  con- 
quérans,  les  avoit  rendus  si  odieux.  Nous  in- 
vitons ici  à  lire  parliculièreraent  l'/Z/stoiVe 
du  Paraguai  ,  du  Père  Charlevoix  ,  qui 
a  fait  aussi  celle  de  Sl.-Domingue,  de  laNou- 
velle-France,  et  \ Histoire  et  description  div 
Japon. 

U  Histoire  de  la  Chine  y  ne  doit  pas  nous 
être  indifférente.  Cet Kmpire,  le  plus  ancien 
de  ceux  qui  subsistent  encore,  et  f|ni  paroît 
avoir  commence  bientôt  après  la  dispcrsiou 
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des  peu  pies,  offre  à  l'observateur  attentif  les 
objets  les  plus  intéressaus.  Indépendamment 
de  la  description  qu'en  a  faite  le  Père  Du 
Halde,  nous  en  avons  une  Histoire  gêné  raie, 
traduite  d'après  la  grande  Histoire  des  Chi- 
nois eux  mêmes  ,  par  le  Père  de  Maillia  ; 
nous  avons  aussi  12  volumes  in-io,  de  Mé- 
moires fort  intéressans,  donnés  parles  Mis- 
sionnaires, sur  les  sciences,  les  mœurs,  les 
usages  de  cette  nation  ,  sur  la  vie  de  ses 
hommes  illustres,  et  sur  leurs  ouvrages. 

Mais  il  faut  commencer  par  leur  livre  sa^ 
cré,  le  Chou-King ,  dont  nous  devons  la  tra- 
duction à  M.  de  Guignes ,  dans  la  préface  du- 
quel on  peu  t  apprendre  à  revenir  des  préven- 
tions qu'on  s'étoit  faites  en  faveur  de  Tanti- 
quité  exagérée  de  ce  peuple. 

Pour  dissiper  les  préjugés  semblables  que 
bien  des  genssesont  formés  sur  d'autres  peu- 
ples ,  tels  que  les  Persans  ,  les  Indiens ,  on 
peut  lire  les  ouvrages  de  M.Anc|uetil,  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  ,  particulièrement 
sa  traduction  du  Zend-Avesta ,  ceux  du  Ba- 
ron de  Sainte-Croix ,  etc. 

Un  livre  nécessaire  à  ceux  qui  désirent 
çonnoître  les  langues,  le  génie  de  l'Histoire, 
ou  plutôt  des  Fables,  et  des  coutumes  des 
peuples  de  l'Orient  ,  c'est  la  Bibliothèque 
qriejitale  de  d'Herbelot,  1  volume  in-folio. 

Hh  2 
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On  en  a  fait  une  édition  en  6  volumes  iVz-G". 
chez  Moutard.  En  général ,  un  ouvrage  que 
jereconimanderois  à  quelqu'un  qui  voudroit 
s'occuper  de  l'Histoire  d'une  manière  un  peu 
approfondie  ,  quoique  sans  prétention  au 
titre  de  savant,  et  seulement  pour  sa  propre 
5atisfaction  et  pour  son  amusement  autant 
que  pour  son  instruction  ,  ce  sont  les  Mé- 
moires  de  V Académie  des  Inscriptions  et 
JSe//es-Xei^/re5,*soitqu'onse  procure  l'édition 
îVî-4''.,  ou  qu'on  s'en  tienne  à  l'édition  iVz-i2., 
jusqu'aux  derniers  volumes  qui  ont  précédé 
notre  révolution. 

La  lecture  de  pareils  ouvrages  vaut  bien 
mieux  ,  à  tous  égards,  que  celle  des  romans 
futiles,  quille  font  qu'exalter  l'imagination, 
nourrir  les  passiono  ,  et  gâter  tout  îi  la  fois 
l'esprit  et  le  cœur.  Heureux  celui  qui  se  sera 
mis  en  garde  contre  ce  genre  d'amusement , 
et  qui  cherchera  à  joindre  en  tout  l'utile  à 
l'agréable. 

Une  des  sciences  les  plus  intéressantes,  et 
qu'on  ne  sauroit  trop  étudier,  est  celle  de  la 
Morale,  qui  est  proprement  la  science  des 
devoirs  et  du  bonheur.  J'indiquerois,  pour 
cet  objet,  \e  Droit  naturel  ^  de  Jiurlamaqui, 
à  la  suite  duquel  on  liroit  son  volume  du 
J)roit politique;  on  y  ajouteroit  l'ouvrage  de 
Puffendorf ,  qui  a  pour  titre  ,  Les  devoirs 
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de  l'homme  et  du  citoyen,  avec  les  notes  de 
Bai'beyrac.  Quant  à  son  Droit  des  gens  , 
et  au  Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix  de 
Grotius,  on  pourroitne  s'y  attacher  qu'au- 
tant qu'on  auroit  quelqu'idée  d'entrer  dans 
la  carrière  diplomatique. 

Un  très-bon  ouvrage  sur  les  loix  natu- 
relles, et  très-profond  ,  c'est  celui  de  Cuni- 
berland,  traduit  eu  François  par  Barbeyrac, 
1  volume  in-±°.  Il  en  est  un  autre,  en  An- 
glois ,  d'Hutchéson,  mais  dont  nous  n'avons 
pas  je  crois  de  traduction,  où  l'auteur  entre 
dans  la  recherche  de  VOrigine  de  nos  idées 
relativement  à  la,  beauté,  à  Vordre ,  et  à 
la  vertu.  11  y  établit  le  Sens  moral ^  par 
lequel  nous  distinguons  le  bien  du  mal. 

J'ai  cité  plus  lîaut  la  Théorie  des  senti- 
mens  agréables ,  cet  ouvrage  charmant  qui 
lie  la  morale  au  sentiment. 

Un  autre  encore  dont  on  doit  faire  le 
plus  grand  cas,  et  qui  est  très-court,  comme 
le  précédent,  mais  qui  renferme,  comme 
lui ,  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots, 
c'est  un  ouvrage  de  Terrasson,  de  l'Acadé- 
mie Françoise ,  qui  a  pour  titre ,  La philoso-- 
phie  applicable  à  tous  les  objets  de  l'esprit- 
et  de  la  raison. 

N'oublions  pas  un  très-bon  livre  intitulé , 
De  la  vraie  Philosophie ,  par  M.  l'Abbé  M. 
chez  Valade  ,  Libraire  ,  1774  ,   1  volume 
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i/z-S". ,  les  Caractères  de  Théophraste ,  avec 
les  Mœurs  de  ce  siècle ,  par  La  Bruyère ,  i 
volume  in  l'i.,  ou  eu  2  petits  volumes  iVi- 16.; 
La  Jouissance  de  soi  même ,  par  Caraccioli. 

J'indiquerai,  pour  lesjeuuts  personnes, 
La  Morale  mise  en  action ,  qui  est  un 
recueil  de  Uails  d'histoire  et  de  faits  inlé- 
ressans^  les  paroles  mémorables  des  gra/ids 
hommes  (])  ,  ainsi  que  la  Dictionnaire  dE^ 
ducation,  en  2  volumes  petit  in  8'\,  et  pour 
ceux  qui  savent  ritalien  les  Novelle  Morali 
di  Francésco  Soave ,  petit  volume  ,  à  Paris , 
chez  VJolini  :  il  seioit  à  souhaiter  aussi  qu'on 
se  procuiàl  l'on vi âge  de  Muratori,  en  i  seul 
volume  in-ii".  qui  a  pour  titre  ,  Délia 
Pliilosojjhia  morale.  Je  n'ai  rien  dit  des 
ouvrages  de  FéiipUm  ,  si  propres  à  former 
le  goût,  l'esprit  et  le  sentiment  :  je  suppose 
que  tous  ceux  dont  l'éducation  a  été  un  peu 
cultivée,  les  ont  entre  les  mains.  M.  Jaullret, 
l'auteur  du  Culte  public ,  nous  a  donné,  en 
9  volumes  in-12.  une  édition  de  ses  Œuvres 
choisies ,  qu'on  trouvera  chez  Leclere,  quai 
des  Augustins. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ce  plan  de 

(1)2  vol.  jn-i6.  faisant  suite  k  l'excellente  coUectioa 
fies  livres  ^•JéraontHires  cIp  L.  F.  Jaufirer ,  dont  il  a  déjà 
paru  plusieurs  volumes  également  jjrécieux  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse,  tels  que  les  Menvilles du  corps  hi(- 
viain,  I  vol.  in-l6.  ,etc. 
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lectures  ,  me  renfermant  ,  Madame  ,  dans 
ce  que  vous  m'avez  demandé,  et  mon  des- 
sein n'étant  pas  d'ailleurs  de  ra'étendre  sur 
les  ouvrages  futiles  et  de  pur  agrément, 
dans  lesquels  noire  siècle  n'est  malheureu- 
sement que  trop  fécond. 

J'insisterai  seulement ,  en  finissant  ,  sur 
l'extrême  avantage  qu'il  y  a,  pour  les  jeunes 
gens,  et  ensuite  pour  tous  les  âges,  de  se 
former  de  bonne  heure  à  l'art  de  bien  ex- 
traire ,  pour  se  rendre  un  compte  exact 
de  ce  qu'on  a  lu  ,  se  mettre  en  état  de  le 
bien  posséder  et  de  le  bien  rendre ,  l'appro- 
prier à  ses  besoins  ,  et  se  faire  un  genre 
d'occupations  aussi  utile  qu'il  devient  agréa- 
ble et  intéressant.  On  pourroit  ,  dans  sa 
jeunesse,  prendre  pour  modèle,  les  som- 
maires très-bien  faits  qui  sont  à  la  fin  de 
chaque  volume  des  Sermons  de  Bourdaloue 
ou  de  ceux  de  3Iassillon  ;  et  pour  cela 
commencer  par  faire  son  extrait  à  part, 
le  comparer  ensuite  à  celui  d'après  lequel 
on  veut  apprendre  à  se  foriner ,  observer 
en  conséquence  ce  que  l'on  a  omis  d'essen- 
tiel, ce  qu'on  a  dit  de  trop  pour  un  simple 
extrait,  et  en  quoi  l'on  a  pu  s'ecarler  de 
l'ordre  et  de  la  méthode  qu'on  auroit  dix 
suivre. 

PIN  DU  SIXIÈME  ET  DERNIER.  YOLUME. 
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